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LETTRES  SUR  LES  ANIMAUX. 

PREMIERE  LETTRE, 

De  Nwrenbf^,  le  4 Septembre  1762, 

Notr«  ami  M.  * * * m’écrivit 
dernièrement  de  Paris  , Mc  nfîeur  , 
qu’il  vous  avoit  parlé  de  quelques  ef- 
»is  fur  l’hiRoire  naturelle  des  ani- 
maux , auxquels  je  me  fuis  amufé  dans 
Tom.  III.  A 
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2 Lettres  fur  tes  Animaux. 
mes  momens  perdus.  Il  prétend  même 
^ue,  pour  dégager  fa  parole  , je  fuis 
dans  l’obligaition  de  vous  en  faire  part. 
J’ai  bien  peur  qu’il  n’ait  commis  uae 
imprudence  : mes  obfervations  n’ont 
point  été  faites  fur  des  animaux  fingu- 
fiers  & peu  connus  ; l’objet  que  je  me 
fuis  toujours  propofé  exigeojt  qu’elles 
fe  portaffent  fur  les  efpeces  les  plus 
communes  , & qu’on  peut  tous  les 
joiu-s  avoir  fous  les  yeux.  Je  ne  peu? 
point  vous  donner  a’hiftoire  aufîl  pi* 
quante  que  celle  des  ours  marins , que 
M.  Stelîer  a publiée.  Point  de  faits 
extraordinaires  ; feulement  1?  vie 
commune  de  plufieurs  animaux , ob- 
fervée  fous  un  point  de  vue  qui  petit 
avoir  quelqvie  nopvqaute  : ç’eft  à^uoi 
fe  borne  tout  ce  j’ai  à vous  offrir. 

Les  defcriptions  anatomiques , les 
■' caraâeres^  extérieurs,  qxii  'diftinguent 
les  efpeces , les  inclinations  naturelles 
qui  les  différencient , font  fans  doute 
des  objets  très-importans  de  l’hiftoire 
des  bêtes  ; mais  quand  tout  cela  eft 
^ connu , il  me  femble  qu’il  y a encore 
beaucoup  à faire  pour  le  philofophe. 
Tous  ces  êtres  organifes,  que  le  créa- 
teur a raffemblés  pqur  l’ornement  de 
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Lettres  fur  les  Animaux.  5 
l’univers , ont  un  principe  commun 
d’aftion  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  mé- 
connoître  : il  eft  modifié  dans  chaque 
efpece  par  les  différences  de  l’orga- 
nifation.  Mais  en  examinant  les  effets 
avec  attention , on  le  reconnoît  dans 
toutes  fes  modifications  ; & les  ani- 
maux , envifagés  fous  ce  point  de  vue , 
me  paroiffent  devenir  beaucoup  plus 
intéreffans.  L^ftind  proprement  dit 
confiffe  dans  les  inclinations  qui  ap- 
partiennent à l’efpece  ; mais  toutes  les 
efpeces  font  affeftées  d’une  maniéré 
qui  leur  appartient  à toutes.  Si  ces 
affeétions  ne  produifent  pas  toujours 
les  mêmes  phénomènes  , il  eft  aifé 
d’appercevoir  que  la  différence  n’en 
efi  dii«  qu’à  celle  des  moyens  que  l’or- 
ganifation  donne  aux  animaux.  Nous 
ne  faurons  jamais  fans  doute  de  quelle 
nature  eft  l’ame  des  bêtes , & il  faut 
convenir  que  cela  nous  importe  affez 
peu.  Nous  fommes  très-aflurcs  que  la 
nôtre  eft  immatérielle  & immortelle  ; 
la  certitude  que  nous  en  avons  eft  le 
fondement  de  nos  plus  cheres  efpé- 
rances.  Que  l’ame  des  bêtes  foit  im- 
matérielle ou  non , il  eft  toujours  cer- 
tain qu’elle  ne  peut  jamais  avoir  la 
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4 Lettres  fur  les  Animaux. 
deftination  glorieufe  qui  eft  réfervée 
à la  nôtre  ; ainfi  la  religion  n’eft  nulle- 
ment intéreflee  dans  l’examen  qu’on 
peut  faire  des  facultés  dont  les  ani- 
maux font  doués.  Mais  de  même  qu’en 
obferyant  la  ftruélure  intérieure  du 
çorps  des  animaux , nous  appercevons 
des  rapports  d’organes  qui  fervent 
fouvent  à nous  éclairer  fur  la  ftruc- 
ture  & l’ufage  des  parties  de  notre 
propre  corps  ; ainfi  en  obfervant  les 
allions  produites  par  la  fenfibilité , 
qu’ils  ont  ainfi  que  nous , on  peut  ac- 
quérir des  lumières  fiir  le  detail  des 
opérations  de  notre  ame , relative- 
ment aux  mêmes  fenfations. 

Je  dis^  Mopfieuf  ,-vqLie  les  bêtes 
Tentent  comme  noçffii  & je  crois  que 

Î)OurpÀ^jtt|^oé^  fattdroii  ab- 

fon  cœur. 

Cêluif^poiuToit  entendre , fans  être 
ému,  les  cris  plaintifs  d’un  animal,  ne 
feroit  pas  fort  feofible  à ceux  d’uu 
homme.  Il  ell  bien  vrai  que  nous  n’a- 
vons de  certitude  complette  que  de 
nos  propres  fenfations  ; mais  les  accens 
de  la  douleur , les  marques  vifibles  de 
la  joie,  qui  nous  alfurent  de  la  fen- 
fibUité  de  nos  femblabies , dépofent 
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avec  autant  de'force  en  faveur  de  cellé 
des  bêtes.  On  n’auroit  aucun  moyen 
d’acquérir  des  connoiffences , s’il  fal- 
lait réclamer  contre  les  imoreirions 
de  notre  ientiment  intime  lur  des  faits 
aufîl  fimplcs. 

Il  me  paroît  donc  impoflible  de  ne 
pas  admettre  le  fentiment  dans  les 
bêtes.  Les  plus  obftinés  partifans  de 
l’ail tomatifme  leur  accordent  encore 
tacitement  la  mémoire , car  ils  veu- 
lent avoir  des  chiens  fages , & les  cor- 
rigent. Ces  fait?  étant  admis , le  na- 
turalifte^  après  avoir  bien  obfervé  la 
llruéhire  des  parties  , fpit  ex^^rieures^ 
foit  intérieures , dés  ^nitn^ux , & devi- 
né leur  ufage , doit  cjuitter  le  fcalpel , 
abandonner  fon  cabinet,  s’enfoncer 
dans  les  bois  pôiir  fuivre  les  allures 
de  ces  êtres  fentans , juger  des  déve- 
loppemens  & des  effets  de  leur  facidté 
de  lentir , & voir  comment , par  l’ac- 
tion répétée  de  la  fenfation  & l’exer- 
cice de  la  mémoire , leur  inftinâ  s’é- 
lève juCqu’à  l’intelligence. 

Les  fenfâtions- ôc  la  mémoire  ont 
des  effets  néceffaires , qui  ne  doivqpt 
pas  échapper  à robfervateur  , Les  bêtes 
font  un  grand  nombre  d’aélions  qui  ne 
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fuppofertt  que  ces  deux  facultés  ; maïs 
il  en  eft  d’autres  qu’on  ne  pourroit 
jamais  expliquer  par  ce  qui  appartient 
à ces  facultés  feules , fans  y join%e 
leur  cortege  naturel.  11  faut  donc  que 
le  naturalise  diSingue  avec  beaucoup 
de  précifion  ce  qui  eft  produit  par  la 
fenfation  fimple , par  la  réminifcence , 
par  la  comparaifon  entr’un  objet  pré- 
lent & un  autre  que  la  mémoire  rap- 
pelle , par  le  jugement  qui  eft  un  ré- 
fultat  de  la  comparaifon , par  le  choix 
qui  eft  une  fuite  du  jugement , enfin  par 
la  notion  de  la  choie  jugée,  quis’établit 
dans  la  mémoire , & que  la  répétition 
des  aéles  rend  habituelle  & prefque 
machinale.  Voilà,  Monfieiur,  des dil^ 
tinaions>qui  doivent  être  toujours 
.préfentes  à4’atteîition  de  l’obferva- 
teur.  La.fbrme  tant  intérieure  qu’ex- 
^ térienre , la  durée  de  l’accroiftement 
& de  la  vie , la  maniéré  de  fe  nourrir , 
les  inclinations  dominantes , la  ma- 
niéré & le  tems  de  l’accouplement, 
celui  de  la  geftation , &c.  ce  ne  font 
là  proprement  que  des  objets  de  pre- 
mière vue , fur  lefquéls  il  fuffit  d’avoir 
Uft  yeux  ouverts  ; mais  fuivre  l’ani- 
mal dans  toutes  fes  opérations  ^ péné- 
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frer  dans  les  motifs  fecrets  de  fes  dé- 
terminations ^ voir  comment  les  fen- 
fations  , les  befoins , les  obftacles,  les 
impre fiions  de  toute  efpece  dont  un 
être  fentant  eft  aflailli , multiplient  fes 
movivemens  , modifient  fes  adions  , 
étendent  fes  connoiffances  , c’eft  ce 
qui  me  paroît  être  fpécialement  du 
domaine  de  la  philofophie. 

M.  Steller^dans  ïe  mémoire  qu’il 
nous  a donné  fur  les  ours  marins , a 
rempli  cette  tâche  du  philofophe  avec 
plus  de  foin  que  n’en  ont  apporté  beau- 
coup de  naturalilles  ; & M.  de  BufFon 
Ta  fait  encore  plus  abondamment  dans 
ce  qu’il  a donné  au  public  de  l’hiftoire 
des  animaux  : mais  celui  qui  voudroit 
fe  familiarifer  avec  eux , &:  prendre  la 
peine  d’étudier  long-tems  leurs  ac- 
tions pour  deviner  leurs  intentions, 
y trouveroit  matière  à des  fpéciila- 
tions  bien  plus  étendues  y ôc  même 
d’un  genre  différent, 

Je  voudrois,  par  exemple,  Mon- 
(ieur  , pour  que  nous  enflions  l’hiftoire 
complette  d’un  animal , qu’après  avoir 
rendu  compte  de  fon  caradere  effen- 
tiel,  de  fes  appétits  naturels,  de  fa 
maniéré  de  vivre  , &c,  on  cherchât  à 
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8 Lettres  fur  Us  Animaux. 
robferver  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  peuvent  mettre  des  obftacles  à 
la  fatisradion  de  fes  befoins  : circonf- 
faicesdont  la  variété  rompt  l’unifor- 
mi'  é ordinaire  de  fa  marche  & le  force 
à inventer  de  nouveaux  moyens. 

Si  c’eft  un  animal  carnacier  dont  on 
écrit  l’hiltoire , ce  n’eft  pas  affez  d’in- 
diquer en  général  quels  animaux  lui 
fervent  de  proie , ni  comment  il  s’en 
faifit;  il  faudroit  voir  par  quels  de- 
grés l’expérience  lui  apprend  a rendre 
là  chaffe  plus  facile  & plus  fùre , com- 
ment la  difette  éveille  fon  induftrie  y 
combien  les  relTources  qu’il  emploie 
fuppofent  de  faits  connus , retraces  par 
la  mémoire  & combinés  enfemble  par  . 
la  réflexion.  Il  faudroit  encore  obfer- 
ver  tout  ce  que  l’adivité  des  diffe- 
rentes pallions  auxquelles  l’animal  elf 
fujet,  comme  la  crainte , l’amour, 6'c. 
apporte  de  modifications  à fes  dé- 
marches , combien  la  vivacité  des  be- 
foins écarte  les  idées  de  la  crainte , & 
jufqu’à  quel  point  une  défiance  ac- 
quiîé  par  l’expérience,  balance  en  lui 
le  fentunent  du  befoin.  Ce  n’eft  qu’en 
fuivant  ainû  l’animal  dans  fes  differeps 
âges  dans  les  événemens  de  fa  vie, 
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SLi’on  peut  parvenir  à connoîîre  h 
éveloppement  de  fon  inftinft  & la 
tneiure  de  fon  intelligence.  S’il  eft 
d’une  efpece  qui  vive  en  fociété , ou 
toute  l’année,  ou  feulement  pendant 
un  certain  teras,  il  eû  néceüaire  de 
bien  remarquer  tout  ce  que  l’affocia- 
tion  ajoute  aux  intentions  & aux  dé- 
marches de  l’animal  confidéré  comme 
fblitaire.  La  coonoUTance  approfon- 
die de  tous  ces  différens  ordres,  em- 
belliroit  encore  aux  yeux  du  philo- 
fophe  le  fpeâacle  de  l’univers , & ne 
pourroit  qu’exciter  fon  admiration 
pour  l’Être  fuprême  qui  a varié  à l’in- 
fini les  afïéélions  âinfi  que  les  formes , 
& fait  tout,  concourir  au  plan  éternel 
dont  lui  feul  a le  fecret . 

Les  effets  de  la  faculté  de  fentir 
dans  des  fujéts  qui,  par  leurs  organes, 
ont  moins  de  rapports  avec  les  objets 
extérieurs,  doivent  donner  des  phé- 
nomènes moins  compliqués  j dont 
l’obfervation  facile  & lùre  ferviroit  à 
développer  ceux  oit  il  entre  plus  de 
combinmfons.'.On  verfoit  dans  quel- 
ques efpeces’  la  fealation  obtuie  & 
prelqiie  fans  aéHvité^Venfantef  qu’un 
petit  nombre  de  mouvemens  fponta- 
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nés;  dans  d’autres,  fon  intenflté  les 
multiplier  oit  : on  en  verroit  fortir  le 
delir  & l’inquiétude  qui  produifent 
l’attention  dans  les  êtres  lentans, 
deviennent  par-là  les  vraies  fources 
de  leurs  connoiffances.  De  même  que 
la  géométrie  s’^éleve  de  la  confidéra- 
tion  des  propriétés  d’une  ligne  fimple 
aux  fpéculations  les  plus  fublimes, 
ainfi  l’obfervation  s’éleveroit  de  la 
fenfationla  plus  fimple  jufqu’àfes  effets 
les  plus  compliqués , & les  gradations 
obfervées  dans  le  monde  fentant  , 
irarcheroient  de  pair  avec  celles  qui 
frappent  dans  le  monde  vifible. 

Il  me  femble  , Monfieur , que  ce 
coup-d’œil  jette  fur  l’hiftoire  natu** 
relie  des  animaux , la  rendroitplus  in- 
téreffante  en  eUe-même  & plus  pro- 
pre à occuper  les  gens  qui  aiment  à 
réfléchir.  J’ai  vécu  jjendant  loog-tems 
avec  les  bêtes , j’en  ai  fuivi  plufieurs 
efpeces  avec  beaucoup  d’attention, 
& j’ai  vu  que  la  morale  des  loups  pou- 
voir éclairer  fur  celle  des  hommes.  Si 
vous  voulez  , Monfieur  , me  pro- 
mettre de  l’indulgence  pOur  monffyle 
étranger  ,•  & faire  grâce  à mes  ger~ 
manifmes,  je  vous  donnerai  volon- 
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<^=  I ' Il  I I ""<* 

SECONDE  LETTRE. 

J ’a  I avancé , ^nfieur , dans  la  pre- 
mière lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  écrire , que  fans  nous  refufer  à 
notre  fentiment  intime , à ce  fentiment 
qui  feulnous  afliire  que  nos  femblables- 
font  doués  des  mêmes  facultés  qüe 
nous  reconnoiflbns  en  nous , il  étoit 
impoflîble  de  nier  que  les  bêtes  n’euf- 
fent  des  fenfations  & de  la  mémoire. 
Le  détail  de  leurs  aûions  prouve  en- 
core qu’elles  ont  les  réfuhats  naturels 
de  ces  deux  ' facultés  ; ou  bien  il  fau- 
droit  admettre  des  jugemens  & des 
déterminations  faos  motifs  , c’eft-à- 
dire  une  multitude  d’effets  fans  caufe. 
De-là  on  peut  preffentir  que , parmi 
les  bêtes , celles-là  doivent  avoir  ua 
plus  grand  enfemble  de  connoiffances, 
qui , en  vertu  de  leur  organifation  & 
de  leurs  appétits,  ont  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  avec  les  objets 
qui  les  environnent.  Il  doit  arriver 
encore  que , fi  dans  chaque  efpeee  les 
^ connobfançes  font  limitées  par  l’orga- 
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nîfation  & la  nature  des  appétits , les 
circonftances  qui  rendent  îa'fatisfac- 
tiondes  befoins  plus  ou  moins  facile 
pour  les  individus , étendent  plus  ou  i 
moins  leurs  idées,  (^le  chaque  efpece 
en  ait  qui  lui  foient  particulières , & 
qu’à  quelques  égards  elle  y foit  bor- 
née , cela  eft  tout  limple.  La  brebis 
qui  fe  nourrit  d’herbe,  ne  prend  au- 
cun întérêt  aux  rufes  du  renard  ^our- 
fuivant  une  proie  qui  cherche  à l’évi- 
ter. Mais  toutes  les  efpeces  doivent 
avoir  également  un  exercice  de  fenfa- 
tions  ou  de  penfées , qui  s’étende  à 
tout  ce  mii  eft  rela#f  à leurs  befoins- 
&:  à leur  fureté.  C’eft-là  ce  qui  doit 
décider  lî  les  bêtes  ont  réellement  les 
réfultats  naturels  de  la  fenfation  & de 
la  mémoire.  Quoiqu’il  fut  difficile  de 
concevoir  l’exiftence  de  ces  deux  fa- 
cultés fans  admettre  leur  aftion  qui  me 
paroît  impoffible  , il  faudroit  biert 
alors  conlentir  à cet  étrange  phéno- 
iftene  ; mais  ce  font  les  faits  qui  doi- 
vent nous  ihftruire  là-defliis.  Nos  ré- 
flexions n’ont  pas  droit  de  les  pré- 
veniti 

• Parmi  les  animaux , ceux  que  leur 
.appétit  porte  à fe  nourrir  de  chair  > ont 
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un  plus  grand  nombre  de  rapports  que 
les  autres , avec  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent : aufîi  marquent-ils  une  plus 
grande  étendue  d’intelligence  dans  les 
détails  ordinaires  de  leur  vie.  La  na- 
ture leur  a donné  des  fens  exquis  avec 
beaucoup  de  force  ôc  d’agilité  ; & cela 
étoit  nécefl'aire,. parce  qu’étant,  poiu- 
fe  nourrir , en'reîation  de  guerre  avec 
d’autses  efpeces,  ils  périroieht  bientôt 
de  faim, S’ils  n’avoient  que  des  moyens 
naturels , inférieurs , ou  même  égaux. 
Mais  ce  n’efl  pas  uniquement  à la  fî- 
nefle  de  leurs  fens  qu’ils  doivent  la 
mefure  de  leur  iatelligence.  Ce  font 
les  intérêts  vifs,  comme  les  difficultés 
à vaincre  & les  périls  à éviter,  qui 
tiennent  fans  cefle  en  exercice  la  fa- 
culté de  fentir,  & impriment  dans  la 
mémoire  de  l’animal  des  faits  multi- 
pliés , dont  l’enfemble  conftitue  la 
fcience  qui  doit  préfider  à fa  conduite. 
Ainfi  dans  les-  lieux  éloignés  de  toute 
' habitation,  & où  en  même  tems  le 
gibier  eft  abondant , la  vie  des  bêtes 
carnaflieres  eft  bornée  à un  petit 
nombre  d’aéfes  fimples  & aflez  uni- 
formes. Elles  pafl'ent  fucceffivement 
d’une  rapine  aifée  au  fomineil.  Mais 
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lorfque  la  concurrence  de  l’homme 
met  des  obftacles  à la  fatisfaftion  de 
leurs  appétits,  lorfque  cette  tivalité 
de  proie  prépare  des  précipices  fous 
les  pas  des  animaux , feme  leur  route 
d’embûches  de  toute  efpece  &les  tient 
éveillés  par  une  crainte  continuelle  ; 
alors  ilh  intérêt  puiflànt  les  force  à 
l’attention,  la  mémoire  fe  charge  de 
tous  les  faits  relatifs  à cet  objet , & 
les  circonftances  analogues  ne  fe  pré- 
fentent  pasiéàns  les  rappeller  vivement. 

Ces  obftacles  multipliés  donnent  à 
l’animal  deux  maniérés  d’être  qu’il  eft 
bon  de  confidérer  à part.  L’une  eft 
purement  naturelle  , très-hmple , bor^ 
née  à un  petit  nombre  dé  fenfations  ; 
telle  eft  peut-être  à certains  égards  la 
vie  de  l’homme  fauvage.  L’autre  eft 
feélice  , beaucoup  plus  a£Hve  & 
pleine  d’intérêtj,  de  craintes  & de 
mouvemens , qui  rcpréfcntent  en  quel- 
que forte  les  agitations  de  l’homme 
civdifé.  La  première  elï  plus  égale- 
ment la  même  dans  routes  les  efpeces 
carnaflleres.  L’autre  varié  davantage 
d’iihe  efpece  à l'autre,  en  raifon  de 
l’organifation  plus  ou  moins  heureuf|» 
n faut  en  faire  la  comparailbn. 
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Le  loup  eft  le  plus  robufte  des  ani- 
maux carnaflîers  des  climats  tempérés 
de  l’Europe.  La  nature  lui  a donné 
aiiOS  une  voracité  & des  befoins  pro- 
portionnés à fa  force  ; il  a d’ailleurs 
des  fens  exquis,  avec  une  vue. per- 
çante & une  excellente  ouie  ^ il  a un 
nez  qui  l’inftruit  encore  plus  fùrement 
de  tout  ce  qui  s’ofFre  fur  fa  route.  Il 
apprend  par  ce  fens , lorfqu’il  eft  bien 
exercé , une  partie  des  relations  que 
les  objets  peuvent  avoir  îvec  lui  : je 
dis  lorfqu’il  eft  exercé , car  il  y a une 
différence  très-fenfible  entre  les  dé- 
marches du  loup  jeune  & ignorant , 
& celles  du  loup  adulte  & inftruh. 

Les  jeunes  loups,  après  avoir  paffè 
• deux  mois  au  liteau , oh  le  pere  & la 
mere  lesnourfiffent-,  fiiiventenfîn  leur 
ïOere"  qw  üc’pqurrort  plus  fournir 
léüle  àuriè  voracité  qui  s’accroît  toi» 
les  jours^  Us  déchirent  avec  elle  des 
‘animaux  vivans , s’effayent  à la  chaûe 
& parviennent  par  degrés  à pourvoir 
avec  elle  à leurs  befoins  communs» 
L’exercice  habituel  de  la  rapine , fous 
les  yeux  & à l’exemple  d’une  mere 
déjà  inftndte',  leur  donne  chaqiie  jour 
quelques  idées  4-ehrtives  à cèt  objet»  ^ 
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Lettres  fur  les  Animaux.  \j 
Ils  apprennent  à reconnoître  les  forts 
oh  le  retire  le  gibier  : leurs  fens  font 
ouverts  à toutes  les  impreffîons  ; ils 
s’accoutument  à les  diftinguer  entfe 
elles , & à reftifîer  par  l’odorat  les 
jugemens  que  leur  font  porter  les  au- 
tres fens.  Lorfqu’ils  ont  huit  ou  neuf 
mois , l’amour  force  la  louve  à quit- 
ter la  portée  de  l’année  précédente, 
pour  s’attacher  à un  mâle.  Ce  befoin 
preflant  anéantit  la  tendrefle  de  mere  ; 
elle  fuit,  ou  chaffe  ces  enfans  qui  ne 
doivent  plus  avoir  beioin  d’elle,  & 
les  jeunes  loups  fe  trouvent  abandon- 
nés à leurs  propres  forces.  La  famille 
relie  encore  unie  pendant  quelque 
tems,  & cette  aflbciation  dm  feroit 
alTez  nécelTaire  ; mais  la  voracité  na- 
turelle à ces  animaux  les  fépare  bien- 
tôt , parce  quelle  ne  peut  plus  foufïrir 
le  partage  de  la  proie.  Les  plus  forts 
relient  maîtres  du  terrein , & ceux 
qui  font  plus  foibles  vont  ailleurs 
traîner  une  vie  fouvent  cxpofée  à 
finir  par  la  .faim.  D’ailleurt  le  peu 
d’expérience  qu’ils  ont  encore  les 
livre  à tous  les  périls  que  les  hommes 
leur  préparent.  C’ell  alors  fur  - tout 
qu’ils  vont  chercher  dans  les  campa- 
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gnes  les  cadavres  » d’animaux , parefl 
qu’ils  n’ont  encore  ni  la  force , ni  l’ha- 
bileté qui  y,fupplée.  Lorfqu’ils  réfif- 
t«nt  à ce  tems  de  néçefllté , leurs  for- 
ces augmentées  & l’inftruftion  qu’ils 
ont  acquife  leur  donnent  plus  de  faci- 
lités pour  vivre.  Ils  font  en  état  d’at- 
taquer de  grands  animaux,  dont  un 
feul  les  nourrit  pendant  plufieurs 
jours  : lorfqu’ils  en  ont  abattu  un , ils 
le  dévorent  en  partie  & en  cachent 
foi^neufement  les  relies  ; mais  cette 
précaution  ne  les  ralentit  point  fur  la 
chalTe , & ils  n’ont  recours  à ce  qu’ils 
ont  caché  que  quand  elle  a été  mal- 
heureufe.  Le  loup  vit  ainfi  dans  les. 
alternatives  de  la  chaffe  pendant  la 
ïmit,  & d’un  fommeil  inquiet  & léger 
pendantle  jour.  Voilà  ce  qui  regarde  fa 
vie  purement  naturelle  ; niais  dans  les 
lieux  oîi  fes  befoins  fe  trouvent  en 
'concurrence  avec  les  delirs  de  l’hom- 
me , la  nécellité  continuelle  d’éviter 
tes  piégés  qu’on  lui  tend  & de  pour- 
voir à lajpjireté , le  contraint  d’étendre 
la  fphere  de  fon  aélivité  & de  fes  idées 
à un  bien  plus  grand  nombre  d’objets. 
$a  marche  , naturellement  libre  & 
• hardie , devient  précautionnée  & ti- 
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Lettrex  fur  les  Animaux. 
rr\lde  ; fes  appétits  font  fouvent  fuf- 
penclus  par  la  crainte;  il  diftingue  les 
fenfations  qui  lui  font  rappellées  par 
la  mémoire  de  celles  qu’il  reçoit  par 
l’vifage  aduel  de  fes  fens.  Ainfi  , en 
même  tcms  qu’il  évente  un  troupeau 
enfermé  dans  un  parc , la  fenfation  du 
berger  & du  chien  lui  eft  rappelléepar 
la  mémoire , & balance  l’impreflion 
aéluelle  qu’il  reçoit  par  la  préfence 
des  moutons  ; U mefure  la  hauteur  du 
parc , il  la  compare  avec  fes  forces  , il 
pige  de  la  difficulté  de  le  franchir  lorf- 
qu’il  fera  chargé  de  fa  proie , & il  en 
conclud  l’inutilité  ou  le  danger  de  la 
tentative#  Cependant  au  milieu  d’un 
troupeau  Vépandu  dans  kv  campagne , 
il  faifira  un  moufon  , â la  vue  môme 
du  berger,  fur-tout  fi  le  voifinnge  du 
bois  lui  laifTe  l’efpérance  de  s’y  cacher 
avant  d’être  atteint.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup d’expérience  à un  loup  adulte 
qui  vit  dans  le  voifinage  des  habita- 
tions ,•  pour  apprendre  que  l’homme 
eft  fon  ennemi.  Dès  qu’il  paroît  il  efl 
pourfulvi;  l’attroupement  & l’émeute 
lui  annoncent  combien  il  eft  craint , 
& tout  ce  que  lui-même  il  doit  crain- 
dre, Auifi  toutes  les  fois  que  L’odeuc 
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d’homme  vicnf  frapper  Ion  nez,  elîe 
réveille  en  lui  les  idées  du  danger*  La 
proie  la  plus  féduilante  lui  eft  inutile- 
ment p'éif-Ttée , tant  qu’elle  a cet  ac- 
cei  ohe  '“fîi  ayant  ; di  même  lorfqu’elle 
ne  l’a  plus,  elle  lui  rtfte  long-tems 
fu^peéle.  Le  loup  nepeutalots  avt>ir 
qu’une  idée  abftraite  du  péril,  puif- 
qu’il  n’a  pas  la  connoiflance  particu- 
lière du  piege  qu’on  lui  tend  : cepen- 
dant il  ne  parvient  à furmçnter  cette 
idée  qu’en  s’approchant  de  l’objet  par 
degrés  prefque  infenfibles;  plufieurs 
nuits  fuffifent  à peine  à le  raffurer.  Le 
motif  la  défiance  n’exifte  plus , mais 

11  eft  rappcllé  par  la  mémoire  , & la 
défiance  dure  encore.  L’idél  de  l’hom- 
me réveille  celle  d’un  piege  qu'il  ne 
connoît  pas , & rend  fufpeûs  les  ap- 
pâts les  plus  friands. 

Tmeo  Danaos  & dona  ferentes, 

C’eft  une  fcience  que  le  loup  eft 
forcé  d’acquérir  pour  l’intérêt  de  fa 
confervation , qui  ne  manque  jamais 
au  loup  adulte  qui  a quelqu'expé- 
rience , & qui  s’étend  plus  ou  moins 
félon  les  cirêonftances  qui  l’obligent 
à revenir  fur  lui- même*  & à réfléchir» 
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Sans  argumenter  comme  nous , il  eft 
du  moins  néceffaire  qu’il  compare 
entre  elles  les  lenlations  qu’il  a éprou- 
vées , qu’il  juge  des  rapports  que  les 
objets  ont  entr’eux , ôc  de  ceux  qu’ils 
peuvent ^voir  avec  lui;  fans  quoi  il 
lui  ferolt  impoffible  de  prévoir  ce  qu’il 
a à craindre  ou  à efpérer  de  ces  objets. 
Cependant  le  loup  eft  le  plus  brute  de 
nos  animaux  carnaftiers,  parce  qu'il 
eft  le  plus  fort  : naturellement  plus 
groflier  que  défiant , l’expérience  le 
rend  précautionné,  & la  néceflité, 
induftrieux  ; mais  il  n’a  ces  qualités 
que  par  acquifition  , & ce  ne  font 
point  fes  moyens  naturels.  Si  on  le 
chalTe  avec  des  chiens  courans , il  ne 
fe  dérobe  à la  pourfuite  que  par  la  fu- 
périorité  de  fa  vîtefTe  ôc.de  fon  ha- 
leine ; il  n’a  point  recours  aux  retours 
& aux  autres  rufés  des  animaux  plus 
foibles.  La  feule  précaution  qu’il 
prenne  & qu’en  effet  il  ait  à prendre  , 
c’eft  de  fuir  toujours  le  nez  au  vent  : 
lé  rapport  de  ce  lens  l’inftruit  fidèle- 
ment des  objets  dangereux  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  fur  fa  route.  Il  a 
appris  à comparer  le  degré  de  fenfa- 
tion  que  l’objet  lui  fait  éprouver , aveç. 
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h dlftance  oii  il  fe  trouve , & la 
tance  avec  le  danger  qu  il  peut  en 
craindre  : il  s’en  détourne  affez  pour 
l’^iter , mais  fans  perdre  le  vent , qm 
eft  toujours  fa  Uouüole.  Comme  il  elt 
vigoureux  & exercé , & qua»fouvent 
la  chaffe  l’a  forcé  de  parcourir  une 
grande  étendue  de  pays , il  dirige 
courfe  vers  les  lieux  éloignés  quil 
connoît,  & on  ne  parvient  à le  dé- 
voyer qu’en  multipliant  les  embi^^- 
des  avec  beaucoup  d attirail  & d ap- 

^*^Tout  animal  qui  paffe  fucceffive- 
ment  de  la  chaffe  au  fommeil,  & qu» 
par  conféquent  n’eft  point  fujet  a 1 en» 
nui;  ne  peut  avoir  que  trois  motds 
qui  l’intéreffeot&  qui  devierment  les 

principes  de  fes  connoiffances  , de  f^ 

Lemens  , de  fes  déterminations  & 
deiesaaions  : la  recherche  de  fa  nwir- 
riture  les  précautions  relatives  à la 
^rété , & le  foin  de  fe  î^-® 

femelle  lotfqu’ü  du  befoui 

de  l’amour.  Nous  voyons  que  le  loup 
emploie , quant  à la  recherche  de  la 
nourriture,  toute  l’induftne  qui  con- 
vient à fa  force.  Il  prend  des  mefures 
^our  s’aflurer  du  üeu  oit  il  trouvera 
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Lettres  fur  les  Animaux.  15 
ià  proie  ; & ifi  dans  cette  recherche  ü 
chcifit  un  lieu  plutôt  qu’un  autre , ce 
choix  fuppofe  des  faits  précédemment 
connus.  U obferve  enfuite  pendant 
long-tems  les  difFérens  genres  de  péril 
auxquels  il  s’expofe  ; il  les  évalue , & 
ce  calcul  de  probabilités  le  tient  en 
fufpens  jufqu’à  ce  que  l’appétit  vienne 
mettre  un  poids  dans  la  balance  & le 
déterminer  vtdontairement.  Les  pré- 
cautions relatives  à la  fûreté  exigent 
plus  de  prévoyance,  c’eft-à-dire,  un 
plus  ^rand  nombre  de  faits  gravés  dans 
la  mémoire.  Il  favit  enfuite  comparer 
tous  ces  faits  avec  la  fenfation  aftuélle 
.que  l’animal  éprouve , jviger  du  rap- 
port qu’il  y a entre  ces  faits  6c  la  fen- 
îation , enfin  (e  déterminer  d’aprè?  le 
\ ugement  porté.  Toutes  ces  opérations 
font  abfblument  néceflaires  ; & par 
exemple,  on  auroit  tort  de  croire  que 
la  crainte  qu’excite  un  bniit  foudain , ' 

fût  pour  la  plupart  des  animaux  car^  ‘ 
nalîiers  une  impreflion  purement  ma- 
chinale. L’agitation  d’une  feuille  n’ex- 
cite dans  un  jeune  loup  qu’un  mouve- 
inent  de  curiollté  ; mais  le  loup  inf- 
truit , qui.  a vu  le  mouvement  d’une 
ieuilie  annoncer  un  homme  > s’en  ef-. 
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a4  Ltttres  fur  les  Aràmaux. 
fraye  avec  raifon , parce  qu  il  juge  du 
rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  phé- 
nomènes. Lorfque  les  jugemens  ont 
été  fouvent  répétés , & que  la  répéti- 
tion a rendu  habituelles  les  aélions 
qui  en  font  la  fuite , la  promptitude 
avec  laquelle  Faélion  fuit  le  jugement, 
la  fait  paroître  machinale  ; mais  avec 
un  peu  de  réflexion , il  elî  impoflible 
de  méconnoître  la  gradation  qui  y a 
conduit , & de  ne  pas  la  rappeller  à Ion 
origine.  11  peut  arrives  que  l’idée  de  ce 
rapport  entre  le  mouvement  d’une 
feuille  & la  préfence  d’un  homme , ou 
de ‘tel  autre  objet,  foit  tres-vive  & 
réalifée  par  différentes  occafiqns  ; alors 
elle  s’établira  dans  la  mémoire  comme 
idée  générale.  Le  loup  fe  trouvera 
fujet  à la  chimere  & à de  faux  juge- 
mens  qui  feront  le  fruit  de  l’imagina- 
tion ; & fl  ces  faux  jugemens  s’éten- 
dent à un  certain  nombre.d’objets , il 
deviendra  le  jouet  d’un  fyfleme  illu- 
foire  qui  le  précipitera  dans  une  înfî- 
pité  de  démarches  fauffes,  quoique 
conféquentes  aux  principes  qui  fe  fe- 
ront établis  dans  fon  imagination,  U 
verra  des  piégés  où  il  n’y  en  a point; 
la  frayeur  déréglant  fa  mémoire , lui 

repréfentera 
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repréfentera  dans  un  autre  ordre  les 
différentes  fenfations  qu’il  aura  reçues , 
& fon  imaigination  en  compofera  des 
formes  trompeufes , auxquelles  il  at- 
tachera l’idée  abftraite  du  péril.  C’efè- 
€n  effet  ce  qu’il  eft  aifé  de  remarquer 
dans  les  animaux  carnafliers , par-tout 
où  ils  font  fouvent  chaffés  & conti- 
nuellement affiégés  d’embûches.  Leurs 
démarches  n’ont  plus  l’affurance  ni  la 
liberté  de  la  nature.  Le  chaffeur,  en 
fuivant  les  pas  de  l’animal , ne  cher- 
che qu’à  découvrir  le  lieu  de  fon  rem- 
bùchement;  mais  le  philofophe-y  lit 
l’hiftoire  de  fespenfées;  il  démêle  fes 
inquiétudes , fes  frayeurs  , fes  efpé- 
rances  ; il  voit  les  motifs  (jui  ont  ren- 
du fa  marche  précautionnee , qui  l’ont 
fufpendue , qui  l’ont  accélérée;  & ces 
motifs  font  certains,  ou,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , il  faudroit  fuppofer  des 
effets  fans  caufe. 

Il  eft  difficile  de  favoir  fi  l’amour 
fournit  aux  loups  un  grand  nombre 
d’idées;  il  eft  certain  feulement  que 
les  mâles  font  plus  nombreux  que  les 
femelles , qu’entr’eux  il  y a des  com- 
bats fanglans  pour  jouir , & qu’il  s’é- 
tablit un  mariage  ; on  ne  fait  pas 
Tom,  Ilf  B 
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fl  la  louve  en  chaleur  rcfte  la  proie  du 
plus  fort,  ou  fl  un  choix  libre  la  livre 
aux  empreflemens  du  mieux  aimé.  On 
fait  cependant  qu’il  entre  dans  la  con- 
duite de  la  louve  une  forte  de  coquet- 
terie qui  eft  commune  îi  toutes  les  fe- 
melles dans  toutes  les  efpeces  : elle 
entre  en  chaleur  la  première , mais  elle 
diffimule  ou  même  refufe  affez  long- 
tems  ce  qu’elle  defire  ; & il  eft  affez 
vraifcmblable  qu’il  entre  du  choix  dans 
fon  affociation  , car  elle  s’enfuit  avec 
celui  qui  refte  fon  mari , & fe  dérobe 
aux  autres  prétendans.  Alors  & pen- 
dant tout  le  tems  de  la  geliation,  elle 
demeure  avec  celui  qu’elle  a adopté 
ou  qui  l’a  conquife,  & e^ite  ils  par- 
tagent enfendiie  f^ 

Ainfi , ’xjue  fbit  l^prîndpe  f*de 
çette  f4wté  , eHe  établit /des  droits 
téçiproques  & fait  naître  de  nouvelles 
idées.  Les  loups'unis  chaflcnt  enfem- 
ble  ,&le  fecours  qu’ils  le  prêtent  rend 
leur  chaffe  plus  facile  & plus  fûre.  S’il 
ell  quellion  d’attaquer  un  troupeati , la 
louve  va  fe  préfenter  au  chien  qu’elle 
éloigne  en  fe  faifant  pourfuivre , pen- 
dant que  le  mâle  infulte  le  parc  & em- 
porte un  moutoii  que  le  chien  n’ell 
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plus  à portée  de  défendre.  S’il  faut  at- 
taquer quelque  bête  fauve , les  rôles  fe 
partagent  enraifon  des  forces  : le  loup 
îe  met  en  quête  , attaque  l’animal,  le 
pourfuit  & le  met  hors  d’haleine , lorf- 
que  la  louve , qui  d’avance  s’étoit  pla- 
cée à quelque  détroit , le  reprend  avec 
des  forces  fraîches  6c  rend  en  peu  de 
terni  le  combat  trop  inégal. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  de  telles 
aftions  fuppofent  de  connoiffances , 
de  jugemens  & d’induflions;  !!  paroîf 
meme  difficile  que  des  conventions  de 
cette  nature  puiflent  s’exécuter  fans 
un  langage  articulé  , &C  c’eft  ce  que 
nous  examinerons  ailleurs. '^Cepen- 
dant, comme  nous  l’avons  dit , le  loup 
elf  un  des  animaux  carnalîiers  qui, 
attendu  fa  force , a le  moins  befoin 
d’avoir  beaucoup  d’idées  fadlices  , 
c’eft-à-dire , de  celles  qui  fe  forment 
par  la  réflexion  qu’on  fait  fur  les  fen- 
iations  qu’on  a éprouvées.  La  néceffité 
de  la  r^ine , l’habitude  du  meurtre  6c 
la  jouiffance  journalière  de  membres 
d’animaux  déchirés  & fanglans  ne  pa- 
roiffent  pas  devoir  former  au  loup  un* 
caractère  moral  bien  intéreffant  : ce- 
pendant, excepté  le- cas  de  la  rivalitc 
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en  amour , cas  privilégié  pour  tous  les 
animaux , on  ne  voit  pas  que  les  loups 
exercent  de  cruauté  direûe  les  uns 
contre  les  autres.  Tant  que  lafociété 
fubfifte  entr’eiix , iL  fe  défendent  ma- 
tuellement,  & la  tendreffe  mater- 
nelle eft  portée  dans  les  louves  jufqu’à 
l’excès  de  fureur  qui  méconnoît  entiè- 
rement le  péril.  On  dit  qu’un  loup 
bleffé  eft  fuivi  au  fang  & enfin  achevé 
!&  dévoré  par  fes  femblables  : mais 
c’eft  un  fait  peu  conftaté , qui  fùrement 
n’eft  pas  ordinaire , qui  peut  avoir 
été  quelquefois  l’eftet  du  dernier  terme 
de  la  néceftité  qui  n’a  pKis  de  loi.  Les 
relations  morales  ne  peuvent  pas  être 
fort  étendues  entre  des  animaux  qui 
n’ont  nul  befoi.n  de  fociété  : tout  être 
qui  mene  une  vie  dure  & ifolée , parr 
tagée  entre  un. travail  folitaire  & Iç 
fommeil,  doit  être  très-peu  fenfible 
aux  tendres  mouyemens  de  la  compaf- 
fîon. 

Le  renard  a les  mêmes  befoins  que 
Je  loup,  & l'a  même  inclination  pour 
la  rapine  : il  a les  fens  aufft  fins  , plus 
d’agilité  & de  fouplefle  ; mais  la  force 
luj  planque , & il  eft  contraint  de  la 
• f pmplacer  par  l’adrefle , rufe  & la 
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patience.  Un  des  premiers  effets  de 
i’indiiflrie  par  laquelle  il  eft  fiipérieiir 
au  loup , c’eft  de  fe  creufer  un  terrier 
qui  le  met  à Tabri  des  injures  de  l’air 
& lui  fert  en  même  tems  de  retraite. 
Pour  s’épargner  de  la  peine , il  sVm- 
pare  ordinairement  de  ceux  qu'habi- 
tent les  lapins  ; il  les  en  chafi'e  & s’y 
établit.  Lorfque  quelque  raifon  le  dé- 
termine à changer  de  pays , fon  pre- 
mier foin  eft  d’aller  vifiter  to\is  les  ter- 
riers dont  la  pofition  peut  lui  conve- 
nir , fur  tout  ceux  qui  ont  été  ancien- 
nement habités  par  des  renards.  Il  les 
. nettoya  fueceffivement  ; & ce  n’eft 
qu’après  les  avoir  tous  parcourus,* 
qu’il  fe  fixe  à la  fin  : mais  s’il  eft  trou- 
blé , même  légèrement , dans  celui 
qu’il  a choifi , il  en  change  bientôt,  & 
il  ne  fouffre  pas  que  l’inquiétude  ap- 
proche du  lieu  qu’il  deftine  à fa  de- 
meure. Le  renard  ainfi  établi  parcourt 
en  peu  de  tems  tous  les  entours  de  fon 
terrier  à une  affez  grande  diftance  ; il 
prend  connoiffance  des  villages,  des 
hameaux  , des  maifons  ifolées  , & il 
évente  les  volailles  ; il  s’affure  des 
cours  où  l’on  entend  des  chiens  & du 

mouvement , & de  celles  où  le  repos 
' • • • 


& les 
en  cas 

de  péril , favorifer  fon  évafion,  Cet_^ 
attirail  de  précautions,  tant  de  pofli- 
bilités  prévues  l’uppofeht  nécefl'aire- 
ment  beaucoup  de  faits  déjà  connus 
toujours  guidé  dans  fa  marche  par  une 
défiance  rail'onnée , il  fe  laifle  rare- 
ment emporter  à l’ardeur  de  pour- 
fuivre  une  proie  qui  fuit  ; il  arrive  près 
d’elic  en  fe  traînant,  & s’en  faifit  en 
fautant  légèrement  deflus.  Lorfqu’il 
eft  bien  afî'uré  que  la  tranquillité  régné 
dans  une  bafî'e-cour  oîi  il  a éventé  des 
volailles,  il  tâche  d’y  pénétrer,  &fon 
agilité  naturelle  lui  eti  dçnne  aifément 
les  moyenji.  Alors,  s’Û  n’eft  poiiit  trou- 
blé, il  en‘prp&é  potur  multiplier  les 
^ûftres^  ôtàl  emporté  ce  qii’il  à tué , 
ce  tjue  les  approches  du  jour 
î^^fTent  craindre  moins  d’afîurance 
pour  fa  retraite.  Il  amafl’e  ainfi  des  vi- 
vres pour  pluficurs  jours  & cache  avec 
foin  tous  fes  relies , pour  les  retrouver 
au  befoin.  Si  le  renard  ell  établi  dans 
un  pays  giboyeux  , Ion  induflrie  a 
d’autres  formes  à prendre  pour  fuffire  . 
à l'a  voracité  : tantôt  il  parcourt  les 
campagnes , marche  le  nez  au  vent , 
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prend  connoilTance  ou  de  quelque 
lievre  au  gîte , ou  de  perdrix  couchées 
dans  un  hllon  ; il  en  aj>proche  en  fi- 
lence  \ lés  pas,  marqués  à peine  fur  la 
terre  molle , annoncent  fa  légèreté  &; 
l’intention  qu’il  a de  farprendre  : il 
réufîît  fouvent.  Q'-ielquefois  fa  ref- 
fource  efl  dans  la  patience  ; il  fe  gliffe 
le  long  des  bois , obferve  le  pailégo 
d’un  lapin,  fe  cache,  attend  & le  laifif- 
lorfqu’il  rentre  d’alTurance.  Mais  la 
chaflé  n’eft  pas  toujours  immédiate- 
ment l’objet  ^des  courfes  du  renard  : 
quoique  déjà  raflalié , fa  prévoyance 
aftive  le  fait  marcher  encore , moins 
dans  l’intention  de  chercher  une  nou- 
velle proie  que  pour  prendre  des  con- 
noiffances  plus  fûres  & plus  détaillées 
du  pays  qui  lui  fournit  à vivre.  II  re- 
vient fouvent  aux  différens  terriers 
qu’il  a nettoyés  d’abord,  il  en  fait  le 
tour  avec  beaucoup  de  précaution , il 
y entre  & en  examine  avec  foin  les 
différentes  gueules;  il  s’approche  par 
degrés  des  objets  qui  lui  font  nou- 
veaux : toute  nouveauté  lui  efl  d’a- 
bord fufpefte,  & chacun  de  fes  pas 
vers  l’objet  indique  la  défiance  & l’exa- 
men. Cependant  avec  des  appâts  dont 
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les  renards  font  friands , on  les  fait  ai- 
fément  donner  dans  les  piégés  , lorf-. 
qu’ils  ne  leur  font  pas  encore  connus  ; 
mais  fl  - tôt  qu’ils  font  inftruits , les  ^ 
mêmes  moyens  deviennent  inutiles.  Il 
n’eft  point  d’appât  qui  puiffe  alors  faire 
braver  au  renard  le  danger  qu’il  re- 
connoit  ou  qu’il  foupçonne.  Il  évente 
le  fer  du  piege  ; & cette  fenfation , 
devenue  terrible  pour  lui , l’emporte 
fur  toute  autre  imprellion.  S’ils’apper- 
çoit  que  les  embûches  foient  multi- 
pliées autour  de  lui , il  quitte  le  pays 
pour  en  chercher  un  plus  fïir.  Quel- 
quefois cependant,  enhardi  par  des 
approches  graduelles  & réitérées, 
^uidé  par  le  fehtiment  fùr  de  fon  nez , 
d trouvera  le  moyen  de  dérober  lége-, 
rement  & fans  s’eiepofer  , im  appât  de 
deiTus  un  piege. 

On  voit  'que  cette  aftion  fuppofe , 
avec  fes  circonftances , une  quantité 
. de  vues  fines  & de  oombinaifons  affez 
compliquées.  On  ne  finiroit  point , li 
l’on  vouloit  détailler  toutes  les  inten- 
tions qui  lui  font  changer  fes  refuites, 
les  motifs  qui  balancent  en  lui  le  pou- 
voir de  l’habitude,  fi puiffant  fur  tous 
Ic-s  animaux & toutes  les  variétés  que 
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lès  circonftances  ' nouvelles  jettent, 
dans  fa  cQnduite.  Tout  cela  eû  nécef- 
faire  à un  animal  foible  qui  fe  trouve 
en  concurrence  avec  l’homme , & qui 
nuit  à fes  befoins  ou  à fes  plaifirs.  Si 
c*eù.  pour  lui  un  avantage  naturel  d’a- 
voir une  retraite  & d’être  domicilié  , 
c’eft;  auffi  un  moyen  de  plus  qu’a  fon 
ennemi  pour  l’attaquer,:  il  découvre 
aifément  fa  demeure  & vient  l’y  fur- 
prendre;  mais  l’homme  avec  fes  ma- 
chines , a befoin  lui-même  de  beau- 
coup d'expérience  , pour  n’être  pas 
mis  en  détaut  par  la  prudence  ôc  les 
rufes  du  renard.  Si  toutes  les  gueules 
du  terrein  font  ■ mafquées  par  des 
piégés , l’animal  les  évente , les  recon- 
noît , & plutôt  que  d’y  donner  , il 
s’expofe  à la  faim  la  plus  cruelle.  J’en 
ai  vu  s’obftiner  ainli  à relier  jufqu’à 
quinze  jours  dans  le  terrier , & ne  fe 
déterminer  à fortir  que  quand  l’excès 
de  la  faim  ne  leur  laiffoit  plus  de  choix 
que  celui  du  genre  de  mort.  Cette 
frayeur,  qui  retient  le  renard,  n’eft 
alors  ni  machinale  ni  inaélive  : il  n’eft 
point  de  tentative  qu’il  ne  faffe  pou* 
s’arracher  au  péril  ; tant  qu’il  lui  refte 
des  ongles  il  travailie  à fe  faire  une 
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îiouvclle  ifTue , par  laquelle  il  échappe 
fouvent  aux  embûches  du  chaffeur,, 
Si  qvielquc  lapin  enferme  avc*c  lui  dans 
le  terrier  vient  à fç  prendre  à l’un  des 
piégés,  ou  fi  quelqu’autre  hafard  le 
détend , l’animal  juge  que  la  machine 
a fait  fon  effet , & il  y pafle  hardi- 
ment & fûrement.  La  feule  pafllon 
qui  fafle  oublier  au  renard  une  partie 
de  fes  précauîions  ordinaires,  c’efila 
tendreu'e  pour  la  famille  : la  néceffité 
de  la  nourrir , lorfqu’elle  efl  enfermée 
dans  le  terrier  , rend  le  pere  & la 
inere , mais  fur  - tout  celle  - ci , plus 
hardis  qu’ils  ne  le  font  pour  eux- 
mêmes,  & cet  intérêt  prelTant  leur 
fait  fouvent  braver  le  péril.  Les  chaf- 
feurs  favent  bien  profiter  de  cette 
tendrelTe  du  renard  pour  fa  famille. 
La  communauté  de  foins  & d’intérêts 
fuppofe  une  forte  de  morale  dans  l’a- 
mour, & des  affeélions  qui  s’étendent 
au-delà  des  befoins  phyfiques  propre- 
ment dits.  Ces  animaux , familiarifés 
avec  les  feenes  de  fang , n’entendent 
pas  fans  être  émus  les  cris  de  leurs 
petits  foulfrans.  Les  poules  ont  fans 
doute  le  droit  de  ne  pas  les  regarder 
cormne  des  aniuuiux  çompatiûans  ; , 
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mais  levirs  femelles , leurs  enfans , ôc 
meme  tous  ceux  de  leur  cfpece,  n’ont 
pas  du  moins  à s’en  plaindre.  Cette 
tendre  inquiétude,  qui  porte  la  re- 
narde à s’oublier  elle-même , la  rendi 
infiniment  attentive  à tous  les  dangers 
qui  peuvent  menacer  fes  petits.  Si 
quelqu’homme  approche  du  terrier  , 
elle  les  tranfporte  pendant  la  nuit  fui- 
vante  ; & elle  eft  fouvent  expofée  à 
déloger  ainfi , parce  que  dans  ces  tems 
les  renards  fignalent  leur  voifinage 
par  des  ravages  plus  grands , & qu’on 
eft  plus  intérefle  à s’en  défaire. 

Outre  l’intérêt  qu’a  l’homme  de  dé' 
truire  le  renard,  il  a fait  encore  de  la 
chafle  de  cet  animal  un  objet  d’amu- 
fement.  On  le  chafle  avec  des  bafl'ets 
ou  de  petits  chiens  courans.  D’abord 
l’animal  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de 
fa  retraite  & il  fait  plufieurs  randon- 
nées ; mais  comme  on  garde  ordinai- 
rement fon  terrier  , & que  fouvent  il 
y eft  tiré , il  prend  enfin  le  parti  de 
s’éloigner  ; & pour  retarder  la  pour- 
fuite  des  chiens , il  pafle  dans  les  plus 
épais  haillers  dont  il  a la  connoiflance 
& l’habitude.  Si  quelques  chafleurs 
cherchent  à prendre  les  devants  pour 
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le  tirer  au  paflage , il  les  évite  & tente 
tout  plutôt  que  de  paffer  à côté  d’un 
homme.  J’en  ai  vu  un  l'auter  alterna- 
tivement jul'qu’à  trois  fois  un  mur  de 
neuf  pieds  de  haut , pour  éviter  les 
embuf'cades  qu’on  lui  préparoit.  Mais 
enfin , comme  il  n’a  que  la  fuite  pour 
défenl'e , 6c  qu’il  n’a  qu’une  vigueur 
moindre  que  celle  des  chiens  qui  le 
pourfuivent , après  avoir  épuilé  tout 
ce  que  la  fuite  peut  comporter  d’ha- 
bileté 6c  de  variétés , la  laflltude  le 
force  à fe  retirer  dans  quelque  terrier 
où  fouvent  il  périt. 

On  a pu  remarquer  que  la  maniéré 
de  vivre  habituelle  du  renard  6c  le  dé- 
tail de  fes  aélions  journalières  liippo- 
iènt  un  plan  mieux  réglé , un  enlbmble 
de  réflexions  plus  compliquées  , & de 
vues  plus  étendues  6c  plus  fines  que 
ne  le  font  celles  du  loup.  La  prudence 
ell  la  relTource  de  la  foibleffe  , & Ibu- 
vent  elle  la  guide  mieux” que  l’audace 
ne  conduit  la  force.  Au  refte , on  re- 
marque également  dans  ces  animaux 
une  aptitude  ï fe  perfeétionner  qui 
leur  eft  commune  , malgré  la  diffé- 
rence que  l’organlfation  & les  befoins 
mettent  dans  les  réfultats  : ignorans , 
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greffiers  & prel'qu’lmbéciiles  dans  les 
üeux  où  l’on  ne  leur  fait  pas  une  guerre 
ouverte , ils  deviennent  habiles , péné- 
trans  & rulës , lorl’que  la  crainte  de  la 
douleur  ou  de  la  mort  préfentée  fous 
mille  formes,  leur  a fait  éprouver  des 
fenfations  multipliées  ; qu’elles  fe  font 
établies  dans  leur  mémoire  ; qu’elles 
ont  produit  des  jugemens  ; qu’enfuite 
rappellées  par  des  circonftances  inté- 
reffantes , l’attention  les  a combinées 
avec  d’autres  & en  a tiré  des  induc- 
tions nouvelles.  Ces  jugemens,  qui 
font  le  produit  de  l’induélion , ne  font 
pas  touiours  .fùrs  ; mais  l’expérience 
les  redifîe , & il  eft  aifé  de  recon- 
noître  dans  les  diiférens  âges  de  ces 
animaux  leurs  progrès  dans  l’art,  de 
juger.  Dans  la  jeuneffe , l’imprudence 
& l’étourderie  leur  font  faire  beau- 
coup de  faufles  démarches;  enfuite 
les  périls  auxquels  ils  font  expofés 
leur  caufent  une  frayeur  qui  fou  vent 
égare  leur  jugement , leur  fait  regar- 
der comme  dangereufes  toutes  les 
formes  inconnues , attache  l’idée  abf- 
traite  du  péril  à tout  ce  qui  eft  nou- 
veau , & les  jette  par  conféquent  dans 
la  chimere.  Les  vieux  loups  & les 
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vieux  renards,  c;ue  ia  nécefiîté  a mis 
fouvent  dans  le  cas  de  vérilicr  leurs 
jugemeus,  lont  moins  lujets  à le  laif- 
1er  frapper  par  de  faufies  apparences^ 
mais  plus  précautionnes  contre  les 
dangers  réels.  Comme  une  crainte  dé- 
placée peut  leur  faire  manquer  leur 
nuit&  les  réduire  à wne  diète  incom- 
mode , ils  ont  un  grand  intérêt  à obfer- 
ver.  L’intérêt  produit  l’attention , l’at- 
tention fait  démêler  les  circonllances 
qui  caraêlérifent  un  objet  & le  didin- 
guent  d’un  autre  : la  répétition  des 
aâes  rend  eniuite  les  jugemens  aulïi 
prompts  & aitlîi  faciles  qu’ils  tont  lùrs. 
Ainfi  les  animaux  font  pcrfeêtibles  ; 
& fi  la  différence  de  l’organilation  met 
des  limites  à la  perfeâibilité  des  ef- 
peces , il  eft  lùr  que  toutes  jouifi'ent 
jufqu’à  un  certain  degré  de  cet  avan- 
tage , qui  doit  néceffairement  appar- 
tenir à tous  les;  êtres  qùi  ont  des  lén- 
fations  & de  la  mémoire  : le  fage  Au- 
teur de  la  nastide  a proportionné  dans 
toutes  lesiimoyens  aux  befoins.  En 
parcoiiràdf  i Monfieur,  quelques  au- 
tres éipeces  dans  la  première  lettre 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire 
cette  vérité  fe  fera  fentir  de  plus  en 
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plus.  De  quelque  côté  qu’on  regarde 
les  ouvrages  de  l’éternel  Artilàn , on 
ne  peut  qu’etre  frappé  de  la  profon- 
deur de  les  vues  & rendre  hommage 
à fa  gloire. 

J’ai  l’honneur  d’être , Çrc, 
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TROISIEME  LETTRE. 

L’histoire  desanimaux  carnafîlers, 
dont  vous  avez  vu  , Monfieur,  qilel- 
ques  eflals  dans  ma  derniere  leitre, 
donne  des  fcenes  changeantes  que  ne 
peut  pas  offrir  celle  des  animaux  qui 
vivent  d’herbes  & de  fruits.  Une 
proie  fugitive  que  des  attaques  répé- 
tées rendent  elle -même  très-induf- 
trieufe,  la  concurrence  avec  un  rival 
que  la  fupériorité  de  fes  moyens  fait 
regarder  comme  le  foi  de  la  nature, 
tous  les  intérêts  qui  peuvent  naître  de 
ces  deux  états  combinés  d’attaque  & 
de  défenfe,  tiennent  continueliement 
éveillée  dans  les  carnafliers  leur  fa- 
culté de  fentir  & les  forcent  à une 
attention , à une  habitude  de  réflexion 
qui  étend  chaque  jour  la  mefure  de 
leur  intelligence.  Les  frugivores  n’ont 
aucun  befoin  de  réfléchir  ni  de  rai- 
fonner  pour  vivre  ; ils  ont  moins  d’i- 
dées & plus  d’innocence  , des  mœurs 
douces,  une  conduite  uniforme  qui 
ne  préfente  pas  beaucoup  de  révolu- 
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lions , mais  qui  donne  le  fpeftacle  du 
calme  & de  la  paix.  On  dit  que  Thif- 
toire  d’un  peuple  fans  paflîons  l'eroit 
une  hiftoire  fans  intérêt.  Celle  des 
animaux  qui  fe  nourrilTent  d’herbes 
eft  prefque  da-ns  ce  cas;  elle  eft  auflî 
fimple  que  leurs  befoins  : toute  leur 
fciencel'e  borne  au  l'ouvenir  d’un  petit 
nombre  d'e  faits  ; & fi  quelques  ani- 
maux deftruéleurs  ne  troubloient  pas 
leurs  afyles  , ils  fauroient  encore 
moins  ; mais  leur  vie  feroit  libre  & 
heureufe  autant  qu’elle  eft  naturelle- 
ment uniforme.  C’eft  fur-tout  l’hom- 
me avide  & cruel , qvii  ne  laiffe  pas 
jouir  en  paix  des  fruits  -de  la  terre 
celles  des  bêtes  qui  peuvent  fervir 
à fa  nourriture  ou  à fes  plaifirs.  S’il 
fait  la  guerre  aux  tyrans  carnaflîers 
des  forêts , ce  n’eft  point  comme  bien- 
faiteur, c’ert  comme  rival,  & pour 
fe  réfcrver  le  droit  de  dévorer  feul  la 
proie  commune.  Le  cerf,  le  daim , le 
chevreuil , le  lievre , le  lapin , font 
pour  lui  des  objets  de  protetion  & 
de  rapine  : la  mort  de  ces  animaux  eft 
la  finderniere  des  foins  qu’il  en  prend. 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns  d’entr’eux 
doivent  un  affez  grand  nombre  d’idées 
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à cette  ncceiîîtc  d’éviter  les  embûches 
de  l’homme.  Ils  font  forcés  de  fe  com- 
pofer  un  fyftcme  de  défenfe  qu’ils 
n’auroient  point  ; &.  fi  le  favoir  étoit 
un  bonheur  abfolu,  ils  auroiont  à cet 
ennemi  l’obligation  d’avoir  contribué 
au  leur , en  devclojipant  leurs  facultés 
fciifitives  & intelleéhielles  ; mais  le 
favoir  a-t-il  jamais  valu  le  repos?  Ce 
peut  être  un  moyen  de  bonheur  pour 
l’homme  oifif  & agite,  qui  a befoin 
d’occupation  pour  éviter  l’ennui  ; 
c’eft  un  remede  à cette  maladie  de  cu- 
riofité  qui  le  tourmente  : mais  parmi 
les  êtres  fenlibles , ceux  qui  i/éprou- 
vent  point  habitueilement  le  befoin 
d'être  fortement  occupés,  n’ont  point 
la  maladie,  que  g^it  l*occdpation 
forte.’Dans  l’homn^  inênieq  cerhal- 
aife  inqiaét , qui  le  porte  fans  cefTe  à 
chercher  du  fécours  au -dehors,  & 
qui  par- là  devient  la  fource  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  connolflànces , 
n’eft  peut-être  qu’un  vice  acquis  &: 
un  produit  de  l’éducation.  Les  peu- 
ples fauvages,  qui  ne  connoiffent  que 
peu  de  befoins  , ne  paroifl'ent  pas 
moins  heureux  que  les  peuples  poli- 
cés qui  en  connoiflent  beaucoup  qu’ils 


Lettres  fur  les  Animaux.  45 

ne  peuvent  fatisfaire.  Quand  on  con- 
fidere  toutes  les  conditions  & tout 
l’appareil  devenus  nécelTaires  au  bon- 
heur de  l’homme  oifif  & civilifé,  au 
jîetit  nombre  de  ceux  qui  jouilTent, 
&C  au  nombre  prodigieux  de  ceux  qui 
foudrent  parce  qu’ils  défirent,  on  l'e- 
roit  tenté  de  croire  que  l’efpece  en- 
tière auroit  ^agné  à être  moins  inf- 
truite.  Peut-etre  aufii  qü’une  inftruc- 
tion  plus  générale  & plus  perfeftion- 
née , apprendroit  aux  hommes  le  vrai 
terme  de  leur  bonheur  , leur  feroit 
connoître  la  maniere-d’être  précil'e,  de 
laquelle  il  doit  rél'ulter  pour  le  plus 
grand  nombre  des  individus , & fixer 
roit  leur  inquiétude  & leurs  defirs  par 
le  fentiinent  & l’évidence.  Quoi  qu’il 
en  Ibif , il  efi  certain  que  ceux  des  ani- 
ffiaux , dont  la  vie  peu  variée  ne  fup- 
pol'e  qu’un  nombre  d’idées  fort  borné , 
paroifi'ent  plus  voifins  du  bonheur  que 
ceiLX'dont  les  mouvemens  continuels 
annoncent  beaucoup  d’intérêts  &; 
d’aêhvité.  Ceux-ci  ont  une  exifience 
plus  vive  & des  fenfations  plus  fortes  ; 
mais  cette  intenfité  de  vie  n’eft  due 
fou  vent  qu’à  l’inquiétude , à la  crainte , 
à des  fentimens  pénibles.  Lors  même 
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qu’ils  pourfuivent  le  plaifir  avec  urie' 
ardeur  riTclée  d’efpérance , on  ne  peut  - 
pas  les  regarder  comme  heureux.  C’eft 
le  befoin  de  jouir  qui  efl:  a£lif  ; mais  la 
jouiflance  elle-même  eft  tranquille. 

Le  cerf  efl:  un  de  ces  animaux  que 
leur  conflitution , les  inclinations  qui 
en  réfultent , la  maniéré  de  fe  noiurir, 
& les  rapports  qu’ils  peuvent  avoir 
avec  les  autres , ne  mettent  pas  dans 
le  cas  d’avoir  beaucoup  d'idées.  Il  n’a 
nulle  difficulté  à vaincre  quant  à la  re- 
cherche de  fa  nourriture.  S’il  fouffre  de 
^ la  difette , il  n’a  d’aütre  reffource  que 
de  changer  de  lieu,  & il  ne  peut  être 
fervi,  par  aucun  genre  d’induftrie  ; 
ainfi  fa  mémoire  ne  fe  charge  à cet 
égard  que  d\in  petit  nombre  de  faits 
' qui  lui  fuffifent.  U apprend  & fait  bien- 
tôt'oii  il  trouverà'des  chatons  &<le? 
bourgeons  '"  tendres  au  commence- 
ment du  printems , de  l’herbe  nouvelle 
& fucculcnte  pendant  l’été,  des  grains 
à la  fin  de  cette  faifon  , & des  ronces 
ou  des  pointes  de  bruyères  lorfque 
l’hiver  a durci  les  bois  & flétri  les 
herbes.  La  répétition  de  ces  aéles  fi 
Amples  ne  fuppofe  ni  ne  donne  beau- 
coup d’inllruétlon.  Sortir  le  foir  de  fa 
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retraite  pour  aller  viander,  y rentrer 
à la  pointe  du  jour,  & s’y  mettre  à la 
repofée  ; relever  quelquefois  vers 
midi , ou  pour  manger , ou , s’il  fait 
fort  chaud,  pour  aller  boire  à quelque 
mare  : voilà  Thiftoire  de  la  journée 
d’un  cerf;  & ce  feroit  celle  de  toute 
fa  vie,  fl  le  tems  du  rut  & les  embû- 
ches de  l’homme  n’y  jettoient  quel- 
que variété.  Cependant  ces  ades, 
tout  fimples  qu’ils  font , fuppofent  en- 
core dans  le  cerf,  expérience,  réfier 
xion  & choix  , puilqu’il  efl  néceflaire 
qu’il  change  de  gagnage  & de  retraite 
félon  les  faifons.  Au  printems  & au 
commencement  de  l’été , la  nécelllté 
de  refaire  fa  tête  & de  ménager  un 
bois  encore  tendre  & fenfible,  l’o- 
blige à chercher  le?  bui fions  écartés 
dan?  lefqucis  il  peut  efpérer  une  tram 
quillité  profonde.  En  hiver,  la  rigueur 
du  froid  le  porte  à habiter  les  futayes 
à l’abri  & les  fonds  de  forêts , voifins 
des  gagnages  convenables  à la  faifon. 
Mais  ce  choix  de  retraite  ne  fuppofe 
encore  qu’une  feule  conféquence , ti- 
rée dlredement  d’une  feule  obferva- 
fion.  Lorfqu’il  a été  plufieurs  fois  in- 
quiété dans  fon  afyle , il  met  à le  car 
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cher'  un  art  qui  ne  peut  être  que  le 
fruit  de  vues  plus  fines  & de  reflexions 
plus  compliquées.  Souvent  il  change 
de  buiflbn  en  raifon  du  vent,  pour 
être  à portée  de  l'entir  & d’entendre 
ce  qtii  peut  venir  le  menacer  de  de- 
hors. Souvent  au  lieu  de  rentrer  d’af- 
furance  & d’aller  droit  fe  mettre  à fa 
repofée  , il  fait  de  faux  rembûche- 
Jîiens  ; il  entre  dans  le  bois , il  en  fort  ; 
il  va  & revient  fur  fes  voies  à plufieurs 
reprifes.  Sans  avoir  d’objet  préfent 
d’inquiétude,  il  fait  les  mêmes  rufes 
'qu’il  feroit  pour  fe  dérober  à la  pour- 
luite  des  chiens  s’il  fe  fentoit  chafTé 
/ par  eux.  Cette  prévoyance  annonce 
des  faits  déjà  connus  , & une  fuite 
d’idées  & de  préfomptions  qui  font 
la  conféquence  de  ces  faits  ; car  il 
faut  nécefîairement  qu’une  telle  dé- 
marche foit  le  produit  des  raifonne- 
mens  qui  fuivent.  Un  chien  conduit 
par  un  homme  m’a  plufieurs  fois  forcé 
de  fuir  & m’a  fuivi  long-tems  à la 
trace  ; donc  ma  trace  lui  a été  connue  : 
ce  qui  eft  arrivé  plufieurs  fois  peut  en- 
core arriver  aujourd’hui;  donc  il  faut 
qu’aujourd’hui  je  me  précautionne 
contre  ce  qui  eft  déjà  arrivé.  Sans  fa- 
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Voir  commtnt  on  tait  pour  ccnnoître 
ma  trace  & la  fuivre  , je  préiiime 
qu’au  moyen  d’une  faiiire  marche  je  “ 
pourrai  dévoyer  mes  pourluivans  ; 
donc  il  faut  que  j’aille  & re  vienne  fur 
mes  voies  pour  leur  en  dérober  la 
' connoiflance  & afTurer  nia  tranquil- 
lité. Quiconque  réfléchira  fur  la  né- 
ceflàté  d’un  motif  pour  produire  une 
détermination  aufli  compliquée  & 
l’aétion  qui  en  efl:  la  fuite  , verra  que 
celle-ci  ne  peut  pas  êtreîe  produit  de 
ce  qu’on  appelle  inftinét;  car  les  ac- 
tions de  l’inftinft  ne  fuppofent  dans 
l’animal  qu’une  feule  idée  ou  fenfa- 
tion  aftuelle.  Ainfl',  c’eft  en  confé- 
quence  d’une  feule  fenfation  que  le 
cerf  brouté  l’herbe  , que  l’animal  car- 
naflier  fe  jette  fur  fa  proie,  que  l’en- 
fant faifit  le  teton  de  fa  nourrice  ; mais 
il eftimpoflible  qu’une  fenfation  feule 
& immédiate  fafle  Inventer  des  rufes  à 
un  animal , en  conféqu?nce  d'une  im- 
portunité qu’il  a précédemment  éprou- 
vée , & de  la  maniéré  dont  il  l’a  éprou- 
vée. 

Nous  avons  dit  que  le  tems  du  rut 
rompoit  aufîi  l’uniformité  de  la  vie  na- 
turelle. des  cerfs  i cependant  ni  l’a- 
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mour , ni  la  focicté  qu’ils  ont  enfem- 
ble  pendant  l’hiver , ne  font  encore 
pour  etix  les  fources  d’un  grand  nom- 
bre d’idées.  L’amour  n’eft  en  eux  qu’un 
befoin  momentané  de  jouir  qui  admet 
toutes  les  femelles  indilllnftement  , 
qui  n’établit  aucun  choix  réciproque , 
aucun  foin  de  famille.  Pendant  l’hiver 
ils  ne  vivent  pas  proprement  en  fo- 
ciété  ; feulement  ils  fe  rapprochent 
les  uns  des  autres  pour  fe  garantir  du 
froid  : ce  befoin  paffc,  ils  fe  féparent^j 
ou  du  moins  ne  paroiffent  en  aucune 
façon  attachés  les  uns  aux  autres , ex- 
cepté les  jeunes  & les  femelles  que  I9 
foiblefî'e  & la  timidité  retiennent  en-  j 
léinble.  Ils  font  inutiles  l’un  à l’autre 
pour  les  befoins  ordinaires  de  la  vie , 

■ 6c  ils  vivent  à peu  près  ifolés.  On  en  ■ 
pourrojt  conclure  que  toute  fociété 
entre  les  aufmaux  cft  uniquement 
fondée  fur  les  fecoufs  mutuels  qu’ils 
peuvent  fe  donner.  Mais  il  y a , dans 
\ quelques  efpeces , des  exemples  qui 

prouvent  qu’il  exifte  unefociéte  d’at- 
-*  trait  indépendante  de  tout  autre  be- 
foin, Comme  les  cerfs  n’ont  point 
d’affeéHons  fociales,  leurs  haines  aiifli 
î>e  font  que  paffageres,  On  ne  voit  dç 

combats 
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combats  entr’eiix  que  dans  le  tems  de 
l’efferveicence  amoureufe  qui  leur  eft 
commune.  Alors  cenx  qui  n’ont  pas 
clans  leurs  pays  afl’ez  de  femelles  , ou 
qui  font  maltraités  par  de  plus  forts 


n I ont  acquife  pendant  l’été.  Parmi  les 
femelles , on  ne  voit  point , comme 
/2  dans  les  eljjeces  qui  font. un  choix, 

î ces  refus  fimulés  qui  attachent  le 

mâle  & irritent  en  lui  le  defir  de  la 
jouiflance  ; & les  combats  entre  les 
mâles  ne  paroilTent  avoir  pour  objet 
que  le  befoin  de  jouir  , fans  aucun 
motif  de  préférence.  Lorfqu’il  y a iné- 
galité de  forces,  le  plus  foible  cede 
promptement  au  fort  le  champ  de  l’a- 
mour. Dans  cette  efpece,  les  vieux 
ont  l’avantage  fingulier  d’être  les  plus 
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qu’eiLx  , changent  de  lieu  , &:  vont 
quelquefois  fort  loin  pour  chercher 
fortune.  Lorfque  les  defirs  font  deve- 
nus to'utrà-fait  preflàns,  les  cerfs  font 
dans  un  mouvement  continuel  : ils 
n’ont  ni  gagnage  ni  repblee  fixes  ; ils 
font  retentir  les  forêts  d’un  bruit  ter- 
rible qui  a l’accent  de  la  profonde 
douleur;  ils  courent  comme  ivres, 
regardent  fans  voir , & perdent  en  fort 
peu  de  tems  ^oute  la  venaifon  qu’ils 
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ardens  ; ce  font  eux  auffi  auxquels  les 
biches  fe  livrent  d’abord , foit  par  at- 
trait, foit  par  crainte  : cependant, 
lorfque  des  forces  à peu  près  égales 
rendent  entre  deiLx  rivaux  le  fort  du 
combat  douteux  & long , les  biches 
deftinées  à être  le  prix  du  vainqueur, 
deviennent  fouvent  la  proie  d’un 
jeune  audacieux  qui  jouit  & s,’ échappe. 
On  voit  que  le  cerf,  avec  des  fens 
aflez  fins , l’œil  bon , l’ouie  & l’odorat 
excellens , n’acquiert  pas  beaucoup  da 
CQnnoiffances  , parce  qu’il  n’a  pas 
beaucoup  de  motifs  qui  le  forcent  à 
l’attention.  Avec  les  animaux  de  fon 
efpeçe , il  n’a  que  des  rapports  paffa-i 
gers  qui  ne  fuppofent  que  des  fentir 
mens  fimples , & n’exigent  point  de 
réflexion.  Avec  les  autres  & avec 
l’homme , U n’a  de  relation  que  celle 
de  fa  propre  défenfe,  pour  laquelle 
il  n’a  de  moyen  que  la  fuite  ; c’eft 
donc  dans  fa  maniéré  de  fliir  qu’il  faut 
l’examiner  pour  voir  le  développe- 
inent  de  fes  facultés.*  Être  efifayé  du 
bruit  des  chiens  & tâcher  d’échapper 
^ leur  pourfuite , c’eft  dans  un  animal 
timide  un  pur  effet  de  l’inftinâ,  Mais 
ftiriper  fa  fyite  d’ap^'ès  des  faits  con» 
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nus , la  raifonner , la  compliquer , c’k 
l eftt  d’un  principe  intelligent  , & 
c eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  méconnoîtré 
dans  le  cerf.  Lorfqu’il  eft  encore  fans 
expenence , fa  flûte  eft  fimple  & fans 
méthode.  Comme  il  ne  connoît  que 
les  lieux  voifins  de  celui  oi'i  ileft  né 
U y revient  fouvent , ne  les  quitte  qu’à 
regret  & à la  derniere  extrémité.  Mais 
lorfque  la  néce/Tité  répétée  de  fe  dé- 
rober à la  pourfiûte  l’a  forcé  de  ré- 
fléchir fur  la  maniéré  dont  il  a été 
pourfuivî , il  fe  compofe  un  fyftême 

i^^puife  tout  ce  que 
i action  de  flur  peut  comporter  de 
variétés  & de  deffeins.  Il  s’eft  apperçu 
que , dans  les  bois fcu^s  oîi  le  contaft 
corps  lli%|in  fentiment 
vit  de  ion  pafTage,  les  chiens  le  fuii. 
vent  avec  ardeur  & fans  interruption  : 
U qiutte  donc  les  bois  fourrés,  pafle 
dans  les  futayes , ou  longe  les  routés. 
Souvent  il  forlonge , c’eft-à-dire , cJu’i! 
change  de  pays,  & profite  pour  s’é- 
loigner , 1 avantage  de  fa  vîtefl^, 

!Mais  , quoiqu’il  n’entende  plus  les 
chiens , il  fait  que  bientôt  il  fera  rap^ 
proche  par  eux;  ainft , loin  de  fe  Kvrer 
à une  fecurité  dangercufe,  il  profite 

Ci) 
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de  ce  tems  de  répit  pour  imaginer  des 
moyens  de  tromper  fes  ennemis.  II  a 
remarqué  qu’il  étoit  trahi  parles  traces 
de  fes  pas , &c  que  la  pourfuite  s’y  at- 
tachoit  conftamment  : pour  dérober 
fa  marche , il  court  fouvent  en  ligne 
droite , revient  fur  fes  voies , & fe  fé- 
parant  enfuite  de  la  terre  par  plufieurs 
îauts  confécutifs , il  met  en  défaut  la 
fagacité  des  chiens,  trompe  l’œil  du 
chafTeur  & gagne  au  moins  du  tems. 
Quelquefois  il  prend'le  parti  de  for- 
longer  aufll-tôt  qu’il  eft  attaqué.  Queh 
quefois  il  commence  par  des  rufes  ; il 
fe  jette  fur  le  ventre,  fe  fait  relancer 
comme  s’il  étoit  mal-'mené , & puis 
tout-à-coup  U dJcloigne  avec  toute  la 
vîteffe  dont  U^l^capable.  S’il  paroît 
vouloir  prençR  du  repos,  ce  n’eft  ja-* 
mais  lorfque  les  chiens  font  éloignés 
de  lui.  Mais  s’il  efl  prefle , il  lui  arrive 
de  fe  jetter  fur  le  ventre , dans  l’efpé- 
rance  que  l’ardeur  les  emportera  & 
qu’ils  outrepalTeront  la  voie  ; & quand 
cela  eft  arrivé , il  retourne  fur  fes  der-r 
rieres.  Souvent  il  va  chercher  d’autres 
bêtes  de  fon  efpece  pour  s’accompa- 
gner. On  pourroit  croire  que  c’eft 
Peffet  de  ce  fentiment  naturel  qui 
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porte  à chercher  la  compagnie  pour 
fe  raffurer  ; mais  une  preuve  qri’il  a 
un  autre  motif,  c’ert  que  fon  aflbcia- 
tion  ne  dure  pas  aufli  long-tems  que  le 
danger.  Lorfque  la  harde  àJaquelle  il 
s’eft  mêlé  eft  aflcz  échauffée  pour  par- 
tager le  péril  avec  lui , & que  l’ardeur 
des  chiens  peut  s’y  méprendre,  il  la 
laiffe  expofée  , & fe  dérobe  par  une 
fuite  plus  rapide.  Le  change  en  réfulte 
fouvent , & cette  rufe  eft  une  de  celles 
dont  le  fuccès  eft  le  plus  affuré. 

Entre  les  animaux  dont  h maniéré 
de  vivre  eft  la  même,  & cjui  n’ont 

?pie  des  moyens  femblablos , les  plus 
oibles  doivent  toujours  être  les  plus 
rufés , parce  que  la  ru^  n*eft  néçef- 
faire  qu’où  la  force  manque.  Le  daiiîTI 
qui  eft  à peu  près  de  meme  nature  que 
le  cerf,  & qui  a beaucohp  moins  dq 
v-îtefte  & de  force  , emploie  pour  fe 
défendre  , les  mêmes  moyens , & les 
emploie  beaucoup  plus  tôt.  Le  che- 
Vreuil  fe  fert  aûffi  des  mêmes  nifes  ; 
& les  multiplie  encore  plus.  Son  agi- 
lité naturelle  lé  fer viroît  bien à’il  n^a; 
voit  pas  le  défavantage  de  laifler  d'éi 
voies  chaudes , que  les  chiens  chaffent 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Le  chevreuil 
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Lettres  fur  les  Animaux, 
a d'ailleurs  , avec  une  forme  exté- 
/ rieure  afl'ez  reffemblante  à celle  des 

deux  autres , des  inclinations  particu- 
lières qui  annoncent  une  iiipcfiorité 
d’inflinû.  Le  mâle  & la  femelle  , or- 
dinairement tirere  &c  fœur  d’une  même 
portée  f vivent  enfemble  & montrent 
un  attachement  réciproque  qui  ne 
\ ceffe  que  par  la  mort  de  l’im  des  deux. 
Cependant  ils  ne  peuvent  fe  fervir  de 
rien  l’un  à l’autre , quant  aux  befoins 
communs  de  la  vie , & ceux  de  l’a- 
mour ne  durent  pour  eux  qu’environ 
‘ quinze  jours  par  année.  Ils  ont  donc 
un  befoin  de  s’aimer  indépendam- 
ment de  tout  autre.  Ils  vivent  avec 
leur  famille  jufqu’à  ce  qu’elle-même 
foit  en  état  d’en  produire  une  nou- 
velle. Ainfi  l’on  voit  toujours  les  che- 
vreuils dans  une  union  fuccelîivement 
fraternelle  & conjugale , ou  bien  en 
famille , c’eft-à-dire , le  pere  & la  mere 
avec  deux  ou  trois  petits.  LatendrelTe 
maternelle  eft  à peu  près  la  même  dans 
..  ces  trois  efpeces , & fe  inarque  par  les 
mêmes  caraâeres.  Inmiiétude  tendre 
& courageufe , qui  fait  courir  au- 
\ devant  des  chiens  pour  les  écarter  de 

fa  progénitiue , fuite  fimulée  d’abord , 


Digitized  by  Google 


îxté- 

des 

:!cu* 

)rité 

or- 

•jiie 

eat 

nt 

IX. 

àe 

ns 

f- 

n 

c 


Lettres  fur  lès  Animaux, 

■ & retour  eniuite  lorfque  le  péril  eu 
éloigné  i mais  par^tout  le  courage  eft 
en  raifon  des  moyens  & des  forces , 
& les  rufes  font  en  raifon  de  la  foi- 
bleffe.  C’eft  donc  en  effet  parmi  les 
plus  foibles  des  animaux,  organifés 
pour  vivre  de  la  même  maniéré , qu’il 
faut  chercher  la  plus  grande  intelli* 
gence..  Le  lievre , par  exemple , au* 
quel  la  nature  a donné  des  fens  moins 
bons  qu’à  beaucoup  d’autres,  a re* 
cours , lorfqu’il  eft  chafle , à des  rufes 
qui  donneroient  de  la  jaloulie  à un 
renard.  Le  lapin , plus  foible  encore , 
annonce  une  intelligence  bien  plus 
étendue,  puifqu’il  fe  creufe  une  de» 
meure , fe  chodit  une  compagne , vit 
en  fociété.  Ses  intérêts  ne  font  pas 
même  concentrés  dans  fa  famille  ; ils 
s’étendent  à toute  la  république  fou- 
terreine , à tous  les  êtres  de  fon  ef» 
pece  qui  ont  avec  lui  des  rapports  de 
voifinage.  Lorfque  les  lapins  font  for*- 
tis  du  terrier  pour  repaître , ceux  d’en- 
tre eux , que  l’expérience  a accoutu- 
més à l’inquiétude , partagent  toujours 
leur  attention  entre  le  repas  qu’ils  font 
& les  dangers  qui  peuvent  furvenir. 
S’ils  fe  croient  menacés  de  quelque 
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lurprlfe,  ik  (onnent  l’alarme  aux  en- 
virons , en  frappant  la  terre  avec  les 
pattes  de  derrière,  & les  terriers  re- 
tentiflent  au  loin  de  ces  coups  redou- 
blés. Toute  la  peuplade  Te  preffe  ordi- 
nairement de  rentrer;  mais fi quelques 
lapins  plus  jeunes  & plus  imprudens 
ne  cedent  pas  aux  premiers  avertiffe- 
mens,  les  vieux  reftent  en  frappant 
toujours , & s’expofent  eux  - mêmes 
pour  la  fùreté  publique.  ' 

Il  me  femble,  Monfieur,  qu’en  raf- 
femblant  les  faits  fimples  que  préfente 
la  vie  commune  des  différens  animaux 
dont  je  vous  ai  parlé  , nous  avons 
droit  d’en  conclure  que  toutes  les  ef- 
pecesont  une  faculté  qui  leur  eft  com- 
mune, la  fenfibilité.  Nous  pouvons 
encore  ajouter  que  cette  faculté,  plus 
ou  moins  exaltée  par  les  befoins  ÔC 
les  circonftances , produit  les  différens 
degrés  d’intelligence  que  nous  remar- 
quons, foit  dans  les  efpeces,  foit 
dans  les  mdividus.  Souvent  ce  qu’ort 
regarde  en  eux  comme  fagacité  natu- 
relle d’inflincl,  n’efl  qu’un  développe- 
ment de  cet  amour  de  foi  qui  eft  un 
produit  néceflàire  de  la  fenfibilité. 
Tout  être  qui  fent,  çonnoît  par  cela* 
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même  le  plaifir  ou  la  douleur  : il  de- 
fire  l’un  , & efl:  importuné  de  l’autre': 
fes  fenfations  lui  donnent  la  con-^ 
fcience  de  fôn  exiftence  aéluelle  ; fa 
mémoire  lui  donne  celle  de  fon  exif-^ 
tence  paffée  ; & c’eft  le  caraftere  de 
l’afFeéHon  qu’il  éprouve  ou  qu’il  fe 
rappelle , qui  le  fait  joftir  ou  fouffrir, 
qui  donne  l’être  à fes  defîrs  ou  k 
craintes,  & par-là  détermine  fes  ac- 
tions. Ce  qui  appartient  proprement 
à l’inftinft  dépend  entièrement  de 
l’organifation  ; ainfi  c’eft  par  inftinft 
que  le  cerf  broute  l’herbe , & que  le 
renard  fe  nourrit  de  chair.  Mais  cé 
n’eft  pas  à l’inlünft , c’eft  à la  faailté 
de  fentir  & à fes  effets  qu’appartien- 
nent les  moyens  que  ces  animaux  em- 
ploient pour  fatisraire  les  befoins  de 
leur  appétit  naturel.  L’inffinél  déter- 
mine l’objet  du  defir , le  defir  donne 
l’attention , l’attention  fait* remarquer 
- les  circonftances  & grave  les  laits 
dans  la  mémoire , la  mémoire  des  faits 
donne  l’expérience , l’expérience  in- 
dique les  moyens.  Si  les  moyens  ont 
quelque  fuccès  , ils  conftituent  la 
fcience  ; s’ils  n’en  ont  point , ils  pro- 
duifent  la  réflexion , qui  combine  de 
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nouveaux  faits  & enfante  de 
veaux  moyens.  Les  avions  qui  font 
communes  à tous  les  individus  d’une 
çfoece  y & qui  paroiflentla  diftinguer 
d’une  autre  ^ ne  font  pas  toujoiurs  des 
effets  de  l’inftinft , c’eft-à-dire , d’une 
inclination  fourde , indépendante  de 
l’expérience  & de  la  reflexion.  Par 
exemple , la  difpofition  qui  porte  les 
lapins  à fe  creufer  un  terrier  n’eft  pas 
purement  machinale , puifque  ceux 
qui  ont  été  long-tems  domeftiques 
manquent  abfolument  de  cette  induf- 
trie.  Ils  ne  s’en  avifent  que  quand  la 
nécefllté  de  garantir  leur  foiblefle  du 
froid  & du  danger,  les  a forcés  de  ré- 
fléchir fur  les  moyens  d’y  pourvoir. 
Ce  n’eft  donc  pas  toujours  en  vertu 
d’un  inftina  fupérieur  en  foi , que 
nous  voyons  quelques  efpeces  faire 
des  chofes  qui  annoncent  plus  de  fa- 
gacité  qu^  n’en  montrent  quelques 
autres.  U paroît  certain  que , ü le  froid 
ou  d’autres  inconvéniens  nefaifoient 
pas  plus  fouffrir  le  lapin  que  le  lièvre 
n’en  eft  incommodé,,  cet  animal  quï 
fe  creufe  un  terrier  n’en  prendroit  pas 
la  peine.  On  feit  peut-être  honneur  à 
induftriç  de  çei  «jydix’eû  divqn  à w 
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foiblefle.  Mais  lorfquele  befoin  a con- 
duit une  efpece  d’animaux  à une  dé- 
couverte de  cette  nature,  ce  premier 
pas  fait , il  doit  en  réfulter  une  foule 
d’idées  fucceflives  qui  élevent  cette 
efpece  fort  au-defllis  des  autres.  Tra- 
vailler de  concert  à fe  loger  & habiter 
cnfemble , c’eft  un  nouvel  ordre  de 
chofes  qui  devient  bien  fécond  pour 
des  êtres  fenfibles  qui  erroient  aupa- 
ravant fans  demeure.  Il  eft  impoflible  - 
que  l’idée  de  propriété  ne  naiffe  pas 
de  la  peine  qu’a  caufée  le  travail  joint 
au  fentiment  de  fon  utilité , & que  la 
cohabitation  n’établiffe  pas  des  rap- 
ports de  voHtnage.  L’idée  de  propriété 
eft  certaine  chez  les  lapins.  Les  mêmes 
familles  occupent  les  mêmes  terriers 
fans  en  changer,  & la  demeure  s’é- 
tend lorfque  la  famille  augmente. 
Nous  avons  vu  qu’ils  prennent  un  in- 
térêt vif  & courageux  à tous  ceux  de 
kur  efpece.  La  vieilleffe  & la  pater- 
nité font  fort  refpeôées  parmi  eux. 
Par  ce  qu’on  voit , il  eft  vraifemblable 
que , ft  l’on  pouvoit  jviger  de  l’écono- 
mie domeftique  de  ce  peuple  foiiter- 
rein,  on  y trouveroit  autant  d’ordre 
qu’on  croit  fen  remarquer  parmi  les 
abeilles,  C vj 
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. Quoique  les  animaux  doivent  pnn*' 
cip^dement  à leurs,  belpins  la  plupart 
de  Içiurs  inventions , il  paroît  cepen- 
dant que  ceux  qui  font  plus  heureu- 
fement  organlfés  doivent  avoir  plus 
d’induftrie  , relativement  à ceux  de 
leurs  fens  qui  font  les  meilleurs.  Il  eft 
vrailemblable  que  l’aigle,  par  exemple, 
a , pour  les  idées  qui  dérivent  du  iens 
de  [a  vue , beaucoup  d’avantage  fur  le 
lievre  qui  a les  yeux  alTez  mauvais. 
Nos  métapbyficiens  paroiffent  s’ac-. 
corde r'afiez  fur  ce  que  les  jugemens 
de  l’œil  ont  befoin  d’être  rectifiés  par 
le  toucher.  Ce  font  nos  mains  , difept- 
àls , qui  nous  apprennent  à dilhnguer 
les  formes , & nos  pieds  q),ii  nous  met- 
tent dans  le  cas  de  juger  à l’œil  des 
diftances.  A l’égard  des  diftances , les 
cuadrupedes  ont  autant  que  nous  la 
èculté  d’en  juger  par  le  toucher,  pulf^ 
qu’ils  parcourent  des  intervalles.  Us 
ont  même , pour  la  jplupart , dans  un 
odorat  exquis  une  efpece  de  toucher 
très-fin  qui  alTure  le  jugement  de  leurs 
yeux:  mais  il  me  paroît  que  fans  le 
toucher  ils  favent  très-bien  diflinguer 
les  formes , & que , fi  on  leur  en  pré- 
fente d’illufoires , l’illufiqn  ne  diure 
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pas  long-tems , quoiqu’ils  ne  touchent 
point.  Pour  cecjuieft  des  oifeaux , ils 
évaluent  très  - ffirement  les  dillances 
fans  avoir  befoin  du  toucher.  Un  fau- 
con , qui  du  havit  des  airs  fond  fur  une 
perdrix  qui  vole, 'a  befoin  d’évaluer 
jiiûe,  & la  dillance  à laquelle  il  ell  de 
fa  proie , & le  tems  qu’iil  lui  faut  pour 
la  parcourir , & le  chemin  que  fera  la 
perdrix  pendant  ce  tems  : car,  fi  quel- 
qu’une de  ces  conditions  n’étoit  pas 
évaluée , il  ne  tomberoit  pas  jufte  & 
manqueroit  fon  coup.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  ceux  qui  perdent  quelqu’a- 
yantage  fur  un  iéns  Le  regagnent  fur 
les  autres , comme  nous  voyons  par- 
mi nous  les  aveugles  avoir  l’ouie  & le 
toucher  fupérieurs  à ceux  qui  voient , 
foit  que  la  nature  ait  proportionné  la 
fîneffe  des  fens  à l’intérêt  de  l’animal , 
ou  que  cet  intérêt  lui-même  rende  le 
fens  meilleur  par  le  fréquent  exercice. 

Quoi  qu’il  en  foit , lorfqu’on  ne  s’ar- 
rête pas  à la  première  vue,  & qu’on 
obferve  avec  attention , on  eft  tenté 
de  croirè  que  l’inégalité  fondamen- 
tale d’intelligence  n’eft  pas  conûdé- 
rable  entre  les  animaux  des  différentes 
efpeces.  La  faculté  de  fentir,  qui  eft 
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commune  à toutes , eft  plus  habituel- 
lement développée  dans  quelques- 
unes  ; mais  il  y en  a d’autres  aux- 
quelles il  paroît  ne  manquer  que  des 
circonftances  & des  befoins  pour 
amener  ce  développement.  L’organi- 
fation  borne  fans  dovite , à quelques 
égards , l’exercice  de  l'intelligence  na- 
turelle aux  animaux,  & détermine  les 
effets  de  leur  faculté  de  fentir.  C’eft 
en  conféquence  des  befoins  & des 
moyens  donnés  par  l’organifation , 
que  l’un  acquiert  le  génie  de  la  fuite , 
l’autre  celui  de  la  rapine.  Si  les  végé- 
taux manquent  à un  animal  frugivore , 
la  conformation  de  fes  dents  & fa  ré- 
pugnance pour  la  chair,  ne  lui  laiffent 
point  de  reffource , & le  plus  haut 
degré  d’intelligence  ne  J’empêcheroit 
pas  de  mourir  de  faim.  L’induftrie  eft 
alors  bornée  par  l’impoffibilité.  Pour 
décider  cette  queftion  de  l’inégalité 
fondamentale  d’intelligence  entre  les 
différentes  efpeces  d’animaux,  quef- 
tion qui  n’en  eft  pas  une  pour  ceux  qui 
n’ont  regardé  que  fuperficiellement, 
il  faudroit  favoir  fi  la  faculté  de  fentir  " 
peut  avoir  des  degrés  ; fi  l’huitre , par 
exemple , eft , de  la  nature , moins  fûf- 
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ceptible  que  telle  autre  efpece , des 
impreflions  du  plaifir  & de  la  dou- 
leur. Il  eft  impoflible  de  prononcer  là- 
deffus , parce  que  les  fenfations  font 
abfolument  incommimicables , & que 
l’aftion  peut  bien  indiquer  leur  carac- 
tère , mais  ne  peut  pas  repréfenter  leur 
intenlité.  Cependant  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu’il  n’y  ait  de  l’inégalité 
dans  la  maniéré  dont  un  être  peut  fen- 
tir  en  différens  momens , puifque  l’ac- 
tion des  mêmes  objets  eft  différente  fur 
nous  en  raifon  de  nos  difpofttions.  De 
là  on  peut  inférer  que  des  efpeces  en- 
tières n’exercent  leur  faculîé  de  fentir 
qu’à  différens  degrés  d’intenfité.  Pref- 
que  tous  les  animaux  quivivent  d’her- 
bes J paffent  une  partie  de  leur  vie 
dans  un  état  qui  paroît  être  celui 
d’une  terreur  habituelle  : la  vie  des 
carnafliers  eft  beaucoup  plus  occupée 
& plus  aélive  ; mais  lés  uns  & les  au- 
tres trouvent  leur  bonheur  dans  l’e- 
xercice de  leurs  facultés  naturelles, 
& il  n’y  a c|ue  très-peu  d’efpeces  qui 
paroiffent  éprouver  quelque  befoin 
d’agitation  & de  mouvement,  indé- 
pendamment de  leur  fimple  appétit. 
Cette  difpofition  au  repos  eft  petit- 
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être  ce  qui  empêche,  en  partie,  les 
efpeces  de  fe  perfeêHonner  autant  que 
létir  organifation  pourroit  le  permet- 
Ite.  Je  tacherai , Monfieur  -,  dans  un 
autre  moment , de  rafTembler  quelques 
reflexions  que  j’ai  faites  là-deffus.  Elles 
nous  conduiront  à reconnoître  quelles 
font  les’  circonüances  & les  condi- 
tions  neceflaires  pour  que  la  perfec- 
tibilité naturelle  aux  animaux  fe  déve- 
loppe. . -,  î 

- J’ai  l’honneur  d’être , 6'c. 
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(QUATRIEME  L-ETTRE,\ 

N ous  avons  reconnu,  Monfieur, 
en  parcoiu-ant  la  vie.  journalière  de 
quelques  animaux,  qu’ils. font  doués 
de  la  fenfibilité  & de  la  mémoire  , de 
la  faculté  de  failir  des  rapports  & de 
juger , du  pouvoir  de  réfléchir  ifur 
leurs  ades,  &c.  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  l’ufage  de  ces  facultés  ne 
s’applique  à plus  ou  moins  d’objets , 
en  raifon  des  occafions  & des  befoins. 
Nous  fommes  forcés  d’avouer  qu’on 
ne  peut  pas  fixer  la  mefure  de  l’intelli- 
gence des  différentes  efpeces  de  bêtes, 
puifqu’elle  dépend  des  circonftances^ 
qu’elle  s’étend  toujours  lorfqu’elle  eft 
mile  en  adion  par  la  néceiîité , & 
qu’elle  ne  le  refferre  que  par  le  défaut 
d’exercice.  -,  ' 

D’après  ces  faits  inconteftables  , il 
femble  qu’on  devroit  remarquer  dans 
les  bêtes  quelques  progrès  généraux 
d’intelligence.  La  perfedibilité,  attri- 
but néceffaire  de  tout  être  qui  a des 
fens  & de  la  mémoire , devroit  fe  dé? 
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velopper  lori'que  les  circonftances 
font  favorables  j & par  degrés  élevef 
oiielques  efpeees  à un  état  fupérieur< 
On  les  vcitok  alors  policées  dans  un 
lieu , plus  ou  moins  fauvages  dans  un 
{tutre , montrer  dans  leurs  moeurs  des 
différences  marquées  : c’eff  ce  que 
BOUS  n’appercevons  pas.  Si  l’on  n’é* 
toit  pas  forcé  d’ailleurs  d’admettre 
dans  les  bêtes  la  faculté  de  fe  perfec- 
tionner, rbutilité  confiante  dont  elle 
, paroît , feroit  prefque  douter  de  fon 
exiilence  ; mais  en  y réfléchiffant  un 
peu  , il  eff  aifé  de  fentir  d’abord  que 
BOUS  ne  fommes  pas  juges  compétens 
des, progrès  de  ces  êtres,  fi  différens 
de  nous  à beaucoup  d’égards , & qu’ils 
pourroient  en  avoir  fait  de  fort  eten* 
dus,  fans  qu’il  nous  fut  poâîble  de  le$ 
Bppercêvoir.'  Nous  pouvons  nous  af* 
furer  enfuite  que  le  pouvoir  naturel 
de  fe  perfeâionner  doit  être  aidé  de 
tant  de  conditions  6c  de  moyens  ex* 
teneurs  que  les  bêtes  ne  reuniffent 
point , qu’avec  la  qualité  d’êtres  per* 
teûibles  elles  ne  doivent  pas  en  effet 
fe  perfectionner  beaucoup.  Que  nous 
ne  foyons  pas  juges  compétens  des 
progrès  des  bêtes , cela  me  paroît  in* 
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conteftable.  En  voyant  quelques-unes 
de  leurs  ad'tions  , nous  ob  ervons  qud 
chemin  leur  intelligence  a dù  parcou- 
rir pour  arriver  à la  détermination  qui 
les  produit.  Nous  diflinguons  ce  qui 
appartient  à la  perception  fimple , au 
jugement,  à la  réflexion,  &c.  Nous 

fiouvons  démêler  quelques-uns  de 
eurs  deffeins , pénétrer  dans  les  mo- 
tifs qui  déterminent  leurs  mouvemens 
décidés , parce  que  ces  motifs  font  les 
caufes  eflentielles  & néceflâires  des 
mouvemens  que  nous  appercevons. 
Mais  fl  nous  voyons  clairement  l’in- 
tention de  l’hirondelle  lorfqu’elle  tra* 
vaille  à conftruire  fon  nid,  nous  ne 
pouvons  pas  favoir  fi  le  tems  n’a  pas 
perfeéHonné  fon  architeâure , fi  l’ex- 
périence n’ajoute  pas  de  l’élégance  ou 
de  la  commodité  à cette  connruélion. 
Nous  n’avons  pas  les  moyens  de  juger 
de  ce  qui  efl:  grâce  ou  commodité  pour 
elle.  En  général,  dans  tous  ces  ou- 
vrageS  qui  ont  un  objet  commun  & 
qui  nous  font  aufli  peu  familiers  , 
nous  ne  pouvons  être  frappés  que 
d’une  relTemblance  grolîiere  qui  nous 
fait  conclure  l’uniformité  abfolue. 

Il  efl:  vraifemblable  que  les  bêtes 
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n'apperçoivent  non  plus  aucune  diffé- 
rence entre  nos  palais  & nos  chau- 
mières, que  l’aigle  ne  diftingue  pas 
dans  les  mouvemens  des  différens 
peuples  fur  lefquels  elle  plane , les  de- 
grés de  police  auxquels  ils  peuvent 
être  parvenus.  Une  horde  de  fauvages 
errans  autour  de  fes  cabanes  , & une 
troupe  de.  favans  dans  une  ville  bien 
bâtie , doivent  lui  paroître  également 
des  êtres  qui  marchent  fvir  leurs  pieds , 
& qui  s’agitent  à peu  près  de  la 
même  maniéré.  Il  eflimpofîiblemême 
qu’en  obfervant  la  plupart  des  efpeces 
de  bêtes,  nous  jugions  de  tous  les 
progrès  particuliers  qu’ont  pu  faire 
quelques  individus.  Les  principaux 
inftrumens  des  idées  qu’elles  acquiè- 
rent , font  précifément^ceux  auxquels 
nous  devons  nous -memes  le  moins 
d’idées.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
connoîtré  les  élémens  qui  entrent 
pour  elles  dans  la  compofition  de 
toute  idée  complexe , parce  que  nous 
n’avons  pas  au  même  degré  les  fenl'a- 
tiôns  prédominantes  dont  elle  eft 
compofée.  De  là  il  doit  réfulter  une 
entière  différence  entre  le  fyftême 
total  de  leurs  connoilîances  & celiû 
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des^ôtres.  Par  exemple  , les  idées 
acquifes  par  l’odorat  n’influent  pref- 
qu’en  rien  fur  nos  habitudes  ni  fur  nos 
progrès.  Mais  fi  nous  confidcrons  ce 
fens  tel  qu’il  eft  pour  les  animaux  car- 
naffiers  , c’eft-à-dire , comme  un  or- 
gane principal  , comme  un  toucher 
très-fin  qui  les  infiruit , à de  grandes 
diftances , des  rapports  que  les  objets 
peuvent  avoir  avec  leur  confervation , 
nous  verrons  qu’il  nous  eft  impoflible 
d’atteindre  à toutes  les  connoifiances 
que  ces  animaux  peuvent  acquérir  par 
le  fecours  de  leurs  nez.  Si  nous  déci- 
dons de  l’enlemble  de  celles  de  leurs 
idées  dans  lefquelles  la  fenfation  de 
l’odorat  entre  comme  élément  princi- 
pal , nous  tomberons  dans  le  cas  d’un 
aveugle  qui  voudroit  juger  des  pro- 
grès de  la  peinture. 

II  eft  donc  certain  que  les  botes 
poLirroient  avoir  fait  des  progrès  fans 
que  nous  fuflîons  capables  de  les  fen- 
tir;  mais  il  eft  vrailémblable. qu’elles 
n’en  ont  pas  fait  beaucoup  , & même 
qu’elles  n’en  feront  jamais.  Elles  man- 
quent , & d’un  intérêt  affez  aûif , & 
de  quelques-unes  des  conditions  fans  ' 
lefquelles  il  paroît  impoflible  que  la 
perfectibilité  ne  refie  pas  inutile. 
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Premièrement , les  animaux  qjpnt 
point  d’intérêt  à faire  des  progrès. 
Nous  avons  vu,Monlieur,  dans  les 
lettres  précédentes , que  leur  maniéré 
de  vivre  habituelle  confifte  dans  la 
répétition  d’un  petit  nombre  d’aftes 
fort  fimples  qui  fuffifent  à tous  leurs 
befoins.  Ceux  dont  le  penchant  à la 
rapine  tient  l’induftrie  éveillée  , ou 
que  des  dangers  multipliés  forcent  à 
une  attention  prefque  continuelle  , 
acquièrent  à la  vérité  des  connoif- 
fances  plus  étendues  que  les  autres  ; 
mais , comme  ils  ne  vivent  point  en 
fociété,  cette  fcience  prefqu’indivi- 
duelle  ne  fe  tranfmet  du  moins  qu’à 
un  petit  nombre  dans  l’efpece.  Ils  lont 
forcés  d’ailleurs  de  partager  leur  vie 
entre  l’agitation  & le  fommeil.  Les 
animaux  qui  paroiffent  vivre  en  fo- 
ciété, ou  font  raffemblés  par  la  crainte, 
fentiment  peu  fécond  en  progrès;  ou 
n’ont  qu’une  fociété  paffagere,  ou  ne 
font  d’aucune  utilité  les  uns  aux  autres 
pour  la  recherche  des  beloins  de  la 
vie  ; ou  bien , mis  fans  ceffe  en  péril 
par  l’homme , ils  n’ont  qu’une  affo- 
ciation  précaire , tou  joins  troublée  ou 
prête  à l’être , & qui  ne  peut  corn-. 


C „ -:by  Google 


Lettres  fur  les  Animaux.  71 
porter  de  projet  que  celui  d’agir  en-» 
femble  dans  l’inftant,  fans  rien  mé- 
diter pour  l’avenir.  De  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  faire  aux  bêtes  des 
progrès  fenfibles , il  faut  donc  fe  gar- 
der de  conclure  qu’elles  ne  font  pas 
douées  de  la  perfeâibilité.  Un  homme 
cjui  feroit  né  fans  yeux  & fans  mains , 
auroit  au-dedans  de  lui  le  pouvoir 
d’acquérir  de  nouvelles  idées  fans  en 
avoir  les  moyens  extérieurs.  Même 
avec  le  feçours  de  tous  leurs  fens , les 
hommes  continuellement  occupés  4 
povirvoir  à leurs  befoins  de  première 
néceflité , reûent  dans  le  cercle  étroit 
des  connoiflances  qui  y font  immé» 
diatement  relatives.  Ils  n’acquierent 
qu’im  nombre  d’idées  plus  borné  que 
n’en  paroiflent  avoir  quelques  indivw 
dus  dans  certaines  efpeces  d’animaux. 

II  eft  néceffaire  que  beaucoup  de 
conditions  fervent  la  perfeéHbilité  ; 
& fans  elles  les  êtres  qui  auroient  les 

fdus  grands  progrès  en  puiffance , ne 
es  realiferoient  jamais.  La  fociété,  le 
loifir , les  pallions  faftices  qui  naiflent 
de  Pun  & de  l’autre , l’ennui , qui  elt 
un  produit  des  paillons  & du  loifir , le 
langage , l’écriture^  qui  fuppofe  l’ufage 
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des  mains,  font  autant  de  moyens  né- 
ccfl'alres  , fans  lefquels  on  ne  doit 

I)oint  attendre  de  progrès  fenfibles  de 
a part  des  êtres  les  plus  intelligens. 
Or  il  faut  voir  fi  les  bêtes  ont  toutes 
ces  conditions,  & de  quelle  impor- 
tance font  celles  dont  elles  pour-  ‘ 
roient  manquer. 

Il  y a fans  doute  plufiems  efpeces 
qui  paroifl'ent  vivre  en  fociété;  mais, 
en  examinant  le  caraètere  de  leur  af- 
fociation,  il  eft  aifé  de  voir  qu’elle 
ne  peut  pas  être  féconde  en  progrès. 
Tous  les  frugivores  qui  vivent  ainfi , 
paroifl'ent  rafl’emblés  uniquement  par 
la  frayeur  qui  les  oblige  à fe  tenir  près 
les  uns  des  autres  pour  fe  ralTurer  un 
peu.  Mais  le  fentiment  commun  qui 
les  réunit  n’établit  cntr’eux  aucun  • 
rapport  a£Hf  d’utilité  réciproque , 
même  relativement  à fon  objet.  S’ils 
craignent  moins  lorfqu’ils  font  enfem- 
ble , ils  n’en  font  pas  plus  redoutables  . 
à leurs  ennemis.  Un  chien  feul  dif- 
perfe  cette  timide  aflToclation,  dont 
l’union  ne  peut  pas  augmenter  les 
forces.  Les  autres  détails  de  leur  vie 
tendent  à diflbudre  plutôt  qu’à  reflèr- 
rer  la  liailbn  qui  pourroit  fe  former 

cntr’eux* 
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ent^eux.Ils  broutent  enfemble  l’herbe 
qui  leur  eft  néceflaire  à tous.  Cette 
aftion  fimple  peut  produire  une  riva- 
lité dans  le  cas  de  difettè , & ne  peut 
jamais  amener  un  fecours  mutuel.  Un 
cerf  ne  peut  rien  attendre  de  fon  voi- 
fin,  & il  peut  craindre  qu’il  ne  lui 
enleve  la  moitié  de  fa  nourriture.  Il 
n’y  a donc  pas  de  fociété  proprement 
dite  entre  ces  animaux.  Ceux  mêmes 
qui  paroiflent  fe  tenir  unis  'par  le  pro- 
jet de  la  défenfe  commune , & aux- 
quels le  fecours  mutuel  de  leurs  forces 
& de  leur  courage  fait  fentir  l’avan- 
tage de  la  fociété , les  fangliers , par 
exemple , fentent  aufli  combien  pour 
fe  nourrir  aifément  il  eft  défavanta- 
geux  d’être  en  trpupe.  Dès  que  les 
mâles  ont  atteint  l’âge  de  trois  ans , &: 
que  leurs  défenfes , ayant  pris  leur  ac- 
croiflement,  les  mettent  dans  le  cas 
de  compter  fur  leurs  forces , ils  fe  ré- 
parent & vivent  feuls  : on  ne  voit  en 
troupe  que  les  femelles  , qui  font 
moins  heureufement  armées , avec  les 
jeunes  mâles.  Les  lapins  vivent  en 
fociété  ; mais  fi  ces  animaux  foibles 
timides  acquièrent , quant  à leur  fu- 
reté , toutes  les  connoilTances  qu’ils 
Tom,  ni.  D 
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peuvent  obtenir  de  leur  organifation  j, 
îls  font  dominés  par  une  inquiétude 
continuelle  , trop  occupante  pour; 
î^ii^er  beaucoup  de'temsà  la  réflexion; 
Cependant  fi  nous  pénétrons  dans  l’in- 
térieur de  le  urs  habitations , nous  pou-» 
vons  remarquer  l’art  de  la  diftribution 
dans  leurs  logemens,,  & un  enfemble 
(de  précautions  qni  les  mettent  à l’abri 
des  accldens  qui  les  menacent.  Lester7 
rlers  font  ordinairement  placés  de  ma- 
nière à n’être  pas  expolés  aux  inon-t 
dations  ; l’entrée  mafque  en  partie 
l’intérieur  du  domicile  ; la  multipli- 
cité des  chambres  qui  fe  communi-» 
quent , & les  détours  des  cofridors 
laffent  & rebutent  fouvqnt  le  furet 
qui  pénétré  dans  la  ^emeure.  Le  lapin  ^ 
?iTez  inftniit  pour  préférer  de  fe  laiffer 
toxirmenter  dans  fon  terrier  au  péril 
qu’il  courroit  à en  fortir,  trouve  un 
^fyle  prefqu’afliiré  dans  ce  labyrinthe, 
lofais  d’ailleurs  ces  animaux , forcés  de 
brouter  l’herbe  où  elle  fe  trouve , ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité  les  uns 
aux  autres  quant  à la  recherche  des 
belbins  de  la  vie, 

Les  animaux  carnafllers  ne  vivent 
guçrç  en  foçiété  \ leur  voracité  natn-i 
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relie  & la  dilétte  de  proie  les  obKge 
de  s’éloigner  les  uns  des  autres.  Deux 
louves , deux  oHeaux  de  proie  ne  s’é- 
tabliffent  avec  leur  famille  qu’à  une 
certaine  diftance  , proportionnée  à 
l’étendue  de  pays  qui  leur  eft  nécef- 
faire  pour  fubfifter.  Loin  de  vivre  en 
fociété , lorfqu’il  y a concurrence  Sc 
rencontre , il  s’enfuit  prefque  toujours 
un  combat,  à la  fin  duquel  le  plus 
foible  eû  forcé  de  s’éloigner. 

Il  y a quelques  efpeces  d’animaux, 
que  leur  organifatjon  & leur  inftinft 
portent  à travailler  enfemble  au  bien 
commun  : tels  font  les  cai^rs.  Il  eft 
impoffible  de  prévoir  fûrement  à quel 
degré  s’éleveroit  leur  intelligence , fi 
on  les  laîfToit  fe  multiplier  tranquille- 
ment & jouir  des  réfultats  de  leur  af- 
fociation.  Mais  ce  malheureux  avan- 
tage qu’ils  ont  d’être  utiles  à l'homme,' 
fan  qu’on  a fongé  beaucoup  plus  à les 
chafTer  qu’à  les  oblerver.  A peine  leur 
laiffe-t-on  commencer  quelques  habi- 
tations qui  font  bient^  démembrées. 

Us  n’ont  point  de  loifir , puilqu’ils  font 
continuellement  occupés  d’une  crainte 
qui  ne  laifTe  aucun  exercice  à la.  çu-'  . 
riofité.  . ; 
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nous-mêmes , par  la  méditation , une 
occupation  qui  nous  intéreffe.  Les 
bêtes  ne  connoifTent  point  cet  état 
qui  fait  le  tourment  de  l’homme  oifif 
& policé.  Elles  ne  font  excitées  à l’at- 
tention que  par  les  befoins  de  l’appé- 
tit, ceux  de  l’amour,  & la  néceflité 
d’éviter  le  péril.  Ces  trois  objets  oc- 
. cupent  la  plus  grande  partie  de  leur 
tems , & elles  paflent  le  refte  dans  un 
état  de  demi-fomineil , qui  ne  com- 
porte ni  l’ennui,  ni  la  curiofité  fti- 
mulante  que  nous  éprouvons.  Les 
moyens  qu’elles  ont  pour  fe  procurer 
leur  nourriture  & pour  échapper  au 
danger  font  bornés  par  leur  organi- 
fation.  Il  leur  feroit  impoflible  d’en 
inventer  d’autres  , parce  que  les 
moyens  de  fabriquer  des  iuftrumens 
leur  font  interdits  par  la  nature  : elles 
Ji’ont  de  reflburce  que  dans  leur  in- 
duHrie  & dans  leurs  armes  naturelles  ; 
& nous  avons  vu  que  quand  elles  font 
excitées  & inftruites  par  les  circonf- 
tances  &ileS  difficultés , l’homme  du 
plus  grand  génie  n’auroit  rien  à leur 
apprendre.  D’ailleurs,  les  bêtes  font 
naturellement  vêtues , & ce  premier 
befoin  de  i’homme  doit  avoir  été» 
P-  U 
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dans  l’origine  , le  motif  intéreflant 
<}ur  l’a  €xciîé--à-  bfeaticoup  de  rech'ei* 
ches.  Les^peuples  qui  peuvent  fe  paf- 
fef^*hàbrts  font'^n  genérâl:  plus  ftii- 
pides  que  les  autres , parce  qu’ils  man- 
quent d\in  befoirt  qui  deviént  bientôt 
la  fource  d un  granti  nombre  d’inven* 
tiens  & d’arts. f o . } ^ * 

^ Je  m’arrêterai  ici , & je  me  rdferve 
oe  vous  parler  dans  mie  autre  lettre, 
de  1 influence  de.l’amout*  flir'la  per'* 
feâibilité  des  animaux.  ' u u.  • 
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VvuELQüE  vive  que  foit  la  paffion 
de  l’amour,  quelqii’agiflant  que  foit 
le  caraftere  avec  lequçi  elle  -fe  prot 
duitdans  les  bctes;#  elle  ne  lauroit  être 
pour  elles  le  principe  de  progrès  fort 
étendus.  Pans  les.efpeces  où  les  mâles 
fe  mêlent  indifféremment  avec  toutes 
les  femelles , on  voit  une  rivalité  réci- 
proque & générale  dans  le  te  ms  où  le 
befoin  de  jouir  fe  fait  vivement  fentir 
à tous.  Mais  la  queftion  doit  être  bien- 
tôt décidéepar  la  force.  Le  foible  ne 
peut  que  fuir , & lâifîer  le  vainqueur 
en  poffelîio'n  de  fa  conquête. 

Dans  les  el^ces  qui  s’accouplent , 
iùr  quelques  motifs  que  (a  fonde  le 
choix  de  deux  individus  , il  eft  certain  . 
que  ce  choix  a lied  i l’idée  de  propriété 
réciproque  s’établit , le  moral  s’intro- 
duit dans  l’amour,  & la  jaloufie  de- 
vient profonde  & raifonnée.  Les  fe-, 
melles , qui  font  toujoius  fouveraines 
dans  les  détails  de  cette  palîion , parce 
que  ce  font  elles  qui  accordent , ac- 
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quierent  fupérievirement  l’art  d’irriter 
les  defirs  du  mâle  en  flattant , en  c’a?* 
reffant,  en  refufant,  en  multipliant 
les  agaceries  tantôt  lourdes  , tantôt 
ouvertes.  Elles  apprennent  à diflimuler 
leurs  propres  difpofitions,  ou  du  moins 
à en  ruafquer  la  vivacité.  Dans  le  tems 
où  elles  cedent  avec  emportement  à 
leurs  propres  defirs , elles  donnent 
encore  à leurs  faveurs  l’air  de  la  com- 
plaifance  & du  facrifice.  La  coqueterie 
n’eft  point  une  invention  particulière 
à l’efpece  humaine.  Elle  appartient  à 
toutes  celles  des  bêtes  qui  font  un 
choix.  Mais  cet  art  dépendant  de  l’a- 
mour , ne  peut  pas.  être  pour  elles 
bien  fécond  en  progrès,  puifque  la 
pafllon  même  ne  les  occupe  tout  au 
plus  qu’un  quart  de  l’année.  Le  befoin 
cefTe  , & fon  anéantifTement  total 
amene  bientôt  l’oubli  de  toutes  les 
différentes  idées  dont  il  avoit  été  l’oc- 
cafion.  Ce  n’eft  que  pour  l’homme , 
& fur-tout  pour  l’homme  oifif  & civi- 
lifé,  que  l’amour  peut  devenir  un  prin- 
cipe d’aêlivité  permanente  , & par 
conféquent  une  fource  de  progrès  de 
toute  efpece.  Il  eft  occupé  toute  l’an- 
née ^ parce  que  les  idées  de  conven- 
‘ D V 
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jdon , fe  joignant  aufenoment  naturel , 
lui  donnent  un  degré  de  force  auquel 
il  n’atteindroit  pas  s’il  etoit  feul,  &c 
même  y ajoutent  des  acceflbires  qui 
le  perpétuent.  Non-feulement  1 attrait 
réciproque  & le  choix  établiflent  l’idée  ^ 
de  propriété  ; mais  la  vanité  vient  à 
l’appui,  & elle  exagere  le  prix  de  ce 
qu’on  regarde  comme  à foi.  Une  ef- 
time  protonde  pour  l’objet  aime  ajoute 
enfuite  à celle  qu’on  a pour  foi-même. 
Elle  imprime  lur  ce  lyftême  d’idées 
& de  lentimens  réunis  , un  vernis 
d’excellence  6c  de  dignité  qtû  les  rend 
plus  impofans  pour  celui  meme  qtii  en 
cft  affedé;  d’oîi  réfulte  une  foule  de 
mouvemens , dont  la  force  & la  con- 
tinuité donnent  de  l’energie  à l ame 
& la  rendent  capable  des  plus  grands 
etForts.  Les  bêtes  font  pnyees  de  ce 
reffort  toujours  agiflant  ; ni  leurs  ap- 
pétits , ni  leur  fociete , ni  leurs  paf- 
fions  naturelles  ne  leur  fourmlfent  des 
motifs  ou  des  moyens  fuffifans  pour 
' qu’elles  puiffent  fe  pertéaionner  beau- 
coup. A l’égard  des  pallions  fa^lces , 
oh  voit  qu  elles  ne  doivent  pas  les 
connoitrej  & en  effet  ellès  nen  ont 
point  , fl  ce  n’eft  l’avarice  qu’on  re- 
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màrque  dans  quelques  elpeçes.  Mais , 
comme  cette  paffion  ne  Pf\»t  aY®® 
pour  elles  que  des  objets  penlTables , 
elle  {e  borne. néceffairement  a 1 amas 
& à l’épargne  pendant  un  certain 
tems.  EUe  ne!  fiippofe^  qu’une  • pré- 
voyance fimple  & l'ans  complication. 
Elle  me  comporte  point  de  reflexions 
profondes  fur  les  moyens  d acquérir, 
parce  qu’il  n’en  eft  qu’un  pour  elles. 
L’avarice  n’eft  dans  les  bêtes  qu  une 
conféquence  de  la  faim  précédem- 
ment fentie.^  plus  légère  reflexion 
flir  les  inconvéniens  de  ce  befoin  -, 
produit  une  prévoyance  commune  a 
tous'  lés  animaux ‘qui  font  expofés  à 
manquer  : les  carnafliers  cachent  ÔC 
enterrent  les  reftes  de  leur  proie  ^ur 
les  retrouver  dans  le  cas  de  necelute. 
'On  pourroit  honorer’ ce  foin  du  nom 
-dé  prudence  ,*  fi  ces  anirhaux  n exce- 
-doient  pas  toutes-  les  bornei  des  be- 
foins  poffibles  lorfqu’ils  en  trouvent 
■l’occafion.  C’eft  cette  protufion  inu- 
tUe  qui  donne  à leur  prévoyance  le 
caraélere  de  l’avarice. _ Parmi  les  fru- 
givores, ceux  qui  font ’organilés  de 
maniéré  à emporter  le^^grames  qui 
•leur  fervent  de. nourriture  ,^  font  des 
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provlfions  qu’ils  ont  ïoin  d’épargner 
tant  qu’eUes  ne  leur  font  pas^necef- 
faires.  Tels  font  les  rats  de  campagne  , 
les  miüots,  &c.  mais comme  leur 
difette  ne  peut  durer  que  quelques  - 
mois  de  l’année,  leur  prévoyance  ne 
peut  avoir  ce  caraftere  de  perpétuité 
/ du’a-  celle  de  nos  avares^  qui,  coni- 
tamment  occupés  du  meme  objet  ^ 
s’accoutument  à ne  plus  voir 
dans  l’avenir.  S’ils  attachent  l idee  de 
propriété  à l’amas  qu’ils  ont  fait , cette 
idée  n’eft  pas  durable.  de  tems 
après , de  nouvelles  richeffes  , qui  ne 
leur  ont  coûté  aucim  foin , venant  a 

s’offrir  à eux,  leur  font  oublier  ceUes 
qu’ils  avoient  accumulées.  ^ 

De  toutes  les  paflions  des  betes  , 
celle  qui  paroît  laiffer  dans  leur  mé- 
moire les  plus  profondes  traces , c est 
la  tendreffe  maternelle. Cela  doit  etre , 
parce  qu’elle  les  affeae  très -forte- 
ment & que  fon  exercice  dure  affez 
long-tems?Elles  acquièrent , relative- 
ment  à l’éducation  de  leur  famiUe , des 
idées  qui  leur  deviennent  aufli  fami- 
Ueres  que  ceUes  qui  regardent  leur 
propre  confervation  individuelle.  Une 
perdrix  de  quelqu’expérience  Jie  choi- 
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fit  pas  imprudemment  la  place  de  fon  • 
nid.  Elle  le  place  fur  un  lieu  élevé, 
pour  le  preferver  de  l’inondation. 
Elle  a foin  qu’il  foit  environné  de 
ronces  &' d’épines  qui  en  rendent  la 
vue  & l’accès  difficiles.  Elle  couvre 
fes  œufs  avec  des  feuilles  lorfqu’elle 
cft  forcée  de  les  quitter  pour  aller 
manger.  En  un  mot , fa  tendre  pré- 
voyance fe  marque  de  toutes  les  ma- 
niérés pour  une  progéniture  qu’elle  ne 
.connoît  pas  encore.  Lorfque  les  petits 
font  éclos,  on  voit  dans  la  mere , & 
meme  dans  le  pere , une  aûivité  in- 
quiété & foutenue , une  affiduité  pé- 
nible &c  une  défenfe  courageufe  fi  la 
famille  eft  menacée.  De  cet  intérêt  fi 
vif  & fi  tendre , réfulte  la  connoif- 
fance  des  lieux  où  la  famille  doit  trou- 
ver une  nourriture  plus  abondante, 
& cette  connoiffance  fuppofe  des  ob- 
fervations  précédentes  fans  lefquelles 
le  choix  du  lieu  ne  fe  feroit  pas.  Cette 
paffion , qui  fe  marque  d’une  maniéré 
fi  fenfible  dans  toutes  les  meres , & que 
les  peres  éprouvent  auffi  dans  toutes 
les  efpeces  où  il  y a mariage , a des 
caraéleres  qui  méritent  d’être  obfer- 
vés.  Il  femble  qu’elle  excite  dans  l’ani- 
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mal  un  intérêt  plus  vif  qu’il  ne  feroit 
capable  de  l’éprouver  pour  lui-même. 
On  voit  des  oifeaux , lorfque  leurs 
petits  font  menacés  de  périr  par  le 
froid  & la  pluie , les  couvrir  conftam* 
ment  de  leurs  ailes , au  point  qu'ils  èù 
oublient  le  befoin  de  fe  nourrir  & 
meurent  fouvent  fur  eux.  La  faim  n’à 
point  dans  ces  animaux  des  fymptô- 
mes  d’adivité  pareils  aux  mouvemens 
que  leur  fait  faire  le  foin  de  chercher 
ce  qui  convient  à leurs  petits.  Le  be- 
foin de  fecours  qu’ont  Ces  êtres  foî- 
blés  femble  doubler  le  courage  dés  pa- 
rens  , & produire  ce  caradere  de  cha- 
leur & d’enthoufiafme , tjui  ne  calcule 
pas  le  péril  ou  le  méprile.  Il  eft  vrai 
cependant  que  fi  dans  ce  cas-là  toutes 
les  efpeces  paroiffent  pori:er  la  har- 
diefle  au-dela  des  moyens  qu’elles  ont 
d’échapper  au  danger , cette  hardieffe 
a réellement  des  degrés  qui  font  pro- 
portionnés à ces  memes  moyens!  La 
louve  & la  laye , qui  font  douées  de 
force  & pourvues  d’armes  redouta- 
bles , deviennent  terribles  lorfqu’elles 
ont  leurs  petits  à défendre.'  Elles  le 
précipitent  avec  fiireur  pour  les  arra- 
cher à ceux  qui  les  feroient  fuir  fans 
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difficulté  s’ils  ne  leur  enlevoient  que 
leur  nourriture , même  dans  le  cas  de 
l’extrême  faim.  De  toutes  les  dou- 
leurs , la  plus  cuifante  & la  plus  pro- 
fonde paroît  être  celle  d’une  mere 
lorfqu’elle  entend  les  cris  de  fa  progé- 
niture. Labiche,  naturellement foible 
& timide,  vient  auffi  dans  le  même 
cas  s’offrir  courageufemcnt  au  péril  ; 
mais , trahie  bientôt  par  fon  impuif- 
fance , fa  témérité  cede  à la  néceffité 
de  fuir.  Malgré  ces  différences  , il 
eft  aifé  d’obferver  que  darfs  prefque 
toutes  les  efpeces  , le  courage  des 
meres  eft  porté  au-delà  du  foin  de 
leur  propre  confervation.  On  peut  en 
conclure  que  les  paffions,  parvenues 
au  dernier  degré  d’aéHvité , produi- 
fcnt  l’excès  , & que  la  rapidité  des 
mouvemens  quelles  excitent  dans  les 
êtres  fenfibles  les  emporte  au-delà  de 
ce  qui  paroît  devoir  être  la  borne  na- 
nirelle  du  fentiment.  Jufqu’à  un  cer- 
tain point  elles  éclairent;  par  exem- 
ple , la  fureur  impétueufe  de  ces  meres 
eft  le  meilleur  moyen  qu’elles  aient  de 
fauver  leur  famille , parce  que  fouvent 
elle  en  impofe  à ceux  qui  la  menacent  ; 
mais  avec  quelques  degrés  de  chaleuV 
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de  plus , elles  s’expofent  elles-mêmes 
fans  utilité  pour  l’objet  qu’elles  fe  pro- 
pofent.  Il  eft  certain  pourtant  que  la 
îenfibilité  a fa  mefure , & que  fon  ex- 
cès même  a fes  limites.  Dans  les  ef- 
peces  de  bêtes  où  la  tendreffe  des  pa- 
rens  eft  vivement  concentrée  dans  les 
intérêts  de  la  famille , on  ne  voit  point 
d’affeftion  qui  s’étende  à l’efpece  ; on 
remarque  même  une  haine  décidée 
pour  ceux  de  l’efpece  qui  ne  font  pas 
de  la  famille.  Dans  les  lieux  où  l’abon- 
dance du  gibier  rend  la  nourrinire 
rare , la  perdrix , qui  eft  très-foigneufe 
& très-  agllTante  pour  l’intérêt  de  fes 
petits , pourfuit  6c  tue  impitoyable- 
ment tous  ceux  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas,  lorfqu’ils  viennent  croifer 
fes  recherches.  La  poule  fcifane  a 
beaucoup  moins  d’empreffement  pour 
raffembler  fes  enfans  & les  retenir 
près  d’elle.  Elle  abandonne , fans  beau- 
coup d’inquiétude , ceux  qui  s’égarent 
& la  quittent  ; mais  en  même  tems  elle 
eft  douée  d’une  fenfibllité  plus  géné- 
rale pour  tous  les  petits  de  fon  efpece  : 
il  fuffit  de  la  fuivre  pour  avoir  droit  à 
fes  foms , & elle  devient  la  mere  coin- 
mune  de  tous  ceux  qui  opt  befoin 
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d’elte.  Parmi  nous , on  ne  doit  pas  at-* 
tendre  des  fentimens  auflî  chauds  ,• 
line  occupation  au(îi  confiante  , des 
détails'  de  tendrefTe  aufîi  intérefl'ans  • 
de  la  part  de  ce^  âmes  colmopolites, 
dont  la  vafle  fenfibilité  embrafl'e  runi* 
vers.  La  paternité , la  parenté , l’ami- 
tié, l’amour  môme,  tous  ces  liens,  fi 
forts  pour  les  hommes  plus  concen- 
trés , fe  relâchent  à mefifre  que  les 
afFeftions  s’étendent.  Ce  qu’il  y a de 
plus  avantageint  efl  peut-être  de  vivre 
en  fociété  avec  les  amis  du  genre  hu- 
main , 6l  en  intimité  avec  ceux  pour 
qui  le  genre  humain  eft  un  peu  moins 
que  leurs  amiS.  - 

Quoiqu’en  général  les  bêtes  s’occu* 
pent  vivement  du  foin  de  leur  famille , 

& que  les  idées  relatives  à cet  objet 
laifTent  des  traces  afTez  profondes 
dans  leur  mémoire , on  voit  pour^nt 
qu’il  ne  doit  pas  en  réfulter  des  pro- 
grès bien  fuivis  dans  les  efpeces , parce 
que  ces  foins  ne  durent  pas  plus  long- 
tems  que  le  belbin  , que  la  race  nou- 
velle eflbientôt  adulte , & que  l’amour 
difTout  au  bout  de  quelques  mois  cette 
fociété  pafTagere  pour  donner  naif- 
fance  à d’autres  familles,  NouS'Voy  ons 
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que  les'bêtes,  quoique  perfeôiblei ^ 
n’ont  pas  même  dans  leurs  paflions 
les  plus  vives,  des  motifs  alTez  conf* 
tamment  intérefl'ans  pour  qu’elles  puif^ 
fent  s’élever  à de  grands  progrès.  Elles 
ne  peuvent  tirer  à cet  égard  prefqu’au- 
cun  fecours , ni  de  la  nature  de  leur 
fociété,  lorlqu’elles  en  ont,  ni  des 
motifs  qui  les  raffemblent,  ni  du  loifir 
qu’elles  n’ont  pas , ni  de  l’ennui , qui 
n’eft  qu’une  fuite  du  loiûr.  Elles  man* 
quent  donc  de  la  plus  grande  partie 
des  conditions  qui  fervent  la  perfec- 
tibilité. U faut  voir  encore  fi  elles  ont 
«ntr’ellesla  communication  des  idées  ^ 
& le  langage  articulé  qui  y eft  fi  né- 
cefiaire. 

Nous  ne  remarquons  dans  les  bêtes 
que  des  cris  qui  nous  paroiffent  inar- 
ticulés ; nous  n’entendons  que  la  répé- 
tition aifez  confiante  des  mêmes  fons. 
D’ailleurs , nous  avons  quelque  peine 
à nous  repréfenter  une  converlation 
fiiivie  entre  des  êtres  qui  ont  un  mu- 
feau  allongé  ou  un  bec.  De  ces  pré- 
jugés , on  conclut  afîez  généralement 
que  les  bêtes  n’ont  point  de  lanMge 
' proprement  dit , que  la  parole  efi  un 
avantage  qui  nous  efi  particulier 
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que  c’eft  l’expreflioti  privilégiée  de  la 
rail'on  humaine.  Nous  fomines  trop 
fupérjeurs  aux  bêt^,  «pour  chercher 
à méconnoître  ou  à nous  déguifer  ce 
dont  elles  jouiffent  ; & l’apparente 
uniformité  des  Tons  qui  nous  frappent 
ne  doit  point  nous  en  impofer.  Lorf- 
qu’on  parle  en  notre  préfence  une 
langue  qui  nous  eft  étrangère,  nous 
croyons  n’entendre  que  la  répétition 
des  mêmes  fons.  L’habitude  & même 
l’intelligence  du  langage  nous  appren- 
nent feules  à juger  des  différences. 
Celle  que  les  organes  des  bêtes  met- 
tent entre  elles  & nous,  doit  nous 
rendre  encore  bien  plus  •étrangers  à 
elles,  ôc  nous  mettre  dans  l’impofE- 
bilité  de  reconnoître  Sc  de  diftinguer 
les  accens , les  exprefîîons , les  infle- 
xions de  leur  langage.  Les  bêtes  par- 
lent-elles ou  non  C’eft  une  queftion 
qui  doit  fe  réfoudre  par  la  folution  de 
deux  autres.  Ont-elles  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  parler  Peuvent-elles  , 
fans  parler  , exécuter  ce  qvi’elles  exé- 
cutent ? Le  langage  ne  fuppofe  qu’une 
fuite  d’idées  & la  faculté  d’articuler, 
Nous  avons  reconnu ,,  Monfieur , fans 
pouvoir  en  douter , dans  les  lettres 
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précédentes,  que  les  bctes  fentent  j 
comparent , jugent  , réfléchiffent  * 
concluent , ô^c.^felles  ont  donc , en 
fait  d’idées  fuivies,  tout  ce  dont  on  a 
beioin  pour  parler.  A l’égard  de  la  fa- 
culté d’articuler , la  plupart  n’ont  rien 
dans  leur  organifation  qui  paroiffe  de- 
voir les  en  priver.  Nous  voyons  même 
des  oifeaux,  d’ailleurs  fi  difierens  de 
nous , parvenir  à former  des  fons  ar- 
ticulés entièrement  femblables  aux 
nôtres.  Les  bêtes  ont  donc  toutes  les 
conditions  qui  font  néceflaires  au  lan- 
gage* Mais  fi  nous  fuivons  de  près  le 
détail  de  leurs  avions  , nous  voyons 
^ de  plus  qu’il  efi.  impoffible  qu’elles  ne 
fe  communiquent  pas  une  partie  de 
Jeurs  idées , & qu’elles  ne  le  faïTent 
pas  par  le  fecours  des  mots.  Nous 
fommes  affurés  qu’elles  ne  confondent 

J>as  entr’elles  le  cri  de  la  frayeur  avec 
e cri  qui  exprime  l’amour.  Leurs  di- 
Verfes  agitations  ont  des  intonations 
différentes  c|ui  les  caraélérifent.  Si  une 
niere  effrayee  pour  fa  famille , n’avoit 
• qu’un  cri  pour  iWertir  de  ce  qui  la 
menace , on  verroit  à ce  cri  la  famille 
famé  toujours  les  mêmes  mouvemens. 
Mais  au  contraire  ces  mouvemens  va- 
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Tient  fuivant  les  circonftances.  Tantôt 
c’eft  précipiter  la  fuite,  tantôt  c’eft  fe 
cacher , une  autre  fois  ce  fera  fe  pré- 
fenter  au  combat.  Puifqu’en  confé- 
qitence  de  l’ordre  donné  par  la  merç 
les  aélions  font  différentes , il  eft  im- 
pofîîbJe  que  le  langage  ne  l’ait  pas  été. 
Peut-on  dire  que  les  expremons  ne 
foient  pas  fort  diverfifîées  entre  un 
mâle  & une  femelle  pendant  la  durée 
de  leur  commerce , puifqu’on  remar- 
que clairement  entre  eux  mille  mou- 
vemens  de  différente  nature  ; empref^ 
fement  plus  ou  moins  marqué  de  la 
part  du  mâle  ; réferve  mêlée  d’agace- 
ries de  la  part  de'  la  femelle  ; refus 
fimulés  , emportemens  , jaloufies  , 
brouilleries,  raccommodement  ? Pour- 
roit-on  croire  que  des  fons  qui  accom- 
pagnent tous  ces  mouvemens  ne  font 
pas  variés  comme  les  fituations  qu’ils 
expriment  ? Il  eft  vrai  que  le  langage 
d’a£Hon  eft  d’un  très-grand  ufage  par- 
mi les  bêtes , & qu’il  eft  fuffifant  pour 

3u’clles  fe  communiquent  la  plus  gran- 
e partie  de  leurs  émotions.  Ce  lan- 
gage , familier  à ceux  qui  fentent  plus 
qu’ils  ne  penfent,  fait  une  impreflion 
;rès-p-ompte,  &|)rQduitprefcjue  dan§ 
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l’inflant  la  communication  des  fentî- 
mens  qu’il  exprime;  mais  il  ne  peut 
pas  iumre  dans  toutes  les  aâions  com- 
binées des  bêtes  qui  fuppofent  con- 
cert , convention  , défignation  de 
lieu,  &c.  Deux  loups  qui,  pour  chaf* 
fer  plus  facilement  enfemble , fe  font 
partagés  leurs  rôles , dont  l’un  eft  allé 
attaquer  la  proie  pendant  que  l’autre 
s’eft  chargé  de  l’attendre  à un  lieu 
donné  pour  la  pouffer  avec  des  forces 
fraîches , n’ont  pas  pu  agir  enfemble 
avec  tant  de  concert  fans  fe  commu- 
niquer leur  projet , & il  eft  impoflible 
qu’ils  l’aient  fait  fans  le  lecours  d’un 
langage  articulé.  * v ! 

L’éducation  des  bêtes  s’accomplit 
en  grande'partie  par  le  langage  d’ac- 
tion. C’eft  l’imitaticn  qui  les  accou- 
mme  à la  plupart  des  mouvemens  qui. 
Ki^'néceffaires  à la  conlervation  de 
lâ'vie  naturelle  de  l’animal.  Mais  lorf- 
que  les  foins , les  objets  de  prévoyance 
Ô£,de  crainte  le  nailiiplkni  avec  lès 
dangers,  ce  langage  n’tft  plus  luffi- 
fam  ; l’inftruâion  devenant  plus  com- 
pliquée , les  mots  deviennent  nécef-  • 
l'aires  pour  la  tranlmettrè  : fans  une* 
l^gue  articulée,  l'éducation  d’un  re- , 
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nard  ne  pourroit  pas  le  conlbmmer, 
{1  eft  certain  , par  le  fait , qu’avant  dV 
voir  pus’inftruire  par  l’expérience  per* 
ibnneûe , les  jeunes  renards  , en  Ibr- 
tant  du  terrier  pour  la  première  fois, 
font  plus  déhans  & plus  précautionnés 
dans  les  lieux  où  on  leur  fait  beaucoup 
la  guerre  , que  les  vieux  ne  le  font  dans 
ceux  ou.  l’on  ne  leur  tend  point  de 
piégés.  Cette  obfervation , qui  eft  irf 
conteftable , démontre  abfolument  le 
beloin  qu’ils  ont  du  langage.  Car  com- 
ment fans  cela  pourroient-ils  acquérir 
cette  fciençe  des  précautions  qui  füp- 
pofe  une  fuite  de  faitsi  connus^'  de 
comparaifons  faites  , de  - jugemens 
portés  ? 11  paroît  donc  qu’il  eft  abfurde 
de  douter  que  les  bêtes  aient  entr’elles 
une  langue  , au  moyen  de  laquelle 
elles  lé  tranfmettent  les  idées  dont  la 
communication  leur  eft  nécelTaire. 
Mais  l’invention  des  mots  étant  bor- 
née par  le  befoin  qu’on  en  a , .on  fent 
que  la  langue  doit  être  très  - courte 
entré  des  êtres  qui  lont  toujours  dans 
un  état  d’aâion  , de  crainte  ou  de 
fommeil.  Ils  n’ont  à çonnoître  qu’un 
nombre  trcs-limité  de  rapports  entre 
eux  i & par  leur  maniéré  de  vivre , Us 
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font  abfolument  étrangers  à ces  fêla*» 
lions  multipliées  & fubtililées  , qui 
font  le  fruit  des  paflions  faéHces , de 
la  fociété , du  loiiir  & de  l’ennui.  Il  eft 
yraifemblable  que  la  langue  eft  plus 
étendue  entre  les  animaux  carnafliers, 
beaucoup  moins  riche  entre  les  frugir» 
vores , &c.  & que  dans  toutes  les  ef- 
peces,  elle  feroit  des  progrès  aufli» 
bien  que  leur  intelligence , fi  d’ailleurs 
elles  jouiflbient  des  conditions  exté- 
rieures qui  font  néceflaires  à ces  pro- 
grès. Mais  le  befoin  , ce  principe  de 
toute  adivité  dans  tous  les  êtres  l'en- 
Cbles , retiendra  toujours  chacune  des 
efpeces  dans  les  limites  qui  lui  font 
aftignées.  Tous  ces  différens  ordres 
d’êtres  intelligens  &;  agilTans  fervent 
à l’ornement  de  l’univers  ; & , en  ce- 
dant chacun  à fes  affedions  particu- 
lières , ils  concourent  au  deffein  in- 
connu pour  nous  de  celui  qui  les  créa 
pour  fa  gloire, 
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E N parcourant,  Monûeur , les  a£lcs 
de  la  vie  journalière  de  quelques  ani- 
maux fàuvages , nous  avons  vu  leurs 
connoiïïances  s’étendre  avec  leurs  be- 
loins , & leur  intelligence , lorfqu’elle 
eft  excitée  par  la  néceflité , faire  tous 
les  progrès  que  leur  organilation  peut 
comporter.  Nous  avons  remarqué 
que  la  perfcéHbilité  dont  les  animaux 
nous  parolffent  évidemment  être 
doués  , n’a  guere  d’effet  que  pour  les 
individus  ; & il  nous  a été  facile  de 
reconnoître  les  conditions  extérieures 
qui  manquent  & lèroient  néceffaires , 
pour  que  les  efpeces  pufl'ent  faire  des 
progrès  fenfîbles.  Ainfi  nous  avons  vu 
la  perfedibilité  , qui  par  elle- même 
eft  une  qualité  indéfinie , refferrée  par 
les  bornes  de  l’organifation  & du  be- 
foin,  afin  que  chaque  efpece  reliât 
dans  l’ordre  où  elle  a été  placée  par 
l’Auteur  de  la  nature.  Si  nous  jettons 
un  coup  d’œil  fur  quelques  animaux 
domelliques,  nous  ferons  de  plus  en 
Tom.  III,  ■ E 
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plus  confirmés  clans  la  même  opinion. 
Par-tout  nous  verrons  la  perfeéHbilité 
fe  montrant  à découvert  , quoicjue 
toujours  renfermée  dans  les  mêmes 
limites.  M.  de  Bufibn  remarque  très- 
|)ien  que  ces  animaux  acquièrent  des 
connoiflances  que  n’ont  point  ceux 
jqui  font  abandonnés  à eux-mêmes  ; 
mais  qu’ils  les  doivent  aux  rapports 
qui  s’établiflent  entre  eux  & nous,  ' 
Sur  cela  il  y a deux  obfervations  à 
faire.  Puifqu’ils  acquièrent  , ils  ont 
/donc  les  moyens  d’acquérir.  Nous  ne 
leur  communiquons  pas  notre  intelli- 
gence ; nous  ne  failons  que  dévelop- 
per la  leur,  c’eft-à-dire , l’appliquer  à 
un  plus  grand  nombre  d’objets.  Mais 
ces  progrès  que  nous  faifons  faire  aux 
animaux  domeftlques  relient  néceflair 
rement  individuels,  parce  qu’en  les 
inllruifant  nous  les  privons  de  leur 
liberté,  & d’ailleurs. ^Is  font  encore 
bornés  par  la  i»âtüre  des  relations 
qu’ils  ont  ayec  hous. 

Il  fautilire  , Monfieur,  dans  l’our 
yrage  oàênie  de  M.  de  BufFon , l’intcr 
.^el&nte  biftoire  qu’il  nous  a donnée 
^ejl^éiépbant.  Cet  éloquent  naturalift? 
fôfntré  .daps  pn  trps-grand  détail  fur 
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les  mœurs  de  ce  fingulier  animal , qui 
mérite  en  effet  plus  qu’aucun  autre  une 
attention  particulière.  On  y voit  avec 
plaifir  l’intelligence , le  diieernement, 
l’idée  même  de  la  jutlice&  l’apparence 
des  vertus , portés  à un  haut  degré. 
On  y peut  admirer  la  docilité  à côté 
du  courage,  la  douceur  naturelle  avec 
le  reffentiment  des  injures , la  pitié , 
la  bienfaifance  , la  reconnoiffance. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à un  grand  nom- 
bre d’auteurs  qu’il  ne  manquoit  à cet 
animal  que  l’adoration  d’un  Dieu , & 
ce  qui  en  a même  porté  quelques-uns 
à lui  accorder  cette  excellente  préro- 
gative, Il  paroît  que  l’éléphant  doit 
principalement  la  lupériorité  à l’avan- 
tage de  fa  trompe , qui  eft  pour  lui  l’or- 
gane d’un  fentiment  exquis  , & qui 
s’applique  facilement  à un  grand  nom- 
bre d’ufages. 

Après  l’éléphant,  le  chien  paroît 
être  celui  des  animaux  domeftiques 
qui  foit  le  plus  fufceptible  de  relations 
avec  l’homme.  C’eft  aulïi  celui  dont 
les  connoiffances  s’étendent  le  plus 
par  fon  commerce  avec  nous.  Cet  ani- 
inal  eft  tellement  connu  ] que  fon 
exemple  feul  aiuroit  dû  fejetter  bien 
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loin  tonte  idée  de  rautomatifnie  des 
bêtes.  Comment  en  effet  pourroit-on  ' ’ 

rapporter  à un  inftind , privé  de  ré* 
flexion , les  mouvemens  variés  de  cet 
intelligent  animal,  que  l’homme  plie 
à un  fl  grand  nombre  d’ufages , & qui/ 
confervant  jufques  dans  fon  afl’ujé*  f 
tiffement  une  liberté  fenfible , excite 
dans  fon  maître  de  tendres  mouvez' 
mens  d’intérêt  & d’amitié  par  fa  doci* 
lité  volontaire  ? Suivant  les  différens  * 
ufages  auxquels  on  emploie  le  chien , 
on  voit  fon  intelligence  faire  des  pro* 
grès  de  deux  efpeces.  Les  uns  font 
dus  k rinftruüion  qu’on  lui  donne, 
c’eft-à-dire  , aux  habitudes  qu’on  lui 
fait  prendre  par  l’alternative  de  la 
douleur  & du  plaiflr.  Les  autres  doi- 
vent s’attribuer  à l’expérience  propre 
de  l’aoiinal  / c’eû*à*dire , aux  réfle- 
xions qu’il  fait  de  lui-même  fur  les  faits 
qu’il  remarque  & les  fenfations  qu’il 
éprouve.  Mais  les  uns  & les  autres 
de  ces  progrès,  fe  font  toujours  en  ' 
proportion  des  befoins  & de  l’intérêt 
qui  le  forcent  à l’attention.  Le  chien 
de  bafl'e  cour,  prefque  toujours  à l’at- 
tache , chargé  feulement  de  la  fonéHon 
d’aboyer  les  inconnus  , relie  dans  un 
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état  de  ftupidité  qui  ferolt  à peu  près  - : 
le  même  dans  tout  autre  être,  dont 
l’intelligence  n’auroit  pas  plus  d’exen-  , ^ 

•cice.  Le  chien  de  berger,  continuelle-  ' ; ’ 

ment  occupé  d’un  office  qui  exige  une  .^>v  - ' 
aéHvité  au’excîte  la  voix  de  ion  mai**  ' ' . *?* 
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la  pâture  ordinaire  du  troupeau , s’il 
ne  favolt  pas  que  ce  grain  ne  doit  pa* 
être  mangé,  s’il  ignoroit  que  la  viva- 
cité de  fes  mouvemens  doit  être  pro*‘ 
portionnée  à la  difpofition  des  mou- 
tons qui  compofent  le  troupeau  , s’il 
ne  reconnoiffoit  pas  cette  diipofttion , 
fa  conduite  n’auroit  point  de  motif, 
& il  n’auroit  pas  de  raifon  fufîifante 
pour  agir. 

Mais  c’eft  à la  chalTe  qu’il  faut  prin- 
cipalement fuivre  cet  animal,  pour 
voir  le  développement  de  fon  intelli- 
gence. La  chaffe  eft  naturelle  au  chien 
qui  eft  un  animal  carnaflier.^  Ainft 
l’homme , en  l’appliquant  cet  exer- 
cice , ne  fait  que  modifier  & tourner 
à fon  ufage  une  aptitude  & un  goût 
que  la  nature  aveit  donnés  à l’animal 

fiour  fa  confervation  perfonnelle.  De- 
à réfulte  dans  les  aftions  du  chien  un 
mélange  de  la  docilité  acquife  par  les 
coups  de  fouet , & du  fentiment  qui 
lui  eft  naturel.  L’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  élémens  fe  fait  plus  ou  moins 
apperce^oir,  félon  les  circonftances 
qui  lui  donnent  plus  ou  moins  d’ac- 
tivité. La  nature  eft  plus  abandonnée 
à elle-même  & plus  libre  dans  le  chien 


Digiiizea  oy  GcToglc 


Lettres  fur  les  Animaux»  103 

cowant  que  dans  les  autres.  L’habi- 
tude de  rafl'ujettiffement  le  rend  at- 
tentif jufqu’à  un  certain  point  à la  voix 
& aux  mouvemens  de  ceux  qui  le  mè-» 
nent;  mais  comme  il  n’eft  pas  tou- 
jours fous  leur  main , il  faut  que  fon 
intelligence  agifl'e  d’elle-même , &que' 
fon  expérience  perfonnelle  reftifie 
fouvent  le  jugement  des  chaffeurs; 
L’attention  qu’on  apporte  à chalTer 
autant  qu’on  peut  l’animal  qu’on  a 
lancé  d’abord , à rompre  les  chiens 
les  châtier  lorsqu’ils  font  fur  des  voies 
nouvelles , les  accoutume  peu  à peu 
à diftinguer  par  l’odorat  le  cerf  qu’ils 
ont  devant  eux  d’avec  tous  les  autres. 
Mais  le  cerf,  importuné  de  la  pour- 
fuite  , cherche  â s’accompagner  de 
bêtes  de  fon  efpece , & alors  un  dif- 
cernement  plus  exquis  devient  nécef- 
faire  au  chien.  Dans  ce  cas  là  , il  ne 
faut  rien  attendre  de  ceux  qui  font 
jeunesr  II  n’appartient  qu’à  Fexpc- 
rience  confommée  de  porter  un  juge- 
ment prompt  & fur  dans  cet  embar- 
ras. Il  n’y  a que  les  vieux  chiens  qui 
foient  ce  qu’on  appelle  hardis  dans  U 
change  , c’eft  - à - dire , qui  démêlent 
fans  héfiter  la  voie  de  leur  cerf  à tra- 

E ir 


W.’T  T P ê.  J ^ g-SS  -T 


104  Lettres  fur  les  Animaux, 
vers  celles  de  tous  les  animaux  dont 
il  eft  accompagné.  Ceux  qui  n’ont  en- 
core qu’une  expérience  commencée  ^ 
donnent  au  chafleur  attentif  un  fpec-” 
tacle  d’incertitude,  de  recherche  & 
d’aélivité  ,qui  mérité  d’être  obfervé.^ 
On  les  voit  balancer  & donner  toutes 
les  marques  de  Théfitation.  Ils  mettent 
le  nez  à terre  avec  beaucoup  d’atten- 
tion , ou  bien  ils  s’élancent  aux  bran- 
ches O II  le  contaft  du  corps  de  l’ani- 
mal laifTe  un  fentiment  plus  vif  de  fon 
paflage , &;  fouvent  ils  ne  font  déter- 
minés que  par  la  voix  du  chalTeur,  qui 
les  appuie  fur  la  confiance  qu’il  a lui-  „ 
même  dans  les  chiens  plus  confirmés 
& plus  fùrs.  Si  les  chiens  , emportés  . 
un  moment  par  l’ardeur , outre-paf- 
fent  la . voief  & vienpefil  à la  perdre, 
les  chefs  dé  meute  'prennent  d’eux- 
mênies  pour'la  retrouver  le  feul 
moyen  que  les  hommes  puffent  em- 
ployer. Ils  retournent  lur  les  der- 
rières , ils  prennent  les  devants  pour 
rechercher  dans  l’enceinte  qu’ils  par- 
courent la  trace  qui  leur  eft  échappée. 
L’induftrie  du  chafleur  ne  peut  pas 
aller  plus  loin , & à cet  égard  le  chien 
expérimenté  paroît  arriver  au  dernier 
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terme  du  favoir , c’eft-à-cUre  , prendre 
tous  les  moyens  qui  peiiveni  le  con- 
duire au  fucccs. 

Le  chien  couchant  a des  relations 
plus  intimes  & plus  continuelles  avec 
l’homme.  Il  chafle  toujours  fous  fes 
yeux  & prefque  fous  fa  main.  Son 
maître  le  fait  jouir  ; car  c’ell  une  joulf- 
fance  pour  lui  que  de  prendre  le  gibier 
dans, fa  gueule.  Il  lui  rapporte  ce  gi- 
bier , il  en  eft  careffé  s’il  fait  bien , 
gourmandé  ou  châtié  s’il  fait  mal , la 
douleur  ou  fa  joie  éclate  dans  l’un  ou 
Fautre  cas  , & il  s’établit  entre  eux  un 
commerce  de  fervices , de  reconnoif- 
fancc  & d’attachement  réciproque. 
Lorfque  le  chien  couchant  eft  jeune 
encore,  mais  cependant  que  les  coups 
de  fouet  l’ont  déjà  rendu  docile  , il 
n’écoute  que  la  voix  du  maître  & fuit 
fes  ordres  avec  précifton.  Mais  com- 
me il  eft  guidé , pour  la  chofe  dont  il 
s’agit , par  un  fentiment  plus  fin  Se 
plus  fùr  que  l’homme  ; quand  l’âge  lui 
a donné  une  expérience  fuffifante , il 
ne  montre  pas  toujours  la  même  doci- 
lité , quoiqu’il  en  ait  en  général  une 
plus  grande  habitude.  Si , par  exem- 
ple , une  piece  de  gibier  eft  blefl'ée , 
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& que  le  chien  vieux  & expérimenté 
en  rencontre  fCirement  la  trace , il  ne 
fe  laiflèra  pas  dévoyer  par  fon  maître  , 
dont  la  voix  & les  menaces  le  rappel- 
leront en  vain.  Il  fait  qu’il  le  fert  en 
lui  défobéiflant  ; & les  careffes  qui 
fuivent  le  fuccès  lui  apprennent  en 
effet  bientôt  qu’il  a du  défobéir.  Auflî 
l’ufage  des  chaffeurs  intelligens  eft-il 
de  conduire  les  jeunes  chiens , & de 
laifl'er  faire  les  vieux.  Je  ne  parcour- 
rai pas,  Monfieur,  les  autres  efpe- 
ces  de  chiens.  Il  eft  inutile  de  s’appe- 
fantir  fur  des  faits  dont  quelques-uns 
fuffifent  pour  conclure , & qui  vont 
tous  au  même  but.  D’ailleurs  chacun 
peut  faire  foi-même  des  expériences 
fur  cet  animal , dont  l’homme  difpofe 
à fon  gré  par  l’alternative  du  plalfir 
& de  la  douleur , qui  s’attache  à l’hom- 
me , qui  reçoit  fes  leçons  ; mais  qui 
dans  le  caf  ;pù  il  fënt  que  fon  expé- 
rience petifonnelle  le  guide  plus  fùre- 
^ ment , en'Monne  lui-même  à fon  maî- 
^trei  réfifte  avec  alfurance  à la 
.crainte  des  coups  & au  pouvoir  de 
l’habitude.  Il  eft  vralfemblable  que 
. nous  devons  en  partie  l’extrême  do- 
cilité du  chien  ^ la  difpofition  que 
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nous  lui  voyons  k ralfujettiflerrtent , 
à une  forte  de  dc^énération  très-an- 
cienne. Du  moins  il  eft  fur  par  le  fait 
que  plufieurs  qualités  acquifes  fe  tranf- 
mettent  par  la  naiflànce.  L’habitude 
de  certaines  maniérés  d’être  ou  d’agir, 
modifie  fans  doute  l’organifation  mô- 
me , &:  perpétue  ainfi  les  difpofitions, 

Sui  alors  deviennent  naturelles.  Mais 
n’eft  guere  d’animaux  qu’on  n’appri- 
voife  jufqu’à  ur.  certain  point  , par 
l’alternative  du  plaifir  & de  la  dou- 
leur. Ceux  mêmes  que  la  nature  pa- 
roît  avoir  le  plus  éloignés  de  la  con- 
trainte , ceux  qu’elle  a doués  des  inf- 
trumens  les  plus  ftirs  de  la  liberté , 
comme  font  les  oifeaux  de  proie , fu- 
bifient  le  joug  que  le  befoin  impofe  à 
tout  être  qui  lent,  & même  ils  acquiè- 
rent en  fort  peu  de  tems  une  docilité 
qui  étonne.  On  les  voit  au  plus  haut 
aes  airs  écouter  la  voix  du  chalTeur , 
fe  lailTer  guider  par  fes  mouvemens , 
lorfqu’une  expérience  répétée  leur  a 
appris  que  la  docilité  les  conduit  fù- 
rement  à la  proie.  Il  eft  impoftibk  de 
rapporter  au  pitr  inftindl , c’eft-à-dire  , 
à une  impulfion  aveugle  & fans  ré- 
flexion, ces  actions  des  bêtes  dans 
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Icfqiielles  leur  infiin£l;  eft  en  quelque 
façon  dénaturé.  On  ne  peut  afligner  au- 
cune caille  de  leurs  mouvemens  , fans 
fuppoler  la  réflexion  fur  des  faits  précé-' 
dens.  L’éducation  des  bêtes  fans  réfle- 
xion de  leur  part,  feroit aufli incom- 

{>réhenfible  que  celle  des  hommes  fans 
iberté.  T oute  éducation , quelque  fim- 
pie  qu’elle  foit,  fuppofe  néceffairement 
le  pouvoir  de  délibérer  & de  choifir. 
Voilà , Monfieur , ce  dont  ne  convien- 
nent pas  les  partifans  de  l’automa- 
tifme  des  bêtes.  Mais  en  vérité  ce  fyf- 
tême  ne  paroîtroit  pas  devoir  être 
traité  férieufement , s’il  n’y  avoit  pas 
desperfonnes  qui  le  foutiennent  par 
des  motifs  refpeftables , & qui  par-là 
méritent  d’être  détrompées.  Je  vais 
donc  parcourir  & examiner  quelques- 
unes  de  leurs  plus  fortes  objeôions  ou 
afleftions  ; car  ils  afliirent  volontiers 
ce  qui  n’eft  pas  ,' faute  d’avoir  fuffifam- 
ment  obfervé. 

' Les  faits , difent  ces  Meflîeurs , ne 
■prouvent  rien.  Il  ef  bien  vrai  que  les 
. bêtesjont  des  fuites  a actions , dont  Vap~. 
parence  indiqueroit  des  vues  trhs-fines  & 
très- compliquées  , Ji  elles  pouvoient  rai-- 
fonner  j des  actions  que  nous , qui  rai-^ 
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fonnons  y ne  pourrions  faire  fans  beau* 
coup  de  comparaifons  , de  jugemens  , &c, 
mais  U ef  clair  que  c'ef-là  une  foihle 
analogie  qui  nous  trompe  ^ parce  qu'il  y 
a d'autres  analogies  démonfratives  qui 
ditruifent  celle-là. 

Non  , Monfieur  , ce  n’eft  point 
line  foible  analogie  qui  me  porte  à 
croire  que  les  betes  comparent,  ju- 
gent, &c.  lorfqu’elles  font  les  chofes 
que  je  ne  pourrois  pas  faire  fans  com- 
parer & fans  juger.  Pen  ai  une  certi- 
tude direfte , une  certitude  qu’on  ne 
peut  infirmer  fans  détruire  en  même 
lems  toute  réglé  naturelle  de  vérités 
Je  fais  qu’à  la  rigueur  nous  n’avons  de 
certitude  abfolue  que  de  nos  propres 
fentâtions  & de  notre  confcience.  On 
fait  de  très-beaux  argumens , auxquels 
il  ell  difficile  de  répondre , pour  dé- 
montrer que  nous  ne  fommes  affurés 
de  rien  hors  de  nous.  Cependant  je  ne 
pourrois  pas  m’empêcher  de  regarder 
comme  abfurde  quiconque  étendroit , 
d’apres  cela , fon  pyrronifme  fur  tou- 
tes les  chofes  dont  nous  avons  une 
connoifïance  claire , par  l’exercice  de 
nosfens  &par  notre  fentiment>ncme. 
Du  nombre  de  ces  connoilïances , eft 
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fans  doute  la  certitude  que  nous  avons 
de  l’exirtence  de  nos  lemblables  , la 
certitude  qu’étant  pourvus  des  mêmes 
fens , ils  reçoivent , par  leur  ufage  , 
des  impreffions  à peu  près  pareilles  à 
celles  que  nous  éprouvons , la  certi- 
tude  qu’ils  éprouvent , comme  nous  , 
de  la  douleur  lorfqu’ils  crient,  de  la 
joie  lorfqu’ils  en  montrent  le  figne, 
&c.  Or  je  dis , Monfieur , que  la  certi- 
tude que  les  animaux  éprouvent  du 
plaifir  & de  la  douleur , & que  leur 
conduite  fe  réglé  d’après  le  fouvenir 
qu’ils  ont  de  ces  deux  fenlations , eft 
abfolument  du  même  genre  que  l’au- 
tre; nous  n’en  fommes  affurés  dans 
nos  femblables  que  par  les  lignes  qui 
accompagnent  & caracléril’cnt  en 
nous-mêmes  ces  affeélions;  & nous 
retrouvons  dans  les  bêtes  tous  ces 
mêmes  figues.  Il  n’y  a point  ^ analogie 
qui  puilTe  détruire  cette  afllirarrce-là. 
On  voudroit  donc  que  Dieu  m’eut 
donné  le  fpeâacle  d’une  infinie  va- 
riété d’afiecHons  fenfibles , qu’il  m’eût 
montré  dans  les  animaux  les  fknes 
vifibles  de  la  plupart  des  impreluons 
que  j’éprouve  moi -même  , &;  cela 
pour  me  tenir  dans  une  illufion  pcrpé^;« 
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tuelle , & me  leurrer  d’une  apparenc» 
d’intelligence  & de  lenfibilité  dans  des 
êtres  qui  en  l'eroient  dépourvus  ? Je 
n’en  crois  rien , & toutes  les  nnulogies 
du  monde  ne  m’en  feront  rien  croire,  à 
moins  que  cela  ne  devienne  un  article 
de  foi , après  quoi  je  n’aurai  plus  be- 
foin  âi  analogie.  Jufques-là  j’ai  le  droit 
de  conclure  que  les  bêtes  fentent,  fe 
reffouviennent , &c.  parce  que  je  vois 
en  elles  les  marques  lenfibles  de  ces 
afFeêlions , & que  ces  marques  font 
les  mêmes  "que  celles  qui  m’afîlirent 
des  affeâions  , de  " mes  femblables. 
Lorfque  je^vois  un  .homme;  héûter 
entre  deux  adion^  à'^faire délibérer 
& choifir , je  dis  qu’il  a comparé,  qu'il 
a jugé,  & que  fon  jugement  a déter- 
miné fon  choix;  lorlque  je  vois  une 
bête  avoir  les  f gnes  extérieurs  de  la 
même  héfitation  , de  la  même  délibé- 
ration , je  dis  aufii , & j’ai  droit  de 
dire , qu’elle  a comparé , jugé  & choifi. 
Mais , dit-on  , Ji  Us  bêtes  ont  cette  in- 
telligence , & fur-tout  fi  elle  ejl  fufeep- 
tihle  d' acçroijfement  ; c’eft-ti-aire  , fi  à 
deux  ou  trois  idées  que  les  bêtes  au- 
ront eues  d’abord  ; 'l’expérience  peut 
en  ajouter  une  o^iatrieme , une  cin- 
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^iiieme,  &c.  nous  devrions  pouvoir  tei 
injlruire  de  nos  fcicnces  ^ de  nos  arts,  de 
nos  jeux  ; 6*  puifqiu  nous  ne  pouvons 
leur  rien  enfeigner  là-deffus  , il  ejl  dé- 
montre qu  elles  noni  point  dlinîcl!i(rencc. 
En  vérité  de  pareilles  objecHons  fe- 
roient  rire , fi  les  perfonnes  qui  les 
font  ne  montroientpas  d’ailleurs  beau- 
coup d’efprit,  & ne  méritoient  pas 
perlbnnellemeat  des  égards.  Quoi  I 
BOUS  voyons  clairement  que  l’expé- 
rience inftruit  les  bêtes,  c’eft-à-dire , 
que  leurs  aélions  le  modifient  en  rai- 
fon  des  différentes  épreuves  qu’elles 
ont  été  dans  le  cas  de  fubir , comme 
les  nôtres  fe  modifieroient  ; nous 
voyons  que,  relativement  à tous  leurs 
belbins , aux  circonftances  qui  les  en- 
vironnent, aux  dangers  qu’elles  ont 
à eyitcf , elles  agilfent  comme  les 
êfrâs'îes  plus  intelligens  doivent  agir , 
& nous  rejetterions  ce  genre  d’évi- 
dence parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  inftruire  les  animaux  de  tout  ce 
que  nous  voudrions  1 .nir  apprendre  ? 
Mais  pourquoi  voudrions  - nous 
qu’elles  apprifîént  ce  qu’elles  n’ont 
nu!  interet  de  favoir , ce  qui  eft  étran-' 
ger  à leurs  befoins , & par  confé-' 
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mtent  à leur, nature  ? D’ailleurs,  quet 
fait-on  ? peut-être  nous  y prenons- 
nous  mal.  Si  nous  vivions  en  fociété 
avec  des  caftors , & qu’au  lieu  de  dé- 
truire nous  protégeaffions  leurs  tra- 
vaux ; fi  avec  cela  nous  mettions  fous 
leurs  yeux  des  modèles  proportion- 
nés à leur  orpnifation  & à leurs  be- 
foins , peut-etre  au  bout  de  mille  ans 
(car  les  arts  fe  perfeâionnent  lente- 
ment) leur  aurions^nous  appris  à dé- 
corer l’extérieur  de  leurs  cabanes , & 
à rendre  l’intérieiu*  encore  plus  com- 
mode. Mais  en  attendanit,  de  ce  que 
les  bêtes  apprennent  ^e.e  qui  leur  eft 
nécefi'aire  , nous  aurions  tort  de. con- 
clure qu’elles  doivent  apprendre  ce 
qui  leur  efi:  inutile.  Mais , infifte-t-on, 
les  bcies  exécutent  certainement  fans  ré- 
flcxion  Us  plus  ingénieux  de  leurs  oU’- 
vrages.  C’ejl  fans  réflexion  que  Us  hy ron- 
delles conjiruifent  Leurs  nids  , Us  abeilles 
leurs  ruches , &c.  Or  fi  Us  ouvrages  les 
plus  ingénieux  font  exécutés  fans  réfle- 
xion , il  eji  clair  que  les  autres  actions 
nen  fuppofent  pas  davantage.  Quand 
bien  même  le  fait  principe  feroit  vrai^ 
c’eft-à-dire , quand  ks  bêtes  feroient 
machinalement  & fans  réflexion  cer- 
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tains  ouvrages,  on  n’auroit  p^s  lé 
droit  d’en  rien  Conclure  contre  celles 
de  leurs  aftions  dans  kfquelles  la  ré- 
flexion fe  fait  clairement  apperce- 
voir.-  Mais  rien  n’eft  plus  faux  que  ce 
qu’on  allégué.  Une  preuve  cer-^ 
taine  que  les  ouvrages  dont  on  parle 
ne  fe  font  pas  fans  réflexion  , c’eft  que 
l’expérience  les  perfeélionne  fenfible* 
ment , & que  la  maturité  de  l’âge  cor-* 
rige  l’impéritie  de  la  jeuneflê.  On  ne 
peut  pas  obferver  avec  quclqu’atten- 
tion  & quelque  fuite  les  nids  des  oi- 
leaux , lans  s’appercevoir  que  ceux 
des  jeunes  Ibnt  la  plupart  mal  façon-_ 
nés  & mal  placés  ; fouvent  même  les  ’ 
jeunes  femelles  pondent  par-tout  fans 
avoir  rien  prévu.  Les  défauts  de  ces 
prenders  ouvrages  font  reédfiés  dans 
la  fuite,  lorfque  les  animaux  ont  été 
inftruitV  par  le  fentiment  des  incom- 
/mddités  qu’ils  ont  éprouvées.-  Si  les 
bêtes  agilToient  fans  intelliffence  ôc 
fans  réllexion , elles  agiroient  tou- 
jours de  la  même  maniéré.  L’impul- 
lion  une  fois  donnée  à la  machine  , il 
n arriveroit  point  de  changement  dans 
l’exécution.  Or  nous  voyons  qu’il  en 
arrive  & fans  nombre  , & toujours 
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«n  raifon  du  plus  ou  moins  d’expe*% 
lience  que  l’âge  &'les  circonflances  " 
ont  pujeur  donner  ; donc  la  réflexion 
prélîde  à la  conftruéfion  de  ces  ou- 
vrages. Il  feroit  plaifant  que  l'ans  mé- 
moire, ces  ôtres-là  confervafTentd’une 
année  à l’autre  le  fouvenir  de  ce  qui 
les  a importunés,  &:  que  fans  réfle- 
xion ils  fe  conduififlent  en  confé- 
quence.  Mais  comment  fe  fait-il  qu'une 
perdrix  , qui  na  jamais  vu  de  nid,  pré- 
voye  qu'elle  va  pondre , & qu  elle  a bt- 
foin'd'un  nid  fait  d'une  certaine  maniéré 
pour  y dépofcr  fes  œufs  ? J’ai  déjà  dit 
que  les  partUans  de  fautomatifme 
fuppofent  gratuitement  que  cés  ou- 
A tages  font  portés  d’abord  au  plus 
haut  degré  de  perfeéHon,  & que  le 
faitefl  notoirement  faux.  Mais  enfin  , 
le  nid  le  plus  mal  fait  montre  encore 
un  enfem.ble  de  parties  confpirant  à 
former  un  tout  : or  c’cft  un  principe 
généralement  reçu,  que  tout  ouvrage 
dont  les  parties  font  l’agement  ordon- 
nées pour  concourir  à un  but  , an- 
nonce néîcfTairement  une  intelli- 
gence. C’eft  même  un  des  argumens 
les  plus  employés  pour  démontrer 
l’exillence  de  Dieu.  Les  partifans  de 
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l’automatifme  conviennent  de  l’induA 
trie  & de  la  fageffe  qui  fe  font  remar- 
quer dans  la  plupart  des  ouvrages  des 
animaux  ; on  peut  donc  en  conclure 
que  les  ouvriers  font  intelligens# 
.Lorfqu’on  voit  d’ailleurs  que  cette  in« 
telligence  , d’abord  fimple  & grof> 
fiere , s’endoftrine  & fe  polit , qu’elle 
fe  corrige  de  fes  premières  fautes/ 
qu’elle  prend  des  précautions  con- 
tre les  inconveniens  précédemment 
éprouvés , on  doit  juger  qu’elle  efl  . 
^ pcWbnnelle  aux  foiblcs  êtres  qu’elle 
anime,  que  Dieu  n’eft  point  en 
eux  un  agent  immédiat , comme  l’ont 
penlé  quelques  philofophes.  De  fa- 
voir  comment  il  arrive  que  les  bêtes 
nous  paroifTent  fi  promptement  inf- 
triiites  à un  certain  degré,  c’efi  ce 
qui  n’eft  ni  facile , ni  néceflaire  ; mais 
permis  de  hafarder  des 
^ conjeéhires,  & même  de  fe  fervir  des 
analogies , pourvu  qu’on  ne  prétende 
pas  les  donner  comme  démonftra- 
tives. 

Premièrement,  les  aniftiaux  en  gé- 
néral ne  font  pas  dans  le  cas  de  man- 
quer abfolument  d’expérience  fur  les 
ouvrages  qu’ils  ont  à faire.  Rienn’efl 
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qu’on  rend  domeftiques , dont  oii 
enlevejes  œu^s  à mefure  qu’ils  les 
pondent,  il  en  eft  beaucoup  qui,fir: 
oifTe/it  par  ne  point  fair»-<ie-nids 
quoiqu’ils  aient  tous  les  matériaux  né.» 
ceflaires.  Si  l’on  admet  cette  difpo-' 
‘ fition  organique  qu’il  me  paroît  dif» 
,,  ficüe  de  rejetter , qu’on  y ajoute  la 
révolution  que  doit  naturellement.. 
faire  dans  une  famille  l’état  de  gefta-; 
tion;  fl  l’on  réfléchit  fur  l’influence 
que  ces  deux  caufes  peuvent  avoir 
fur  l’imagination  de  la  femelle  , on  fe 
perfuadera  peut-être  qu’elles  peuvent 
produire  la  Ibrte  de  prévoyance  Sc 
la  réflexion  nécelTaires  pour  les  pré- 
paratifs que  nous  voyons  faire  aux 
animaux  ; fi  deux  enfaps , jettés  dans 
une  ifle  .déferte  & parvenus  à l’âge 
de  puberté.,  cédoient  enfin  au  vœu 
de  la  nature,  il  en  réfulteroit  appa- 
, remment  pour  la  fille  la  certitude  de 
devenir  mere.  Or  je  ne  doute  nulle- 
ment,  quoiqu’on  ne  pulfl'e  pas  re^ 
fufer  l’intelligence  à ces  ctres-là  , que 
' des  feuilles  & de  la  moufle  préparées 
avec  un  certain  art,  ne  pulTent  four- 
nir une  efpece  de  lit  à l’enfant  venant 
monde.  Il  me  paroît  même  yrai- 
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iemblable  que  fi  l’expérience  éfoit  ré- 
pétée dans  plufieurs  ifles  ob  Ton 
trouvât  les  mêmes  matériaux,  il  n’jr 
auroit  pas  beauçoup  de  différence 
dans  la  fabrique  de  ces  différens  lits. 
Une  des  chofes  qui  paroît  faire  le 
plus  de  peine  aux  partilâns  de  l’auto- 
matifme  des  bêtes , c’eff  runiformité 
générale  qu’on  apperçoit  dans  les  .our 
yrages  des  individus  de  chaque  efpece. 
Ils  prétendent  que  fi  elles  étoient  in- 
telligentes , leurs  ouvrages  devrolent 
être  variés  comme  les  nôtres.  J’a; 
répondu  ailleurs  que  runiformité 
toit  pas  telle  qu'elle  paroiffoit  être  au 
premier  coup  d’œil,  qu’on  en  jugeoit 
mal  , faute  d’obferver  affez  , Se  que 
peut-être  n’avions-nous  pas  tout  ce 
qui  feroit  néceffaire  pour  en  bien  ju- 
ger. Ce  n’eft  pas  .qu’en  effet  les  ou- 
vrages & les  adions  des  bêtes  n’aient 
beaucoup  plus  d’uniformité  que  les 
nôtres  cela  doit  être , vu  leur  orr 
ganifation  & leur  maniéré  de  vivre. 

«Tous  les  individus  d’une  même 
«efpece,  dit  très-bien  M.  l’Abbé  de 
>»  Condillac  , étant  mus  par  le  môme 
^principe  , obélffant  aux  mêmes  be- 
^ foins , agiffant  pour  les  mêmes  fins , 
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. employant  des  moyens  fembla- 
♦>  blés  , il  faut  qu'ils  contraflcnt  les 
«mêmes  habitudes,  qu’ils  fafl'ent  les 
«mêmes  chofes,  & qu’ils  les  fafl'ent 
«de  la  même  maniéré  ».  Cet  excellent 
phllofophe  remarque  encore  , avec 
beaucoup  de  fagacité  & de  raifon , 
que  les  hommes  ne  font  moins  uni- 
formes que  parce  qu’ils  fe  copient  les 
uns  les  autres.  Les  palTions  faftices, 
qui  font  le  fruit  de  la  focicté  propre- 
ment dite  & du  loifir,  ( maniéré  d’être 
qui  appartient  en  propre  à l’efpece 
humaine)  varient  les  formes  à l’infîni , 
& offrent  à l’imitation  , des  modèles 
des  combinaifons  fans  nombre. 
Par  la  meme  railbn,  les  bêtes  doivent 
aller  à leurs  fins  plus  fimplemcnt  6c 
plus  lîirement  que  nous.  Elles  font 
moins  fujettes  à l’erreur  parce  qu’elles 
ont  moins  de  connoiffances.  « De  tous 
« les  êtres  créés , dit  le  même  auteur , 
«le  moins  fait  pour  'fe  tromper  cft 
«celui  qui  a la  plus  petite  portion 
«d’intelligence». 

En  voilà,  Je  crois,  afl'ez , Monfieur, 
fur  les  objeftions  qu’on  fait  contre  l’in- 
telligence des  bêtes.  J’avoue  qu’elles 
me  paroifl'ent  très  - foibles  en  elles- 

mêmes  - 
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mêmes , & qu’en  les  comparant  avec 
les  faits  }e  les  trouve  infoutenables 
à l’examen.  Mais  peut-être  qu’en  met- 
tant ces  olsjeftions  plus  près  les  unes 
des  autres  , elles  acquerront , par 
leur  enfemble,  une  énergie  qu’elles  • 
n’ont  pas  quand  elles  font  féparées. 
C’eft  ce  qu’il  faut  eflayer  ; car  on  ne 
doit  épargner  aucun  moyen  pour 
l’éclairciflement  de  la  vérité. 

1°.  Les  faits  ne  concluent  rien.  Nous 
voyons  bien  à la  %érité , de  la  part  des 
bêtes  y une  fuite  d'actions  qui  femblent 
indiquer  des  vues  tris-fines  & tris-com- 
pUquies  , des  actions  que  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  fans  beaucoup  de  compa- 
raifons  y de  jugemens  y de  raifonnemens  ; 
mais  comme  ce  font  des  automates  , il  ejl 
clair  que  rien  ne  leur  ejl  plus  facile  que 
de  faire , fans  raifonner , ce  que  nous  ne 
pourrions  pas  faire  fins  cela, 

2®.  Ce  nef  quen  vertu  d'une  tris- 
foible  analogie , que  nous  fommes  portés 
à croire  que  les  bêtes  fentent , fe  refou- 
viennent , comparent  y jugent  y &c.  lorf 
qu'elles  font , relativement  à toutes  les 
circonfances  dans  lefquelles  elles  fe  trou- 
vent y des  actions  que  nous  ne  pourrions 
pas  faire  fans  nous  reffouvtnir , compa- 
Tom.  111.  F 
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rer  , juger  ^ &c.  Nous  n’avçns  aucun 
droit  de  conclure  de  nous  à 'elUs  y à caufe 
de  la  raifon  fufdite.  Ce  qu  elles  font  n'ejl 
que  le  réfultat  d'une  harmonie  préétablie 
antre  leurs  mouvtmens  6*  l'impfefjion 
que  les  objets  font  fur  leurs  fens  y ce  qu'il 

aifé  de  comprendre.  C'ef  un  fpeclaclc 
purement  matériel  qui  nous  ejî  donné  y 
par  des  raifons  que  tout  le  monde  peut 
iippércevoir  au  premier  coup  d'ail. 

3°.  Une  analogie  démonfrative  , qui 
détruit  la  première , fe  tire  naturellement 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  apprendre 
aux  bétes  ni  les  mathématiques , ni  rien 
de  nos  jeux  & de  nos  fciences.  Car  ji  les 
bétes pouvoient  comparer , juger , raifon- 
ner , pourquoi  ne  leur  apprendrions-nous 
pas  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
f avons  ? 

4”.  Les  bétes  ont  en  effet  dans  leurs 
ouvrages  , comme  les  nids , les  ruches  , 
§fc.  toutes  les  apparences  de  l'intelligence 
& de  l'indujlr  'u  ; on  y voit  en  tout  les 
moyens  proportionnés  à la  fin.  Mais  fi 
c était  une  véritable  intelligence  qui  les 
guidât  y elles  ne  feraient  pas  fi  prompte^ 
ment  infimités , & nous  f aurions  com^ 
meut  elles  ont  fait  leur  apprentiffage.  C ejl 
donc  toujours  une  harmonie  préétablie 
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^ui  nous  fait  illufion  , 6*  cefl  encore  là 
une.  analogie  dé'tionjlrative. 

J’avoue,  Monlieur,  que  je  ne  fuis 
pas  convaincu  par  ces  inftances , & 
que  malgré  moi  l’enfemble  des  faits 
me  fait  plus  d’imprellion  que  toutes 
ces  belles  analogies , dont  )e  ne  pré- 
tends pas  d’ailleurs  contefter  le  mé- 
rite. Je  ne  fuis  pas  beaucoup  plus  fatis- 
fait  de  la  maniéré  d’expliquer  les  opé- 
rations des  bêtes , en  leur  donnant  des 
fenl'ations  matérielles,  une  mémoire 
matérielle , qui  fans  doute  produifent 
une  intelligence  matérielle  auill.  Je  ne 
doute  pas  que  ceux  qui  parlent  ainû 
n’entendent  très-bien  ce  qu’ils  difent; 
mais  pour  moi , je  fuis  obligé  de  con- 
venir , en  confcience , que  je  n’y  en- 
tends rien  du  tout,  & j’aimeroispref- 
qu’autant  l’harmonie  préétablie. 

Je  crois  que  c’eft  l’ignorance  des 
faits  qui  a produit  ces  fyllêmes  fi  peu 
naturels  fur  le  principe  des  opérations 
des  bêtes.  On  les  a jugées  fans  les 
avoir  fuffifammenisconnues.  Les  cltaf- 
feurs  qui  obfervent,  parce  qu’ils  en 
ont  mille  occafions , n’ont  pas  ordi- 
nairement le  tems  ou  l’habitude  de 
raifonner  j & les  philofophes  , qui 
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çailonnent  tant  qu’on  v«ut , ne  font 
pas  ordinairement  à portée  d’obferr 
ver.  D’ailleurs  quelque?  perfonnes 
ont  cru  la  religion  ijjtérell'ee  à cette 
queftion  de  l’intelligence  des  bête?, 
^ elles  ont  prévu  là-deflîi?  des  confé- 
quences  qui  le?  ont  effrayées.  Mais 
ç’eft  à tort  qu’on  a voulu  lier  cqtte 
queftion  , purement  philofophique  , 
gux  vérités  que  la  religion  nous  enr 
feigne , qui  font  d’un  ordre  tout  au- 
tre. Que  les  bêtes  aient  une  intellir 
gence  qui  s’applique  à tous  leurs  be- 
Ibjns  ; que  cette  intelligence  fafle  des 
progrès  en  raifon  des  circonftances 
qui  l’excitent,  & qu’elle  ait  en  elle  up 

Erincipe  indéfini  de  perfeâibiiité  re- 
itive  à ces  mêmes  beibins , cela  n’em^ 
pêche  pas  que  la  nôtre  ne  s’élève  aux 
vérités  fublimes,  qui  font  le  fonde^ 
çient  de  nos  devoirs  & de  nos  efpé- 
rances.  L’intelligence  des  bêtes  fera 
toujours  reflerrée  dans  les  bornes 
jdes  objets  fenfibles  , avec  lefquels 
feuls  elle  a des  rapports.  La  nôtre 
s’élancç , d’un  vol  hardi , jufqu’à  celui 
qiêm?  qui  produit  les  intelligences 
de  tous  les  ordres , & qui  a fixé  à 
I b^nnp  la  mefure  gu’efte  ne  pafl(?ra 
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Il  eft  donc  vrai  que  la  religion  n’eft 
ftullement  intéreflee  aux  opinions 
qu’on  peut  avoir  là-delTus.  On  peut 
même  dire  que  les  aflertions  des  par- 
tifans  de  l’automatifme  font  moins  re-»- 
ligieufes  que  le  fentiment  qui  recon-* 
noît  l’intelligence  dans  tous  les  ani- 
maux. En  effet  ils  foutiennent  que 
Dieu  , en  nous  ïïiontrant  dans  les 
bêtes  l’apparence  de  la  fenfibilité , de 
15  mémoire,  &c.  ne  nous  donne  qu’un 
fpeftacle  matériel  & illufoife  , qui 
nous  tient  dans  une  erreur  perpé-* 
tuelle.  Ils  foutiennent  que  des  ou- 
vrages, vifiblement  ordonnés  & con- 
duits avec  fageffe  , oîf  tout  paroîc 
contrer  à un  deffein  & le  remplir  ^ 
ne  fiippofent  cependant  aucune  in- 
telligence , & peuvent  être  produits 
par  un  aveugle  mouvement  de  fa 
matière.  Ils  foutjpnnent  qu’il  y a des 
fenfatioas  matérielles  , une  mémoire 
matérielle  , &c.  Si  je  ne  me  trompe , 
Monfieur,  toutes  ces  idées  peuvent 
être  regardées  comme  également  hété- 
rodoxes en  religion  & en  phllofphie* 
Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  vou- 
loir en  faire  un  crime  à ces  Meffieurs. 
Avec  les  meilleures  intentions  & les 

Füj 


iO« 


ia6  Lettres  fur  les  Animaux, 
plus  grands  talens,  il  eft  fi  facile  de  s’é- 
garer dans  la  route  de  la  vérité , que- 
ceux  qui  fe  méprennent  méritent  enco- 
re notre  reconnoifîance  pour  en  avoir 
entrepris  la  recherche.  Il  faudroit  re- 
noncer abfolument  à tous  les  débats 
philofophiques , fi  l’on  ne  confervoit 
pas  le  droit  de  fe  tromper.  C’eft  un 
des  privilèges  les  plus  aflurés  de  l’ef- 
pece  humaine,  & l’indulgence  de  ceux 
qui  le  partage  doit  y être  infeparablé*- 
ment  attachée.  J’elpere  , Monfieur^ 
que  vous  ne  me  refuferez  pas  la  vôtre  ; 
& fans  vouloir  abufer  de  la  préroga- 
tive commune , je  la  mérite  perfon- 
nellempnt  par  tous  les  fentimens  avec 
lefquels  j’ai  l’honneur  d’être , 
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LETTRE  du  Phyficien  tU  Nu^ 
remberg  fur  ,une  critique  des  Lettres 
précédentes^  inférée  dans  le  Journal 
des  Savons. 

J'a  I lu , M.  dans  le  Journal  des  Sa* 
vans  du  mois  de  janvier  1765,  dei 
obfervations  faites  à propos  de  quel- 
ques  lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
Vous  adreffer  fur  les  animaux.  Quel 
que  foit  le  mérite  de  ce^bfervations  , 
je  n’y  répondrois  pas  s’il  ne  s’açiffoit 
que  d’une  pure  quelHon  de  philofo- 
phie , que  je  regarde  comme  affez  in- 
«ülTérente  en  efle-même  ; mais  il  pa- 
ïoît  que  l’auteur  a deffein  de  jetter 
fur  les  idées  que  je  vous  ai  préfentées 
un  foupçon  cie  matérialifme , & je  ne 
veux  pas  qi^tme  pareille  tache  défr- 
ciu-e  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  imprimer.  J’ai  même  quelque  lieu 
de  craindre  que  le  zele  ardent  de  l’ob- 
fervateur  ne  l’ait  égaré,  & que  fes 
idées  ne  favorifent  beaucoup  plus  le 
matérialifme  que  les  miennes  ; quoi- 
qu’afliirément  ce  ne  l'oit  pas  fon  def- 
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fein  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  de  mon 
devoir  Ile  chercher  à le  ramener.  Là 
charité  douce  produit  des  liunieres 
pures  ; & c’eft  d’elle , aidée  d’un  peu 
de  raübn , que  je  veux  en  emprunter 
pour  éclairer  l’obfervateur.  ‘ 
n eft  vrai,  M.  que  je  reconnois 
dans  les  animaux  la  faculté  de  fentir , 
celle  de  fe  reflbuvenir,  & tous  les 
produits  fubféquens  de  ces  deux  fa- 
cultés ; mais  loin  de  vouloir  inftnuec 
par-là  le  matérialifme , je  déclare  qu’il 
m’eft  impoftible  de  concévoir  que  la 
matière  foit  qipable  du  plus  petit  de- 
gré de  fenfation.  La  faculté  de  fentir 
répugne  à toutes  les  idées  que  j’ai  de 
lalubftance  matérielle  : j’adopte  toutes 
les  démonftradons  raifoimables  qu’oa 
a faites  de  la  néceflîté  d’un  être  iimple 
& indiviftble  , pour  recevoir  les  difte- 
rentes  fenlâtionS'  & les  comparer 
entre  elles.  Si  l’obfervileur  accorde 
aux  bêtes  la  faculté  de  fentir,  & qu’en 
même  tems  il  les  regarde  comme  des 
êtres  purement  matériels,  c’eft  lui 
fans  doute,  & non  pas  moi  , qui  de-* 
vient  le 'matérialifte.  Je  veux  croire  ' 
cependant  que  ce  n’eft  nullement  fon 
intention  ; & je  me  garderai  bien  de 
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K\i  imputer  un  fentiment  qu’il  ne  veut 
point  avoir  , quand  même  fes  prin- 
cipes y conduiroient  par  les  confé- 
quences  les  plus  direôes.  Mais  voyons 
en  détail  quel<mes-unes  de  ces  omer- 
vations  , & tachons  de  les  apprécier 
avec  l’impartialité , qui  ne  doit  jamais 
abandonner  ceux  qid  cherchent  fincé- 
rement  la  vérité. 


L*  Observateur. 

M.  de  BufTon  a par^itement  bien 
défini  l’efpece  de  leur  mémoire  ( des 
animaux  3 , il  a Solidement  prouvé 
qu’ils  ne  réagiffent  point  fur  leurs 
aéles,  &c. 

Réponse. 

«■ 

Je  ne  me  rappelle  pas  quelles  font 
là  - defifus  les  idées  de  M.  de  BufFon , 
& je  ne  fuis  pas  en  peine  qu’il  n’ait 
bien  dit  tout  ce  qu’il  a dit;  mais  ce 
n’eft  pas  ce  dont  il  s’agit  ici.  Je  de- 
mande à l’obfervateur  quelle  eft  Vef~ 
peu  de  mémoire  des  bêtes , & s’il  en 
connoît  dé  deux  efpeces.  Jufqii’ici,  je 
’avoue  , j’avois  penfé  qu’il  n’y  en 

Ft 
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avoit  qu’une,  & qu’elle  confiltolt  unî^ 
quement  A ie  louvtnir  des  fenfations-^ 
qu’on  avoit  éprouvées  ; peut  - être 
i’oblérvateur  en  conTioît-il  une  autre 
qui  confifte  à oublier  les  l'enfations^  ' 
Quant  à la  faculté  de  réagir  fur  fes 
aétes , je  ne  lais  pas  fi  l’on  peut  don~ 
ner  un  autre  nom  à l’opération  très- 
familiere  aux  betes,  par  laquelle  elles, 
refirent  à l’imprelfion  aéluelle  d’un, 
appétit  vif , par  le  fouvenir  des  incon- 
veniens  qu’elles  ont  éprouvés  dans- 
des  circoullances  pareilles  ou  appro- 
chantes. Je  ne  lais  pas  fi  c’eft  réagir  fur: 
fes  aéles,  que  de  balancer  ces  incon- 
véniens  rappelles  par  la  mémoire  y, 
avec  des  defirs  aftuellemént  llimu-r 
lans,  &,  après  ime  héfitation  marquée^ 
de  le  déterminer  par  le  motif  le  plus, 
jprellànt.  Je  ne  lais  pas  fi  c’ell  réagir" 
üir  fes  aéles , que  de  s’inlîruire  par 
l’expérience  & de  fuivre  en  confé- 
qiience  un  plan  de  conduite  réfléchi 

3ui  elî  vifiblement  le  réfultat  de  ces- 
ifférentes  combinaifons.  Mais  il  eft 
certain  'cpie  les  bêtes  font  tout  cela 
& d’après  les  faits  qu’aucun  homme  , 
înftniit  de  leurs  opérations  , ne  pourra 
3ne  Gontefler je  veux  bien  qu’elles. 
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lie  riagifent  pas  fur  leurs  aâes  ; car 
que  m’importe  à moi  le  nom  qu’on  y 
voudra  donner  I 

9 

'L’  O B S E R V A TEU  R. 

A quel  propos  l’Axiteur  de  la  na- 
ture , en  accordant  la  perfeüibilité 
aux  brutes , leur  auroit-il  fjfit  un  don 
' conftamment  inutile  ? . . . . Concluons 
fans  héfiter.  La  faculté  de  fe  perfec- 
tionner eft  pour  les  brutes  d’une  inu' 
tibté  conftante  ; donc  elles  en  font 
dépourvues  ► 

« 

t 

Réponse. 

■ m 

A quel*  propos  l’Auteur  de  la  na- 
ture , en  accordant  la  perfeftibilité 
aux  Hurons  ou  à tel  autre  peuple  j qui 
refte  depuis  des  fiecles  dans  le  même 
degré  d’abrutiffement , leur  auroit-il 
fait  un  don  conftamment  inutile  ^ 
Concluons  fans  héjîter  ; &c.  Toutes 
les  fois  qu’avec  notre  foible  raifon, 
nous  voudrons  déterminer  ce  que 
doit  faire  l’Auteur  de  la  nature , nous 
courrons  rilquedc  conclure  d’une  ma- 
niéré abfurde.  Nous  pouvons  cblèt- 
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ver  & admirer  ce  qu’il  a fait  ; mais  il  y "■ 
a plus  que  de  l’extravagance  à vouloir 
juger  de  fes  vues  & pénétrer  dans  fes  ' 
delTeins.  Au  relie  , je  ne  prétends  pas, 

«ans  cet  exemple , & Je  n’ai  prétendu 
nulle  part,  établir  aucune  parité  entre 
l’homme  & la  bête.  C’eft  bien  à nous 
de  faifir  l’enfemble  & les  rapports 
We  Dieu  peut  avoir  mis  entre  fes  dif- 
ferens  ouvrages  ! J’ai  obfervé  l'intelli- 
gence des  betes  très-indépendamment 
des  rapports  qu’elle  peut  avoir  avec  la 
notre.  J ai  cherche  à lire  leurs  inten- 
tions dans  leurs  aéïions  ; je  les  y ai 
lues;  mais*  je  n’ai  regardé  qu’eues, 

& je  ne  me  fuis  jamais  occupé  d’en 
tirer  aucune  conféquence  relative  à 
nous.  L’homme  fe  dégraderoit-il  en 
reconnoilTant  les  facultés  qui  exiftent 
dans  des  êtres  inférieurs  à lui , & ce 
qu’il  a de  commun  avec  eux  lui  ôte-t-il 
rien  des  avantages  immortels  qui  le 
dillinguent  ? Non  , il  fe  dégraderoit 
beaucoup  plus  en  affedant  de  mécon- 
noitre  les  privilèges  dont  jouilTent  ces 
êtres  fubordonnés.  Si  quelque  chqfe 
peut  réellement  avilir  , c’eft  cette 
^rainte  puerile  qui  ferme  les  yeux  fur 
ce  qui  eû,  ou  nous  porte  à deûrer  que 
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chofes  ne  fuflent  pas  ce  qu’elles 
font.  Quand  nous  aurons  reconnu 
dans  les  animaux  des  avantages  qu’ils 
partagent  avec  nous , l’homme  n’en 
reliera  pas  moins  au  rang  que  Dieu 

lui  a alîigné  dans l’immenfitédefes  ou- 
vrages. Mais  revenons  à notre  fuiet 
La  queftion  de  la  perfeftibilité  des 
^tes  le  réduit  à un  point  fort  fimple. 
L)es  etres  qui  Tentent  & fe  relîou- 
viennent  ne  peuvent-ils  pas  éprouver , 
d une  maniéré  indéfinie  , des  fenfa- 
tions  nouvelles  que  la  mémoire  con- 
lerve,  & qm  s’ajoutent  aux  connoif- 
lances  qu  ils  avoient  déjà  ? Si  cela  eft 
& je  doute  qu’on  puilFe  le  nier,  voilà 
de;a  les  individus  peffeaibles.  Mais  fi 
de  plus  ces  êtres  peuvent  fe  commu- 
niquer les  connoilTances  qiVils  ontac- 
quifes , les  efpeces  deviennent  perfec- 
tibles auljî.  Or  j’ai  prouvé  , par  les 
Mits,  qu’il  etoit  impolfible  que  les 
betes  exécutaflent  ce  que  nous  leur 
voyons  exécuter,  lans  une  communi- 
cation d’idées , & même  fans  un  lan- 
gage articule.  J’ai  prouvé  d’ailleurs 
que  des  efpeces  tout  entières  ac- 
queroient  réellement  plus  de  lu- 
mières & de  fagacité  dans  certains 
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pays , en  raifon  des  clrconfiances  qti«  I 
les  forçoient  d'être  plus  clairvoyantes-  \ 
éc  plus  précautionnées.  Si  l’on  vient 
me  demander  enluite,  pourquoi  donc 
les  bêtes  n’ul'ent  pas  toujours  de  ce 
privilège  de  perfeftibilité , pourquoi 
elles  n’ont  point  d’intérêt  à s’inflruire ,, 
pourquoi  elles  n’ont  que  des  befoins  j 
phyfiques,  pourquoi,  &c.  je  réponds  i 
d’abord  que  je  n’en  fais  rien  , & qu’it 
ne  m’appartient  pas  d^’en  rien  favoir^ 

Il  a plû  au  fouverain  Etre  d’organil'er 
& de  faire  vivre  des  animaux  fans- 
nombre  , dont  les  uns  font  deftinés  à 
brouter  l’herbe  & à n’avoir  bclbin  que 
d’un  petit  nombre  de  faits  pour  toutes 
connoiflances.  Il  a voulu  que  quelques 
autres  fîflent  leur  nourriture  d’une 
proie  ftigitive , & que , pourfuivis  eux- 
mêmes  J ils  véeuflent  entre  la  néctlTité 
d’attaquer  & celle  de  fe  défendre.  Î1  a 
décide  que  cette  néccfîité  jettercit 
«ne  variété  infinie  dans  leurs  démar- 
ches , que  la  multiplicité  dt  s obfracles 
& des  périls  forceroit  à rattention 
ces  êtres  intérelîés  , que  , dans 
toutes  les  efpeces  , de  nouveaux  be-  ^ 

foins  aiigmenteroient  ainfi  l.i  tomme 
dé  l’intelligence.  Et  vous  me  deraaa* 
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3ez , à moi , pourquoi  ces  êtres-là  ne 
font  pas  de  beaux  tableaux  & des  li- 
vres de  métaphyfique  } Apparemment 
que  Dieu  a voulu  qu’ils  fîffent  ce  qu’ils, 
font , & ce  n’eft  pas  à nous  à en  favoLr 
davantage. 

L’  O B s E R V A T E U R. 

Ce  qui  déshonore,  à mon  gré, 
Pintelligence  des  animaux , c’eft  bien 
moins  le  défaut  de  perfeêHbilité  que 
la  lïireté  &c  la  promptitude  de  ce  pré- 
tendu génie  , qui  leur  apprend  en  un 
moment  tout  ce  qu’ils  doivent  fa- 

voir ils  apprennent  trop  vite,. 

ou  plutôt  ils  favent  trop  prompte-*- 
jnent  làns  avoir  appris , &c. 

REPONSE. 

Que  les  bêtes  apprennent,  en.  un; 
moment  tout  ce  qu’elles  doivent  fa- 
yoïr,  c’eft  ce  qui  fera  démenti  par 
tous  ceux  qvti  prendront  la  peine  de- 
les  regarder.  On  apperçolt  clairement 
leur  inexpérience  première , leur  tâ- 
tonnement , leurs  fautes  & leurs  pro- 
grès. Mais,, dit- on,  elles s’inliruiienfe 
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plus  promptement  que  nous.  Il  eft  eil 
effet  bien  étonnant  que  Dieu  , qui 
proportionne  en  tout  les  moyens  à la 
fin , ait  accorde  cette  célérité  d’inf- 
truéfion  à des  êtres  que  la  nature  aban- 
donne bientôt  à. eux-mêmes , & dont 
la  durée  de  la  vie  eft  très-courte.  Sans 
doute  que  la  mouche  éphémère  doit 
s’inftruire,  & s’inflruit  encore  plus 
promptement  de  ce  qui  efl:  néceflaire 
à fa  confervation , que  ne  font  les  ani- 
maux qui  vivent  quelques  années. 

L’ Observateur^ 

Je  n’ai  jamais  bien  compris  ce  que 
c’eft  que  la  différence  effentielle  des 
idées  acquifes  par  un  fens  ou  par  un 

autre  fens Les  fens  ne  donnent 

point  les  idées  ; ils  leur  donnent  feu- 
lement de  la  prife , & , pour  ainli  dire, 
de  la  parure. 

REPONSE. 

Il  ne  paroît  cependant  pas  difficile 
de  comprendre  qu’un  être  qui  n’au- 
rolt  de  fens  que  l’odorat,  n’aurolt  d’i- 
dées que  celles  des  différeates^odcvu’s  j 
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q\ie  celui  qui  n’auroit  de  fens  que  le 
toucher,  n’auroit  d’idées  que  celles 
de  la  molleffe  ou  de  la  dureté  des 
corps,  de  leur  forme  , &c.  & que  ces 
idées  lèroient  effentiellement  diffé- 
rentes. Il  me  femble  que  l’idée  d’un 
corps  dur  & celle  d’ime  odeur  quel- 
conque n’ont  rien  qui  fe  reffemble  ef- 
lèntiellement.  Ces  idées  ' d’ailleurs , 
quoiqu’acquifes  uniquement  par  les 
(ens,  me  paroiffent  de  la  plus  grande 
fimplicité  & entièrement  dénuées  de 
parure.  On  a dit  avant  l’obfervateur 
que  cinq  perfonnes,  chacune  avec  un 
i'ens  différent,'  s’entendroient  en  géo- 
métrie. Cela  peut  être,- & je  le  crois. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment,  fur  les 
autres  objets , elles  pourroient  s’en- 
tendre ; comnlent  l’une  pourroit  faire 
comprendre  à l’autre  les  réfidtats 
d’ime  fenfation  dont  celle-ci  ne  pçur- 
roit  avoir  aucune  idée. 


L’ Observateur. 

Il  n’eft  guère  de  payfan  qui  ne  foit 
affez  bon  métaphyficien  à fa  maniéré. 
Il  n’en  eft  point  qui  ne  faffe  des  abftrao 
dons,,  qui  ne  généralife  fes  Idées  , é'c, 


rjS  Lettres  fur  tes  Animauxl 
REPONSE. 

II  paroît  que  l’obfervateurregarrfe  • 
la  faculté  d’abftraire  comme  un  privi- 
lège exclufif  de  l’efpece  humaine. 
Avec  la  fagacité  qu’il  montre , s’il  eût 
- pris  la  peine  d’y  réfléchir , il  eût  vu 
que  ce  n’eft  qu’un  fecours  accordé  à 
la  foible  intelligence  des  êtres  impar- 
faits. Les  bêtes  font  forcées  comme 
nous  de  faire  des  abftraélions.  Un 
chien  qui  cherche  fon  maître , s’il  voit 
une  troupe  d’hommes,  y court  d’a- 
bord en  vertu  d’une  idée  abflraite  gé- 
nérale qui  lui  repréfente  des  qualités 
communes  entre  fon  maître  & ces 
hommes-là.  li  parcourt  enfiiite  fuccef^ 
fivement  plufieurs  ferffations  moins 
générales,  mais  toujours  abftraites^ 
jufqu’à  ce  qu’il  Ibit  frappé  de  la  fen- 
fation  particulière  qui  eft  l’objet  de  fes 
recherches.  Les  aéHons  des  bêtes  qut 
fuppofent  abftraéHon  font  ü com- 
munes , qu’il  eft  inutile  d’en  charger 
le  papier.  Avec  la  plus  légère  atten- 
tion , on  peut  s’en  rappeller  un  grand 
nombre.  Il  n’appartient  qu’à  l’Intelli- 
gence  fuprême  de  n’avoir  point  d’ii» 
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dées  abftraites , parce  que  d’une  feule 
vue  elle  pénétré  & l’enfemble  & les 
détails  , & qu’elle  a toujours  aéluelle- 
ment  préfent  tout  ce  qui  exifte. 

I 

L’ Observateur. 

t 

Les  finges  ne  peuvent-ils  pas  s’en- 
1 tr’aider  à peu  près  coifïme  les  hom- 

1 mes?  Tous  les  animaux  de  même  ef- 

••  pece  peuvent  fe  fervir  réciproque- 

’!  ment. 

REPONSE.' 

ï 

j.  Je  ne  parlerai  pas  des  finges , parce 

$ que  je  ne  comtois  pas  leurs  mœurs, 

ts  Je  n’en  ai  point  vu  de  raflemblés  en, 

é fociété  libre , & je  n’ai  rien  lu  de  fort 

H infboiftif  fur  leur  compte  dans  les 

5,  voyageurs.  Mais  l’obfervateur  me  fera 

n-  grand  plaifir  de  me  dire  en  quoi  les 

•fj  animaux  frugivores  pourroient  s’en- 

tr’aider  beaucoup  , & en  quoi  les 
^ carnafllers  manquent  à fe  fervir  réci- 

,j  proquemcnt  lorfqu’ils  ont  l’intérêt  & 

^ les  moyens  de  le  faire.  Il  n’eft  pas 

^ qûeftion  ici  de  demander  pourquoi  les 

J,  bêtes  ne  font  pas  certaines  cl^fes-^ 
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fnais  comment  elles  peuvent  faire  cé 
(qu’elles  font  tous  les  jours.  L’explica- 
tion des  phénomènes  leS  plus  com- 
muns fera  toujours  le  défefpo’ir  des 
partilahs  de  l’automatifme. 


Pourquoi  Tes  aigles  n'iroient-ils  pa» 
à la  chafl'e  des  hommes?  Ne  peuvent- 
ils  pas , en  planant  dans  les  airs,laifler 
tomber  liir  nos  têtes  ces  fardeaux  inî- 
menfes  qu’ils  font  capables  de  porter  ? 


^LLi  III  I I 


R E P O N S È. 

Ce  pourroit  être  un  avis  utile  â 
donner  aux  aigles  ; je  crois  en  effet 
qu’ils  ne  s’en  font  jamais  avifés , fi  ce 
n’eft  peut-être  celui  qui  brifa  la  tête 
chauve  du  poëte  Simonide  aVec  Une 
tortue.  C’etoit  un  maître  aigle  que 
celui-là.  Quant  aux  autres , quoiqu'ils 
portent  des  fardeaux  immenfes , com- 
me tout  le  monde  fait , je  penfe  qu’il 
leur  eft  plus  avantageux  de  continuer 
à enlever  des  agneaux  & des  lièvres , 
comme  ils  ont  toujoims  fait.  C’eft  eil 
allant  à fon  but  par  le  chemin  le  plus 
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court  <ju’on  montre  le  plus  d’efprit  ôç 
de  fagacité, 

JL*  Observateur. 

^eut-on  dire  férieufement  que  l’in- 
telligence des  animaux  ne  fe  perfecr 
tionne  pas,  faute  des  arts  qui  la  fup- 
pofent  f 

R E P 9^  N s ^ . 

:Ce  feroit  fans  doute  une  abfvirdité  ; 
tuais  il  eft  bien  fur  qu’on  ne  l’a  ditç 
nulle  part.  On  fait  que  c’eft  l’inteili». 
gence  qui  invente  les  arts,  & que  ce 
font  les  mains  qui  les  exécutent.  Mais 
on  fait  auffi  qu’on  n’invente  point  ce 
qu’on  n’a  nul  moyen  d’exécuter.  Si 
' les  horjimes  .enflent  été  fans  mains , 
avec  toute  leur  intelligence  ils  n’eufr 
fent  point  inventé  les  arts.  Mais  les 
arts , une  fois  inventés  & exécutés , 
par  l’intelligence  & par  les  mains , 
^tendent  la  fphere  de  l’intelligence 
lUême,  en  multipliant  les  objets  de 
lès  coniioiflances.  U n’y  a point  là  de 
çercle  vicieux.  Il  n’exifte  que  dans 
l’^èrtion  de  f 
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point  du  tout  la  mienne.  Au  refte , il 
eft  faux  que,  pour  avoir  quelques-uns 
des  moyens , on  foit  obligé  d’exécu- 
ter , fous  peine  d’être  regardé  comme 
dépourvu  d’intelligence.  Combien  de 
peuples  entiers  n’exécutent  point  , 
quoiqu’ils  aient  de  l’intelligence'  & 
des  mains  ! 

J-  * 

U Observateur. 

m 

Il  eft  très- faux  que  les  arts  aient 
élevé  les  hommes  au-deffus  des  brutes , 
dans  le  fens  oîi  l’on  voudroit  en  tirer 
avantage  contre  nous. 

REPONSE. 

Je  réclame  ici  la  juftice  de  robfer-. 
vateur  contre  lui-même.  Je  n’ai  dit 
nulle  part  que  l’homme  ne  dût  qu’aux 
arts  la  fupériorité  qu’il  a fur  les  brutes; 
je  fuis  très -éloigné  de  le  penfer,  & 
encore  plus  de  tirer  aucun  avantage 
contre  nous  du  degré  d’intelligence 
que  je  vois  clairement  exifter  dans  les 
animaux.  J’ai  dit,  & je  crois  en  être 
fur , qu’il  y a tel  homme  dont  aéluel- 
lement  la  ibrame  des  idées  & des  con- 
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iiolfTances  acquîtes  eft  inférieure^  à n 
•4fonîtne  des  idées  de  tel  renard  darit 
•j’ai  fuivi  les  manoeuvres.  Mais  je  n’ai 
jamais  eu  delTein  d’en  conclure  que 
cet  homme  n’eût  pas  en  puiffance, 
la  faculté  de  furpaffer  le  iplus  habile 
des  renards. 

L’.O  B S E R V A XEU  R. 

• Les  fciences  abdraites  rendent  en 
général  plus  ftupide  & plus  infenfée 
une  bonne  partie  du  corps  de  la  na>. 
tion. 

REPONSE. 

L’obfervateur  prétend  ajouter  en- 
core à ridée  de  M.  Rouffeau , qui  dit 
feulement  que  les  fciences  contri- 
buent à nous  rendre  plus  méchans , en 
nous  rendant  plus  éclairés  ; que  ce 
font  des  armes  données  à des  furieux. 
Mais  fi  elles  nous  rendent  fhtpides, 
elles  ont  dès-lors  une  utilité  morale, 
à laquelle  fans  'doute  M.  Rouffeau 
n’avoit  pas  fongë  , & cet  écrivain 
doit  être  moins  en  colere  contre  elles. 
Voilà  comme  dans  l’efpecé  humaine 
tout  va  fe  perfeéUonnant  par  de  nou- 
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velles  découvertes.  Il  eft  vrai  que  fi 
la  première  aflertiqn  a femblé  para- 
doxale , celle-ci  pourroit  peut  - être 
élever  quelques  doutes.  Mais  aufli, 
que  les  Iciences  nousrendenty?z^/</6y, 
ce  feroit  une  belle  démonftration  à 
faire.  - 

, L’  O.B  s E R V A T È U R. 

La  fenfibilité , ce  précieux  attribut 
de  l’intelligerrce  , fe  montre -t- elle 
avec  quelqu’énergie  dans  la  plupart 
des  brutes  envers  leurs  l'emhlables  ? 

• . . J . - - ^ 

REPONSE. 

- EHe  fe  montre  avec  la  plus  grande 
énergie  dans  toutes  les  efpeces  qui  vi- 
vent enfemble,  & qui  ont  des  moyens 
de  s’entre-fecoitrir , celui  qui  en  dou-  - 
•tera  peut  eflayer  d’aller  faire  crier  un 
,porc  dans  un  bois  oii  il  y en  aura  d’au- 
.tres  à la  glandée.  Les  efpeces  vigou- 
reufes  & bien  armées  défendent  avec 
fureur  les  individus  de  leurs  troupes; 
les  efpeces  foibles  s’avertiflent  du  dan- 
'gcr  ; celles  qui  vivent  en  famille  y 
concentrent  buts  intérêts,  6c  il  n’eft 

pas 
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pas  extraordinaire  qu’elles  n’en  pren- 
nent aucun  à d’autres  individus  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  elles. 

^ f 

L’ Observateur.  • 

L’organifation , félon  lé  procédé  It 
connu  de  la  nature , devroit  marcher 
par  des  nuances  infenfibles U de- 

vroit donc  y avoir  des  animaux  prcf- 
que  auffi  bien  organil'és  que  nous, 
peut  - être  d’autres  beaucoup  mieux , 

&c. 

REPONSE. 

Je  me  contente  de  voir  ce  qui  eft, 

& je  ne  me  fuis  jamais  inquiété  de  ce 
qui  devroit  être.  Un  des  plus  grands 
obflacles  au  progrès  réel  des  connoif- 
fances,  c’eft  cette  fureur  de  préfumer, 

' & de  décider  enfuite  fur  des  préfomp- 
tions.  Il  eft  plaifant  qu’avec  le  peu 
que  nous  favons  , nous  prétendions 
déterminer  les  loix  de  la  nature.  Qui 
nous  a dit  que  l’organifation  devroit  n 
marcher  par  des  nuances  infenfibles  ^ 

Si  cela  n’cft  pas  , pourquoi  cela  de- 
vroit-il  être } Les  analogies  ne  font  , 
bonnes  qu’à  faire  conjeèUirer  lorfque 
Tom,  IJI,  G 
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leî  faits  manquent;  & toutes  les  ana- 
logies du  monde  ne  valent  pas  un  feul 
fait  bien  obfervé.  Que  Dieu  ait  voulu 
mettre,  ou  non , une  dilfence  plus  ou 
moins  grande  entre  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  &:  les  autres,  ce  n’eftpas 
'là  mon  affaire.  Je  meborpe  à admirer 
'tout  ce  qu’il  a fait, pour  fa  gloire , & 
à lui  rendre  grâces  de  ce  qu’il  a fait 
.pour  moi. 

Voilà , M.  ce  que  j’ai  cru  devoir 
‘ relever  dans  les  obfervations  qu’on 
a faites  lur  mes.  lettres.  Si  l’obfer- 
vateur  a penlé  qu’elles  pulfent , eri 
quelque  maniéré , favoriler  le  ntaté- 
rialifme,  je  ne  peux  que  lui  favoir 
gré  d’avoir  pris  l’alarme , & le  remer- 
cier de  m’avoir  donné  occàfion  de 
' m’expliquer  & de  détruire  lesimprcf- 
fions  quiauroientpuenréfulter  contre 
■*mon  intention.  - ■ . . 

» • 

J’ai  l’honneur  d’être , ^c. 


« 
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SEPTIEME  LETTRE. 

Sur  VinfltTul  dts  Animaux. 

R I E N n’eft  fi  ordinaire , Monfieur , 
' parmi  les  hommes  & même  parmi  les 
philofophes  , que  de  fe  fervir  de  mots 
auxquels  on  n’attache  aucune  fignifi- 
cation  précife,  & cependant  de  les 
employer  comme  s’ils  en  avoient  une 
bien  déterminée.  De-là  font  nés  des 
raifonnemens' fans  fin  & des  difputes 
interminables,  qu’on  fe  feroit  épar- 
gnés en  apportant  quelque  foin  à 
bien  expliquer  ce  qu’on  entend  par 
ces  mots.  Celui  à'inJUnci  me  paroît 
être  un  de  ceux  dont  on  a le  plus 
abufé  , & qu’on  a le  plus  fouvent 
prononcé  fans  l’entendre.  Tout  le 
monde  veut  bie\i  défigner  par-là  le 
principe  qui  dirige  les  bêtes  dans  leurs 
aftions  ; mais  chacun,  à fa  maniéré , 
détermine  la  nature  ou  fixe  l’étendue 
de  ce  principe.  On  s’accorde  bien  fur 
le  mot  ; mais  les  idées  qu’on  y attache 
font  eflentiellement  différentes.  Arif- 
tote  & les  Péripatéticiens  donnoient 

Gij 
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aux  betes  une  ame  l'enlitive,  mais’ 
bornée  à la  fenfation  & à la  mémoire, 
fans  aucun  pouvoir  de  réfléchir  fur  Tes 
actes , de  les  comparer,  &c.  D’autres 
ont  été  beaucoup  plus  loin.  Laftance 
dit  qu’excepté  la  religion , il  n’efl:  rien 
en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux 
avantages  de  l’elpece  humaine.. 

D’un  autre  côté , tout  le  monde 
connoît  la  fameule  hypothefe  de  M. 
Defeartes,  que  ni  fa  grande  réputa- 
tion , ni  celle  de  quelques-uns,  de  fes 
fedateurs  n’ont  pu  foutenir.  Les  bêtes' 
de  la  même  efpece  ont  dans  leurs 
opérations  une  uniformité  qui  en  a 
impofé  à ces  philofophes , & leur  a 
fait  naître  l’idee  d’automatifme  ; mais 
cette  uniformité  n’efl  qidapparente , 
& l’habitude  de  voir  la  fliit  dlfpa- 
>.roître  aux  yeux  exercés.  Peur  un 
’ chaflèur  attentif,  il  n’efl  pas  deux 
renards  dont  l’induArle  fe  reffemble 
entièrement  , ni  deux  loups  dont  la 
gloutonnerie  foitla  même. 

Depuis  M.  Defeartes  , plufieurs 
théologiens  ont  cru  la  religion  inté- 
relTée  au  maintien  de  cette  opinion 
du  méchanifme  des  bêtes,.  Ils  n’ont 
point  l’enti  que  la  bête , quoique  pour- 
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vue  de  facultés  qui  lui  font  communes 
avec  l’homme,  pouvoit  en  être  en- 
core à une  dlllance  infinie.  Ainlt 
l’homme  lui-même  eft  très  - diftant 
de  l’ange,  quoiqu’il  partage  avec  lui 
une  liberté  & une  immortalité  qui 
l’approchent  du  trône  de  Dieu. 

L’anatomie  comparée  nous  montre 
dans  les  bêtes  des  organes  femblables 
aux  nôtres , & difpolés  pour  les  mê- 
mes fonélions  relatives  à l’économie 
animale.  Le  détail  de  leurs  aftions  nous 
fait  clairement  appercevoir  qu’elles 
font  douées  de  la  faculté  de  fentir, 
c’eft-à-dire  , qu’elles  prouvent 
que  nous  éprouvons  id^ue  nos 
ganes  font  remués  par  l’aétion  des  ob- 
jets extérieurs.  Douter  fi  les  bêtes  ont 
cette  faculté , c’eft  mettre  en  doute  fi 
nos  femblables  en  font  pourvus,  puif 
que  nous  n’en  fommes  afl'urés  que  pa,c^ 
les  mêmes  fignes. 

Celui  qui  voudra  méconnoître  la 
douleur  à fes  cris  , qui  fe  refufera  aux 
marqués  fenfibles  de  la  joie , de  l’im- 
patience , du  defir  , ne  mérite  pas 
qu’on  lui  réponder  Non-feulement  il 
ell  certain  que  les  bêtes  fentent,  il 
i’ell  encore  qu’elles  fe  reflbuviennent. 

G iij 
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Sans  la  mémoire , les  coups  de  fouet 
ne  rendroient  point  nos  chiens  fages, 
& toute  éducation  des  animauxferoit 
iiiipoflible.  L’exercice  de  la  mémoire 
les  met  dans  le  cas  de  comparer  une 
fenfation  paiTée  avec  une  fenlation 
préfente.  Toute  comparaifon  entre, 
deux  objets  produit  néceffairement 
un  jugement;  les  bêtes  jugent  donc. 
La  douleur  des  coups  de  fouet,  retra- 
cée par  la  mémoire , balance  dans  un 
chien  couchant  le  plaifir  de  courir  un 
lievre  qui  part.  De  la  comparaifon 
qu’jl  fait  entre  ces  deux  fenfations 
naît  le  jugement  qui  détermine  fon 
aftijon.  Souviht  il  efl  entraîné  par  le 
fentirnent  vif  du; plaifir  ; mais  l’aélion 
répétée  des  coups  rendant  plus  pro- 
fond le  Ibuvenir  de  la  douleur,  le 
plaifir  perd  à la  comparaifon  ; alors  il 
réfléchit  fur  ce  qüi  s’eft  paflé  , & la 
réflexion  grave  dans  fa  mémoire  une 
idée  de  relation  entre  un  lievre  ôc 
des  coups  de  fouet. 

Cette  idée  devient  fi  dominante, 
qu’enfin  la  vue  d’un  lievre  lui  fait 
ferrer  la  queue , & regagner  prompte- 
ment fon  maître.  L’habitude  de  por- 
ter les  mêmes  jugemens  les  rend  fi 
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promjyts , leur  donne  l’air  fi  nahirel  < 

qu’elle  fait  méconnoître  la  réflexion 
qui  les  a réduits  en  principes  : c’eil  - 
l’expérience  , aidée  de  4^  réflexion  , 
qui  fait  qu’une  belette  juge  fûrement 
de  la  proportion  entre  la' grofl'eur  de 
fon  corps  & l’ouverture  par  laquelle- 
elle  veut  pafTer.  Cette  idée  une  fois 
établie  , devient  habituelle  par  la  ré- 
pétition des  a£fes  qu’elle  produit , 
elle  épargne  à l’animal  toutes  les  ten- 
tatives inutiles  ; mais  les  bêtes  ne  doi-  . ' 

vent ‘pas"' feulement  à la 'réflexion  de, 
fimples  idées  de  relation  ; elles  tien- 
nent encore  d’elles  des  idées  indica- 
tives plus  compliquées , fanslefquelles 
elles*  tomberoient  dans,  mille  erreurs 
iuiiriirs  pour  eues,  un  Vieux  joup 
-attiré  par  l’odeur  d’un  appât;  mais 
lorfqu’il  veut  en  approcher , fon  nez 
lui  apprend  qu’un  homme  a marché 
dans  les  environs.  ^ v 

L’idée^ du  pafi'age  d’un  homme  lui 
indique  iin  péril*  & des  embûches,  fl 
héfite  donc  , -il  tourne  pendant  pl  i- 
fieurs  nuits  , i’âppétit  le  ramene  aux 
environs  de  cet  appât. dont  l’éloigne 
la  crainte  du  péril  indiqué.  Si  le  chal- 
feur  n’a  pas  pris  toutes  les  précautions 
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ulitées  pour  dérober  à ce  loup  le  fen- 
tlment  du  piege , fi  la  moindre  odeur 
de  fer  vûent  frapper  fon  nez , rien  ne 
raffurera  jamais  cet  anirnal,  devenu 
inquiet  par  l’expérience.  > 

Ces  idées  acquifes  fuccelTivement 
.par  la  fenfatiori  & la  réflexion , & re- 
préfentées  dans  leur  ordre  par  l’ima- 
cînation  & par  la  mémoire  , forment 
le  fyflênie  des  connoiflances  de  rani- 
mai Sc  la  chaîne  de  fes  habitudes  ; mais 
c’eft  l’attention  qui  grave  dans  fa  mé- 
moire tous  les  faits  qui  concourent  à 
rinftruire  : & l’attention  eft  le  pro- 
duit de  la  vivacité  des  befoins.  11  doit 
s’enfuiv're  que  parmi  les  animaux  , 
ceux  qui  ont  des  befoins  plus  vifs  ont 
plus  de  connoiflances  acquife.s  que  les 
autres.  En  effet  on'apperçoit , au  pre?  ^ 
mier  coup-d’œil,  queja  vivacité  des 
■ befoins  efl  la  mefure  de  l’intelligence 
dont  chaque  efpece  eft  douée , & que 
les  circonflances  qui  peuvent  rendre 
» pour  chaque  individu  les  befoins  plus 
ou  moins  preffans , étendent  plus  ou 
moins  le  fyllcmc  de  fes  connoiffances. 

Ea  nature  fournit  auj:  frugivores 
une  nourriture  qu'ils  fe  procurent  faci-  ' 
Icment  fans  induflrie  fans  réflexion  ; 
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ils  favent  oii  eft  l’herbe  qu'ils  ontà  brou- 
ter, &:  fous  quel  chene  ils  trouveront 
du  gland. 

Leur  connoiiTance'fe  borne  à cet 
égard  à la  mémoire  d’un  feul  tait  : 
autfi  leu6 conduite , quant  à cet  objet , 
paroi t-cll^  Ihipide  & voilinc  de  l’au- 
tomatiline.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainli 
des  carnafllers  : forcés  de“ chercher 
une  proie  qui  fe  dérobe  à eux,  leurs 
facultés  , éveillées  par  le  befoin , font 
dans  un  exercice  continuel;  tous  les 
moyens  par  lefquels  leur  proie  leur 
eft  l'ouvent  échappée  , fé  repréfentent 
fréquemment  à leur  mémoire.  De  la  ' 
réflexion  qu’ils  font  forcés  de  faire 
fur  ces  faits  , naiifent  des  idées  de 
rufes  & de  précautions  qui  fe  gravent 
encore  dans  la  mémoire  , s’y  établif- 
fent  en  principes , & que  la  répétition 
rend  habituelles.  La  variété  & l’in- 
vention de  ces  idées  étonnent  louvent 
ceux  auxquels  ces  objets  font  les  plus 
familiers.  Un  loup  qui  chafle  fait , par 
expérience  , que  le  vent  apporte  à 
Ipn  odorat  les  émanations  du  corps 
des  animaux -qu’il  recherche  : il  va- 
donc  toujours  le  nez  au  vent  ; il  ap- 
prend de  plus  H juger , par  le  fentiment 
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du  même  organe , fi  la  bête  eft  éloi- 
gnée ou  prochaine , fi  eUe  eft  repolée 
ou  fuyante.  D’après  cette  connoif- 
fance  il  réglé  fa  marche  ; il  va  à pas 
de  loup  pour  la  furprendre , ou  re- 
double de  vîteffe  pour  l’atteindre,  il 
rencontre  fur  fa  route  des  mulots, 
des  grenouilles  & d’autres  petits  ani- 
maux , dont  il  s’eft  mille  fois  nourri  ; 
m'ais , quoique  déjà  preffé  par  la  faim , 
il  néglige  cette  nourriture  préfente 
facile , parce  qu’il  fait  qu’il  trouvera 
dans  la  chair  d’un  cerf  ou  d’un  daim 
un  repas  plus  ample  & plus  exquis. 
Dans  tous  les  tems  ordinaires , ce  loup 
épuifera  toutes  les^relTources  qu’on 
peut  attendre  de  la  vigueur  & de  la 
rufe  d’un  animal  folitaire  ; mais  lorf- 
que  l’amour  met  en  fociété  le  mâle 
& la  femeUe  ÿ Us  ont  refpeétivement , 
quant  à l’objet  de  la  chalTe , des  idées 
qui  dérivent  de  la  facilité  que  l’unioa 
procure.  Ces  loups  connoiiTent,  par 
des  expériences  répétées , où  vivent 
ordinairement  les  bêtes  fauves , & la 
route  qu’elles  tiennent  lorfqu’elles  •* 
font  chaffées.  Ils  fa  vent  auffi  combien 
eft  utile  un  relais  pour  hâter  la  débite 
d’une  bête  déjà  fatiguée;  X^  'ââts 
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étant  connus , ils  concluent  de  l’ordi- 
naire au  probable  , & en  coniequence 
ils  partagent  leurs  fon£lion«.  Le  rr»âle 
le  metengucte,  & la  femelle,  corn  :ne 
plus  foible , attend  au  détroit  la  bête 
haletante  qu’elle  eft  chargée  de  re- 
lancer. On  s’alî'ure  aifémentde  toutes 
ces  démarches , lorfqu’elles  font  écri- 
tes fur  la  terre  molle  ou  fur  la  neige , 
& on  peut  y lire  l’hiftoire  des  penfées 
de  l’animal. 

Le  renard  , beaucoup  plus  foibîe 
que  le  loup,  eft  contraint  de  multi- 
plier beaucoup  plus  les  reflburces 
pour  obtenir  fa  nourriture.  Il  a tant 
de  moyens  à prendre , tant  de  dangers! 
à éviter , que  fa  mémoire  eft  nécefl'ai-' 
rement  chargée  d’un  nombre  de  faits 
qui  donne  à fon  inftind  une  grande - 
étendue.  II  ne  peut  pas  abattre  ces 
grands  animaux,  dont  un  feul  le  nour- 
riroit  pendant  plufieurs  jours.  Il  n’eft 
pas  non  plus  pourvu  d’une  vîtefte  qui 
puiffe  fupplëer  au  défaut  de  vigueur  : 
fes  moyens  naturels  font  donc  la  nife , 
la  patience  & l’adreffe.  Il  a toujours, 
comme  le  loup , fon  odorat  pourbouf-  ' 
foie.  Le  rapport  fîdele  de  ce  fens  bien 
exercé  i’inftruit  de  l’approche  de  ce 
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qu’il  cherche , & de  la  prélènce  de  ce 
qu’il  doit  éviter.  Peu  fait  pour  chaffer 
ù force  ouverte,  il  s’approche  ordi- 
nairement en  filence  ou  d’une  perdrix 
qu’il  cv'ente , ou  bien  du  lieu  par  le- 
quel il  fait  que  doit  pafTer  un  lievre  ou' 
un  lapin.  La  terre  molle  reçoit  à peine 
la  trace  légère  de  fes  pas.  Partagé  en- 
tre la  crainte  d’être  furpris , & la  né- 
celîité  de  furprendre  lui -même,  fa 
marche  , toujours  précautionnée  & 
fouvent  fufpendue , décele  fon  inquié- 
tude, fes  defirs  & fes  rhoyens.  Dans 
les  pays  giboyeux , où  les  plaines  S>Ç, 
les  bois  ne  iaifl'ent  pas  manquer  de 
proie , il  fuit  les  lieux  habités.  Il  ne 
s’approche  de  la  demeure  des  hommes  < 
que  quand  il  eft  prefle  par  le  beloin  ; 
mais  alors  la  connoiffance  du  danger 
lui  fait  doubler  fes  précautions  ordi- 
naires. A la  faveur  de  la  nuit,  il  fe 
gliffe  le  long  des  haies  & des  bviiflbns. 

S’il  fait  que  les  poules  font  bonnes , 
il  fe  rappelle  en  même  tems  que  les, 
pièges  & les  chiens  font  dangereux. 

Ces  deux  fouvenirs  guident  fa  marche,* 

& la  fufpendent  ou  l’accélerent , lelon 
le  degré  de  vivacité  que  donnent  à: 
l’un  d’eux  fes  circonflance^,  qui  iuçr^ 
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viennent.  Lorfque  la  nuit  commence , 
& que  fa  longueur  offre  des  reffources 
ù la  prévoyance  du  renard , le  jappe- 
ment éloigné  d’un  chien  arrêtera  lltr 
le  champ  fa  courfe.  Tous  les  dangers 
qu’il  a courus  en  différons  tems  le  re- 
prélcntent  à lui;  mais  à l’approche  du 
jour  cette  frayeur  extrême  ccde  à la 
vivacité  de  l’appétit  : l’animal  alors  de- 
vient courageux  par  néceffité.  Il  fe 
hâte  même  de  s’expofer , parce  qu’il 
fait  qu’un  danger  plus  grand  le  menace 
au  retour  de  la  lumière. 

On  voit  que  les  allions  les  plus 
ordinaires  des  bêtes,  leurs  démarches 
de  tous  les  jours  luppofent  la  mé- 
moire , la  réflexion  fur  ce  qui  s’eft 
pafle,  la  comparaifon  entre  un  objet 
préfent  qui  les  attire  & des  périls  in- 
diqués qui  les  éloignent , la  diflinélion 
entre  des  circonflances  qui  fe  refl'em- 
blent  k quelques  égards , & qui  diffe- 
rent à d’autres  , le  jugement  le 
choix  entre  tous  ces  rapports.  Qu’eft- 
ce  donc  que  l’infllnêl  ? Des  efi'ets  fi 
multipliés  dans  les  animavix , de  la  re- 
cherche du  plaifir  & de  la  crainte  de 
la  douleur  ; les  conféqiiences  & les 
indiiétions  tirées , par  eux , des  faits 
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qui  fe  l'ont  places  dans  leur  mémoire  ; 
les  aéiions  qui  en  reluirent  ; cefyilême 
de  connoiiTanccs  atixquelles  l’expé- 
rience ajoute  , S.C  que,  chaque  jour, 
la  réflexion  rend  habituelles  : tout  cela 
ne  peut  pas  lé  rapporter  à l’infiincl  , 
ou  bien  ce  mot  devient  fynonyme 
avec  celui  d’intelligence. 

Ce  l'ont  les  bel'oins  vifs  qui , comme 
nous  l’avons  dit , gravent  dans  la  mé- 
moire des  betes  des  lenlations  fortes 
& intérelTantes , dont  la  chaîne  forme 
l’enfemble  de  leurs  connoifl'anccs. 
C’ell  par  cette  raifon  que  les  animaux 
carnalHers  font  beaucoup  plus  induf- 
trieux  que  les  frugivores,  quant  à la 
recherche  de  la  nourriture  ; mais  chaf- 
fez  fouvent  ces  mêmes  frugivores, 
vous  les  verrez  acquérir , relativement 
k leur  défenfe,  la  connoiflance  d’un 
nombre  de  faits,  & l’habitude  d’une 
foule  d’induélions  qui  les  égalent  aux 
^ carnalfiers.  De  tous  les  animaux  qui 
vivent  d’herbes , celui  qui  paroît  le 
plus  Ihipide  efl:  peut-être  le  lievre. 
La  nature  lui  a donné  des  yeux  foible» 
& un  odorat  obtus  : fi  ce  n’ell  l’ouie 
qu’il  a excellente  , il  paroît  n’être 
pourvu  d’aucun  inftruraent  d’induilrie. 
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D’ailleurs  il  n’a  que  la  fuite  pour 
moyen  de  défenfe  ; mais  aufii  fen’.ble- 
t-il  épuifer  tout  ce  que  la  fuite  peut 
comporter  d’intentions  6c  de  varié- 
tés. Je  ne  parle  pas  d’un  liev  e que  des 
lévriers  forcent  par  l’avantage  d’une 
vîtelTe  fuperieure , mais  de  celui  qui 
ell  attaqué  par  des  chiens  courans» 
-Un  vieux  lievre,  alnû  chaffé,  com- 
mence par  proportionner  fa  fuite  à la 
vîteffe  de  la  pourfuire.  Il  lait,  par  ex- 
périence , qu’une  fuite  rapide  ne  le 
mettroit  pas  hors  de  danger , que  la 
chafl'e  peut  être  longue , 6c  que  fes 
forces  ménagées  le  ferviront  plus 
long-tems.  Il  a remarqué  que  la  pour- 
fuite  des  chiens  eft  plus  ardente  & 
moins  interrompue  dans  les  bois  fou- 
rés  , où  le  contad  de  fon  corps  leur 
donne  un  fentiment  plus  vif  de  Ion 
palTage  , que  fur  la  terre  où  fes  pieds 
ne  font  que  pofer  ; ainfi  il  évite  les 
bois  & fuit  prelque  toujours  les  che- 
mins ^ ce  même  lievre , lorfqu’il  eft 
pourfuivi  à vue  par  une  levrier  , s’y 
dérobe  en  cherchant  les  bois  ).  11  ne 
peut  pas  douter  qu’il  ne  foit  fuivi  par 
les  chiens  courans , fans  être  vu  ; il 
entend  diftjndement  que  la  pourfuite 
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s’attache,  avec  fcriipule,  à toutes  les 
traces  de  les  pas.  Que  fait-il  ? après 
avoir  couru  un  long  cfpace  en  ligne 
droite,  il  revient  exaclement  fur  fes 
mêmes  voies.  Apres  cette  rul'e  , il  fe 
jette  de  coté,  fait  plufieurs  fauts  con- 
fécutkV,  & par-là  dérobe  aux  chiens , 
au  moins  pour  un  tems,  lefentiment 
de  la  route  qu’il  a prilé.  Souvent  il  va 
faire  partir  du  gîte  un  autre  llevre 
dont  il  prend  la  place.  Il  déroute  alnli 
les  chaffeurs  & les  chiens  par  ;nille 
moyens  qu’il  feroit  trop  long  de  dé- 
tailler. Ces  moyens  lui  font  communs 
avec  d’autres  animaux,  qui,  plus  ha- 
biles que  lui  d’ailleurs , n’ont  pas  plus 
d’expérience  à cet  égard.  Les  jeunes 
animaux  ont  beaucoup  moins  de  ces 
rufes.  C’eft  à la  fcience  des  faits  que 
les  viéux  doivent  les  induôions  jimes 
& promptes  qui  amènent  ces  aèles 
multipliés; 

Les  rufes , l’invention , l’induftrie , 
étant  une  fuite  de  la  connoilTance  des 
faits  gravés  par  le  befoin  dans  la  mé- 
moire , les  animaux  doués  de  vigueur , 
ou  pourvus  de  défenfes , doivent  être 
moins  induftrieux  que  les  autres.  Aufîl 
voyons-nous  cjue  le  loup  qui  eft  un  des 
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plus  robuftes  animaux  de  nos  climats , 
elt  un  des  moins  ruCés  lorfqu’il  eft 
chaffé.  Son  nez  , qui  le  guide  tou- 
jours, ne  le  rend  précautionné  que 
contre  les  furprifes.  Mais  d’ailleurs  il 
ne  fônge  qu’à  s’éloigner , à fe  dé- 
rober au  péril  par  l’avantage  de  fa 
force  & de  fon  haleine.  Sa  fuite  n’eft 
point  compliquée  comme  celle*  des 
animaux  timides.  Il  n’a  point  recours 
à ces  feintes  6c  à ces'retours , qui  font 
une  reffource  nécefl'aire  pour  la  foi- 
blefie  & la  lalîîtude.  - 

I « 

Le  fanglier,  qui  eft  armé  de  dé- 
fenfes , n^  point  non  plus  recours  à 
l’induftrie.  S’il  fe  fent  bleffé  dans  fa 
fuite , il  s’arrête  pour  combattre.  Il- 
s’indigne  , 6c  lé  fait  redouter  des  chat- 
feurs  6c  des  chiens  , qu'il  menace  6c 
charge  avec  fureur.  Pour  fe  procurer 
une  défenfe  plus  facile  6c  une  ven- 
geance plus  alfurée  , il  cherche*  les 
buiffons  épais  6c  les  halliers  ; il  s’y 
place  de  maniéré  à ne  pouvoir  être 
abordé  qu’en  face.  Alors , l’œil  fa- 
rouche & les  foies  hérilTées , il  inti- 
mide les  hommes  6c  les  chiens  , les 
bleflé  6c  s’ouvre  un  paflàge  poiu:  une 
retraite  nouvelle. 
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La  vivacité  des  befoins  donrt^ , 
comme  on  voit , plus  ou  moins  d’é-' 
tendue  aux  connoiffances  que  les  bêtes 
acquièrent.  Leurs  lumières  s’augmen- 
tent en  raifon  des  obftacles  qu’elles 
ont  à fiirmonter.  Cette  faculté,”  qui 
rend  les  bêtes  capables  d’être  perfee- 
tionnées , rejette  bien  loin  l’idee  d’au- 
tomatifme , qui  rte  peut  être  nee  que: 
de  l’ign®rftnce' des  faits.  Qu  un  cbal-*- 
feur’arrivè  avec'des  piégés  dans  un 
pttys  où  ils" ne.  font  pas  encore  connus 
des  animaux,  il  les  prendra  avec  une 
extrême  facilité,  & les  renards  meme 
lui  paroîtront  imbécilles.  Maib  lorlque 
l’expérience  les  aura  infliults , il  ion-  ^ 
tira , par  les  progrès  de  leurs  conncii- 
fances,  le  befoin  qu’il  a d’en  acqr.éov 
de  nouvelles.  H fera  contraint  de  mul- 
tiplier lès  ‘"reffources , & de  donner 
le  change  à ces  animaux , en  leur  pré- 
fentant  fes  appâts  lous  mille  formes 
différentes. 

t.  Parmi  les  différentes  idées  que  la 
néceffité  fait  acquérir  aux  animaux,' 
on  ne  doit  point  oublier  celle  des 
nombres.  Les  bêles  comptent , cela 
eil  certain  ; &;  quoique  jufqu’à  pré- 
fent  leur  arithmétique  parcill'e  aiTet 
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bornée,  peut-être  po\irroit-on  lui 
donner  plus  d’étendue.  Dans  les  pays 
oh  l’on  conferve  avec  foin  le  gibier, 
on  fait  la  . guerre  aux  pies  , parce 
qu’elles  enkvent  les  oênts  6l  detrui- 
fent  l’efpérance  de  la  ponte.  On  re- 
marque donc  affidument  les  nids  de 
ces  oifeaux  deftrufteurs  ; &L  , pour 
anéantir  d’un  coup  la  famille  carnal- 
fiere , on  tâche  de  tuer  la  mere  pen- 
dant qvi’elle  couve.  Entre  ces  mères , 
il  en  eft  d’inquietes  qui  défertent  leur 
nid  dès  qu’on  en  approche.  Alors  on 
eft  contraint  de  faire  un  aftut  bien  cou- 
vert air  pied  de  l’arbre- fur' kquel-eft 
le  nid,  & un  homitie  fe  place ‘dans 
l’aftiit  pour  attendre  le  retour  de  la 
couveufe  ; mais  il  attend  en  vain,  ft 
la  pie  qu’il  veut  furprendre  a quelque- 
fois été  manquée  en  pareil  cas.  Elle 
fait  que  la  foudre  va  fortir  de  cet  antre 
oii  elle  a vu  entrer  un  homme.  Pen- 
dant que  la  tendrefle  maternelle  lui 
tient  la  vue  attachée  fur  fon  nid , la 
frayeur  l’en  éloigne  jufqu’à  ce  que  la 
mut  puilTe  la  dérober- au  chafleur. 
Pour  tromper  cet  oifeau  inquiet , on 
s’eft  avifé  d’envoyer  à l’amit  deux 
hommes  f dont  l’un  s’y-  plaçoit 
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l’autre  paffoit  ; mais  la  pie  compte  & 
fe  tient  toujours  éloignée.  Le  lende- 
main trois  y vont , 6c  elle  volt  en- 
core que  deux  feulement  lé  retirent. 
Enfin  il  eft  néceffalre  que  cinq  ou  fix 
hommes,  en  allant  à l’affût,  mettent 
fon  calcul  en  défaut.  La  pie , qui  croit 
que  cette  colleâlon  d’hommes  n’a  fait 
que  paffer , ne  tarde  pas  à revenir. 
Ce  phénomène  , renouvellé  toutes 
les  fois  qu’il  eff  tenté , doit  ctre  mis 
au  rang  des  phénomènes  les  plus  ordi- 
naires de  la  fagaclté  des  animaux. 

Puifque  les  animaux  gardent  la  mé- 
moire des  faits  qu’ils  ont  eu  intérêt  de 
remarquer , puifque  les  confcquences 
qu’ils  en  ont  tirées  s’établlffent  en 
principes  par  la  réflexion  , ils  font 
perfectibles,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  favoir  jufqu’à  quel  degre.  Nous 
fommes  même  prefqu’étrangers  au 
genre  de  perteûion  dont  les  bêtes 
font  fufceptlbles.  Jamais  , avec  un 
odorat  tel  que  le  notre,  nous  ne  pou- 
vons atteindre  à la  diverfité  des  rap- 
ports 6c  des  idées  que  donne  au  loup 
6c  au  chien , leur  nez  fubtll  6c  toujours 
exercé.  Ils  doivent  à la  fineffe  de  ce 
fens  la  connoiffaiice  de  quelques  pro- 


I 


Lettres  fur  Us  Animaux. 
priétés  de  plufieurs  corps  , & des  idées  • 
de  relation  entre  ces  propriétés  & 
l’état  aftuelde  leur  machine.  Ces  idées 
& ces  rapports  échappent  à la  Cupi- 
dité de  nos  organes.  Pourquoi  donc 
les  bêtes  ne  fe  perfedionnent- elles 
point } Pourquoi  ne  remarquons-nous 
point  un  progrès  fenfible  dans  les  ef- 
peces?  Si  Dieu  n’a  pas  donné  aux  in- 
telligences céleCes  de  fonder  toute  la 
profondeur  de  la  nature  de  l’homme  ; 
fl  elles  n’embraffent  pas  d’un  coup 
d’œil  cet  affemblage  bifarre  d’igno- 
rance & de  talens  , d’orgueil  & de 
bafTeffe  , elles  peuvent  dire  aufli  : 
pourquoi  donc  cette  efpece  humaine , 
avec  tant  de  moyens  de  perfeéfibilité, 
eft-elle  fl  peu  avancée  dans  les  con- 
noiffances  les  plus  effentielles  ? Pour- 
quoi plus  de  la  moitié  des  hommes 
eft-elle  abrutie  par  des  fuperftitions 
ridicules  ? Pourquoi  les  fciences  qui 
lui  font  les  plus  néceflaires  , celles 
d’oti  dépend  le  bonheur  de  l’efpece 
entière  ,•  font-elles  encore  dans  l’en- 
fance ? &c. 

Il  eft  ébrtain  que  les  bêtes  peuvent 
faire  des  progrès  ; mais  mille  obftacles 
particuliers  s’y  oppofent , de  d’^leurs 
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il  eft  apparemment  un  terme  qu’elles  . 

ne  franchiront  jamais. 

La  mémoire  ne  cenferve  les  traces 
des  fenlàtions  & des  jugemens  qui  en 
font  la  luite,  qu’autant  que  celles-ci 
ont  eu  le  degré  de  force  qui  produit 
l’attention  vive.  Or  les  bétes  vêtues 
par  la  nature  , ne  font  guere  excitées 
à l’attention  que  par  les  befoins  de 
l’appétit  6c  de  l’amour.  Elles  n’ont 
pas  de  ces  befoins  de  convention , qui 
nailTent  de  l’oifiveté  de  l’ennui.  La 
néceffité  d'être  émus  fe  fait  fentir,à 
nous  dans  l’état  ordinaire  de  veille , 

& elle  produit  cette  curiofité  inquiété 
qui  eü  la  mere  des  connoiflances. 

Les  bêtes  ne  l’éprouvent  point.  Si 
quelques  efpeces  font  plus  fujetes-  à 
l’ennui  que  les  autres,  la  fouine,  par 
exemple , que  la  foupleflé  & l’agilité 
«caraüérifent  , ce  ne  peut  pas  être 
•pour  elle  une  fituation  ordinaire  , 
parce  que  la  nécefiité  de  chercher  à 
vivre  tient. prefque  toujours  leur  in- 
quiétude en  exercice.  Lorlque  la  chafle 
efl  heureufe , & que  leur  Éiim  ed:  af- 
fouvie  de  bonne  heure  , ‘elles  fe  li- 
vrent , par  le  befoin  d’être  émues  , à 
une  grande  profuûon  de  meurtres  inu- 
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tiles;  mais  la  maniéré  d’être,  la  pins 
familière  à tous  ces  êtres  fentans , eft 
un  demi-fommeil  pendant  lequel  l’e- 
xercice fpontané  de  l’imagination  ne 
prcfente  que  des  tableaux  vagues  qui 
ne  laiffent  pas  de  traces  profondes 
dans  la  mémoire, 

Parmi  nous,  ces  hommes  grofîiers, 
qvii  font  occupés  pendant  tout  le  jour 
à pourvoir  aux  befoins  de  première 
nccefîité , ne  reftent-ils  pas  dans  un 
état  de  ftupidité  prefqu’égal  à celui 
des  bêtes? 

11  faut  que  le  loiûr , la  fociété  & le 
langage  fervent  la  perfeêlibilité  , fans 
quoi  cetre  difpofition  refte  ftérile. 
Or , premièrement  le  loifir  manque 
aux  bêtes,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 
Occupées  làns  ceffe  à pourvoir  f à 
leurs  befoins , ôc  fe  défendre  contre 
d’autres  animaux  ou  contre  l’homme, 
elles  ne  peuvent  conferver  d’idées  ac- 
quifes  que  relativement  à ces  objets. 
Secondement , la  plupart  vivent  ifo- 
lées  &c  n’ont  qu\uie  fociété  paflagere , 
fondée  fur  l’amour  & fur  l’éducation 
de  la  fàmille,  Celles  qui  font  attrou- 
pées d’une  inaniere  plus  durable,  'ont 
' raffemblées  uniquementi^  le  lènti^ 
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ment  de  la  crainte.  Il  n’y  a que  les 
elpcces  timides  quifoient  dans  ce  cas; 
& la  crainte  qui  approche  ces  indi- 
vidus les  uns  des  autres  , paroît  être 
le  leulf'entimentquiles  occupe.  Telle 
eft  l’efpece  du  cerf , dans  laquelle  les 
biches  ne  s’ilblent  guere  que  pour 
mettre  bas,  ôc  les  cerfs  pour  refaire 
leurs  têtes. 

Dans  les  efpeces  mieux  armées  & 
plus  courageufes  , comme  font  les 
iangliers , les  femelles , comme  plus 
foibles  , refient  attroupées  avec  les 
jeunes  males.  Mais  dès  que  ceux-ci 
ont  atteint  l’âge  de  trois  ans , &:  qu’ils 
font  pourvus  de  défenfes  qui  les  rafîii- 
rent , ils  quittent  la  troupe  ; la  fécurité 
les  mene  à la  folitude  ; il  n’y  a donc 

f)as  de  fociété  proprement  dite  entre 
es  bêtes. 

Le  fentiment  feul  de  la  crainte  & 
l’intérêt  de  la  défenfe  réciproque , ne 
peuvent  pas  porter  fort  loin  leurs 
connoifTances. 

Elles  ne  font  pas  organifées  de  ma- 
niéré à multiplier  les  moyens , ni  â 
rien  ajouter  aux  armes , toujours 
prêtes , qu’elles  doivent  îi  la  nature, 

...  A l’égard  du  langage , il  paroît  que 

celui 
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celui  des  bêtes  eft  fort  borné.  Cela  ^ 
doit  être,  vu  leur  maniéré  de  vivre, 
puifqu’il  y a des  fauvages  qui  ont  des 
arcs  & des  fléchés , & dont  cepen- 
dant la  langue  n’a  pas  trois  cens  mots. 
Mais  quelque  borné  que  foit  le  lan- 
gage des  bêtes , il  exifte  : on  peut 
: ''  ucoup  plus  éten- 


dans  des  êtres  qui  ont  un  mufeau  allon- 
gé ou  un  bec. 

Celles  de  leurs  habitudes  qui  pa- 
roiflent  le  plus  naturelles , ne  peuvenc' 
s’ctre  formées,  comme  nous  l’avons 
prouvé,  que  par  des  ind unions  liées 
cnfenible  par  la  réflexion , ôc  qui  fup- 
pofent  toutes  les  opérations  de  l’in- 
tciligencc;  mais  nous  ne  remarquons^ 
point  d’articulation  fenfible  dans  leurs 
cris.  Cette  apparente  uniformité  nous 
fait  croire  que  réellement  elles  n’ar- 
ticulent point.  Il  eft  certain  cepen- 
dant que  les  bêtes  de  chaque  cfpece 
diftinguent  très -bien  entre  elles  ces 
fons  qui  novis  paroiffent  conflis.  Il  ne 
leur  arrive  pas  de  s’y  méprendre , ni 
de  confondre  le  cri  de  la  frayeur  avec 
le  gannijfement  de  l’amour.*^  Il  n’eft  pas 
feulement  nécelTaire  qu’elles  expri-;* 
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encore  , oarler  d’une 

aifferentes,  ■ 

mere  qui  annonce  viavue^eTen- 

fe tacher,  le  mûni^  qvie 

nemi^  ^ nu’ilfeut  précipiter 

celui  qui  ^ftonces  détruifent 

dans  le  ^llÆrdTs  a n«««  qui 
Par  quel  pour 

dMlentfenfemblesoCCora  .5  j 

^ftendre  , fe  "Œe’n.  P^  fans 
Ces  opérations  ne  ft  peut 

des  conventions  ligue . 

s-evecuter  qu  nous  troiii- 

articulée.,  *V.  . ^ de  réflexion. 

pM  tante  fXî^dot  des  homiues 

Lorfque-nous  e Urieue  qui  nous 

parier  enfemb  e r foiutnês  point 

f^"?"XeT.  cXtion  fenllble, 

g!»è"des  bêtes , quelque  varié  q«M 

^rfoist- 
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LmrtsptK  èù  'Antfttÿk^  Pfi 
gôi*  i tin,ais J quel  qüe‘‘4j[>'it  ^ 'làrt^ga 
'dcs'jtlèteà  -ne!  peui  pâs<  aider  beaiii> 
coup  ^ perfeâlbiHt^  dont  dlles  lont 
douées.  La  'traditionT  ne  i'erf  prei'que 
’ point  aux  progrès  des’  cotinoiiîanceV 
Sahs/i  i’écriture  î,>' qiiii  appartient  k 
PiïoiÔBip  /eul , çhaque  intliyidu , con^ 
cenfréiiüàns  daipeopfeoQxpIérienCe  ♦ 

lènroiffinrcéi  de  rtscosnrtienperda  car-^ 
riefèique'’ifon-itfeîraBcier  ati'roit  paN 
«Kirùe  v &i’biftoire  des  QOQrfolffances 
d’un  ,hotnifii£j  fiêrxûit^relqaë  celle  d^ 
k rdenaèdley^anjan^éi  i . v.r^'î  i.. 
-sOrïîpfetfwèiialc-piKfiimesç 
bêtes  neîferdbojaiijapK^ite.^  pl^ 
grès  ; . qiroique  reklitremeni'^ 
arts  dles.  puiflèht  en  avoir  fait  j- fans 
que  nous  “"ndiisr  en  fufïîc/ns  apperçus* 
Eh-gpnéral^’Ies  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  aux  progrès  des  dpeces  font  fort 
difficiles  à rvaincre,,  6ii  lés  individus 
n’empTunbent. point  nqn^plus  de  k 
farce  d’imé  paffioân  jdoscninanta -cette 
afkivité:  fbuteniie :’qui>fait'  qu’un 
homme  s’élevé  j»gi^é.^nie  ^ fortau- 
deü’us de fes .égR«ae!)Lesbêtes ^ont  ce-- 
pendant  des  p’dfiioni  natwrelleSi,  ôô 
d’autresr;qn’ott.  peHt-^appellefjfaétices  ■ , 

ou  de ‘rcflexion-.i  "Celles  du  prêmicf 
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genre  font  l’impreflion  de  la  faim , les 
defirs  ardens  de  l’amour,  la  tendreffe 
maternelle  \ les  autres  font  la  crainte 
de  la  difette  ou  l'avarice , & la  jaloufie 
qui  conduit  à la  vengeance. 

Mais  nous  avons  montré  dans  leS 
lettres  précédentes,  que  ces  paffiona 
n’ont  ni  la  continuité  ni  le  caraélere 
de  celles  qui  fervent  réellement  aux 
progrès  des  efpeces.  BÜes  rempliffent 
leur  objet  par  des  moyens  peu  coai^ 
pliqués , de  qtii  doivent  être  toujours 
les  mêmes.  De  ce  que  les  bêtes  n’in-. 
yentent  point  au -delà,  de  leurs  be-^ 
foins  , on  auroit  tort  d’en  conclure 
qu’elles  n’inventent  point  du  tout , dc 
çertainement  la  çonclufion  ne  feroit 
pas  légitime.  Je  bornerai  là,  Monfieur, 
mes  réflexions  fur  ce  qu’on  appelle 
Hiflinél  dans  les  bêtes.  Il  me  parôît 
impoflible  de  ne  pas  reconnoître  que 
le  principe  qui  les  meut  dan»  leurs 
?éHons,  eft  im  principe  intelligent, 
qui  eft  le  produit  des  fenfations  & de 
la  mémoire.  Mais^/quoique  cet  avan^i 
tage  leur  foit  commun  avec  nous  , U 
eft  aifé  de  voir  à quelle  diftance  font 
encore  de  hous  ces  êtres  fentans,  dç 
<|uel  intervalle  intmenfe  nous  féparç, 
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C*eft , Monüeiir , ce  qu’on  apperce- 
vra  d’un  coup  4’<3eil , en  ^nt  les  ré* 
flexions  fur  Phomme  moral  qui  fuivent 
cette  lettre , & qui  m’ont  panrnécet’ 
faires  pour  éloigner  toutes  les  confé- 
quertces  que  quelques  peffonnes  pour- 
roient  tirer  de  l’inteîligence'rebon- 
nue’des  bêtes.  ^ ^ 

’i  ' J’ai  l’honneur  d’être^' ^ 


. ' . * t. 
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^ jET^RES  du  PhyJ^ien  dfi  Run^ 

J.  • . V ^ -Vl^Oî/lME*.  I ifiii  , 

, 11'  > ^ ■ •Jt'-i'  •••i';  2;i*3  r*'..  . îifi' 

*!P  REMI  ERE  Lettre.-,.: 

' ,.•••■>'•.•*-;■  ' . . . , ’• 

' wr\.PRÈs  avoir  examiné,  Monfieuf, 
les  adions  djES  ^nimau^j^^ijB|p^l*^ 
vu  comment,'  dans  les dm^^tes  e(- 
peces , les  fenl'ations , la  mémoire  êc 
les  befoins  prodiiifent  , étendent  5c 
bornent  enfin  Tintelligence  , il  peut 
être  utile  de  jetter  un  coup  d’œil  fur 
nous-mêmes.  ^|n'Jconj^dérant  feule- 
•jnent  une  partie  dé. ce.qit’eft  l’homme , 
nous  le  vcnafeççf^ïs  âifément  de  l’injure^ 
cpi’on  lui  fait  dégradant  les  autres 
animaux  afin  cfe-l^éle ver.  Nous  recon- 
ïioîtrons  la  place  diflinguée  qui  lui  eft 
affignée  par  l’Auteur  de  la  nature.  Ses 
avantages  réels  font  afléz  brillans  pour 
établir  par  eux-mêmes  fa  fupériorité  , 
fans  avoir  recours  à des  refiburces 
contre  îefquelles  dépofent  l’expé- 
jience  & le  fentiment.  Les  vrais  dé- 
iradeurs  de  l’efpece  humaine  font 
ceux  qui  croient  avpir  bcfoiii  de  »içr 
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rintçlligence  des  animauji  pour  inaia*- 
tenir  la  dignité  de  l’homme , comme 
fl  cette  dignité  n’étoit  pas  indépen- 
dante & perfonnelle  , comme  û la 
jKirtion  que  les  auttes  animaux  ont 
reçue  du  Créateur  “avoit  quelqu’in- 
fluence  fur  las  avantages  -immortels 
do^itil  nous  a comblés.  Je  ne  prétends 
pas,  Monfieur  ,*à*  beaucoup  près, 
traiter  cet  imnaenfe'fujei  dans  toute 
fon  étendue.  Çe,  travail  feroit  fort  au- 
deffus  de  mes  forces-^  &'4’adleurs  il 
exigeroit  des  volumes:.  Je  ne  veux 

311’indiquer  les  principes  généraux 
es  aûions  humaines,  & tacher  de 
les  reconnoître  dans  quelques-unes 
des  manières  dont  la  fociété  les  mo- 
difie &c  fouvent  les  défigure..  Ce  qui 
rend'cet  examen  épineux , c’eft  qu’on 
ne  voit  pas  au  preniier  coup  d’œil 
dans  i’cfpece  un.  caraftere  didinélif 
qui  convienne  à tous  les  individus. 
Il  y a tant  de  différences  entre  leurs 
adions , qu’on  feroit  tenté  d’en  fup7 
pofer  dans  leurs  motifs.  Depuis  l’ef* 
clave , qui  flatte  indignement  fon 
maître , jufqu’à  Thamas , qui  égorge 
des  milliers  de  fes  femblaoles  pour 
n’avoir  perfonne  au-deûiis  de  lui , ^011 
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voit  des  variétés  fans  nombre.  On  ne 
peut  qu’être  frappé  d’admiration  lorf- 
qu’on  regarde  les  travaux  immenfes 
de  l’homme , qu’on  examine  le  détail 
de  fes  arts  & le  progrès  de  fes  feien- 
ces,  qu’on  le  voit  franchir  les  mers, 
mefurer  les  cieux,  & difputér  au  ton- 
nerre fon  bruit  & fjs  effets.  Mais  c©m- 
ment  n’être  pas  furpris  en  même  tems 
de  l’ignorance  & de  la  ftupidité  de  la 
plus  grande  partie  de  l’efpece  ? com- 
ment ne  pas  frémir  de  la  bafTeffe  ou 
de  l’atrocité  des'adions  par  lefquelles 
s’avilit  fouvent  ce  roi  de  la  nature } 
Effrayés  de  cet  affemblage  monf- 
trueux  , quelques  moraliftes  ont  eu 
recours  , pour  expliquer  l’homme  , à 
un  mélange  de  bons  & de  mauvais 
principes,  qui  lui-même  a grand  be- 
foin  d’être  expliqué.  L’orgueil , la  fu- 
perflition,  la  crainte  ont  embarraffé 
la  connoiffance  de  l’homme  de  mille 
préjugés  que  l’obfervation  doit  dé- 
truire. La  religion  eft  chargée  de  nous 
conduire  dans  la  route  du  bonheur 
qu’elle  nous  prépare  au  - delà  des 
tems.  La  pbilolbphie  doit  étudier,  les 
motift  naturels  des  adions  de  l’homme 
pour  trouver  les  moyens , du  même 
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genre , dé  le  rendre  meilleur  & plus 
heurçsx  pendant  cette  vie  paffagere. 
Il  faùt^bnvenir  qu’en  regardantl’hom- 
metel  qu’deft  aujourd’hui  dans  l’état 
de  focietëj  On  eft  tenté  d’abord  de  le 
croire  dénaturé.  Tant  d’idées  étran- 
gères à Ta  conftitution  primitive , tant 
de  pallions  fatlices  entrent  dans  la 
compofition  aûuelle  , que*  plufieurs 
philofophes  ont  cru  nécèlTaire , pour 
le'çonnoître , de  remonter  à un  état 
ancien , où  l’on  pût  trouver  plus  de 
fimplicité  S^moin»de  complications. 
Mais  ce  moyen  lîe  paroît  pas  fait  pour 
garantir  de,rerreuf.  On  commençe 

f>ar  fuppofer  l’état  qu’on  examine , de 
es  réflexions  de  l’obfervateur  ne  vu- 
vent  porter  que  fur  l’ouvrage  de  mn 
imagination,  qui  peut  être  fort  éloi- 
gné de  celui  de  la  nature.  Ce  n’eft  donc 
point  dans  un  pafle  qui  nous  efl., in- 
connu , qu’il  faut  cheraher  à connqître 
Fhomme  ; mais  en  le  regardant  tel  qu’il 
eft  fous  nos  yeux , il  eft  facile  de  dif- 
fmguer  à part  les  befoins  qu’il  tient 
de  la  nature , d’aVec  ceux  que  üétat  de 
fociétéfait  naître , dcqu’enfuite  il  rend 
habituels.  Qn  peut  ainfi  parvenir  à re- 
connoître  les  éléiaens  qui  entrent  danf 
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la  compdTition  de  l’homme,  & les pro- 
tluits  de  ces  élemens. 

Tous  les  ixliilürfophes , & meme  la 
plupart  des  théologiens,  conviennent 
aujourd’hui  que  nos  fenl'ations  lont  la  ’ 
anatiere  première  de  nos  idées  ; & 
cette  vérité,  connue  depuis  long-tems 
d’une  manière  générale  & alTez  vague , 
îié  pouvoît  pas  échapper,  avec  tous 
fes  détails  , à la  fagacité  de  nos  obier-» 
valeurs.  Ceux  qui  ont  examiné  l’en- 
tendernent  humain  ,.  ont  très -bien 
marqué  l’of  dre  dan5lcquel  noiiséprou- 
vons  les  effets  de  cette  faculté  géné- 
rale à laquelle  nons  devons  toutes  nos 
connoiffances.’  Màîs  'fentir  n’eft  pas 
fii^lement  appercevoir.  Dans  une 
fenlatton  , il  y a prelque  toujours 
deuximprelîions  àconfidérer;  la  per- 
ception de  l’objet  qui  la  canlè , & la 
modification  qu’en  reçoit  notre  ame , 
c’ell-à-dire  , Ie*plaifir  ou  la  douleur 
qu’elle  nous  fait  éprouver.  C’ell  prin- 
cipalement de  ce  qu’il  y a de  repré- 
fentatif  dans  nos  lenfations  , que  pro- 
viennent nos  connoiffances.  Du  genre 
d’aft».  élion  qu’elles  nous  caufent , naît 
le  plaifir  ou  la  douleur,  c’eft-à-direj 
un  fentiment  qui  nous  fait  aimer  ou 
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haïr  notre  exlftence.  L’une  de  ces  im-, 
prelhons  nous  met  dans-le  cas  de  com- 
parer, de  juger,  6'c.Tautre  nous  porte 
à-defirer,à  vouloir.  Celle-ci  eil  l’a- 
gent impérieux  qui  nous  remue  ; le 
defîr  eft  le  créateur  de  nos  avions; 

” pour  nous  connoître  il  faut  oblérver 
ce  qui  J’excite  en  nous.  La  faculté  de 
fentir , qui  appartient  à l’ame , n’ayanc 
d’exercice  que  par  l’entremife  des  or- 
- ganes  matériels  dont  l’affemblage  for- 
me notre  corps , il  peut  en  réfulter  uioe 
différence  naturelle  entre  les  hommes.  ^ 
^ Si  le  tiffu  des  fibwres  n’eft  pas  le  même 
dans  tous , quelques-uns  doivent  avoir 
certains  organes  plus  fenfibles,  &re-  . 
cevoir  en  conféquence  des  objets  qui 
lés  ébranlent , ime  imprefîion  dont  la 
force  eft  inconnue  à d’autres.  Dans.ee 
cas,  nos  jugemens-^»:  nos  choix  n’é-, 
tant  que  le  réfultat  d’une  comparaifon 
entre  les  differentes  impreftlons  que 
nous  recevons,  ils  feroient  auftipeii 
femblables  d’un  homme  à un  autre 
que  ces  impreftlons  mêmes.  De  là  on 
pourroit  conclure  que  la  connoifl'ance 
de  l’homme  eft  une  chofe  impofîible  , 
que  chaque  individu  a ime  mefure  qui 
ne  peut  miUenient  s’appliquer  à l’ef-j. 
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pece  entière , que  le  jugement  qu’on 
porte  de  la  conduite  d’autrui  eft  tou- 
jours injufte , & que  les  confeils  qu’on 
lui  donne  font  encore  plus  inutiles: 
Ma  râifon  doit  être  étrangère  à celle 
d’un  homme  qui  ne  fent  pas  comme 
moi;  & fl  je  le  prends  pour  un  fou , il 
a droit  de  me  regarder  comme  un  im- 
bécille.  Mais  toutes  nos  fenfations  par- 
ticulières, tous  les  jugemens  qui  en 
réfultenl  aboutifl'ent  à une  difpofition 
commune  & néceffaire  à tous  les  êtres 
fenfibles , le  defir  du  bien-être.  Ce  dé- 
fit , fans  ceffe  agiflant , eft  détermine 
par  nos  befoins  vers  certains  objets. 
S’il  rencontre  des  obftacles , il  devient 
plus  ardent , il  s’irrite  ; & le  defir  irri- 
té eft  ce  qu’on  appelle  paffion , c’eft- 
à-dire , un  état  de  foulFrance  dans  le- 
quel l’ame  toute  eatiere  fe  porte  vers 
un  objet  comme  vers  le  point  fixe  de 
fon  bonheur.  Pour  favolr  tout  ce  dont 
fhomme  eft  capable , il  faut  le  voir 
lorfqu’il  eft  paflionné.  Si  vous  regardez 
un  loup  raflafié , vous  n^foupçonne- 
rez  pas  fa  voracité.  Les  mouvemens 
de  la  paflîon  font  toujours  vrais , & 
trop  marqués  pour  qu’on  puiflé  s’y 
méprendre.  Or  en  examinant  un  hçm- 
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me  agité  par  quelque  paflion , je  lé 
vois  fixé  uir  un  objet  dont  il  pourfuit 
la  jouiffance.  Que  le  defir  qu’il  en  a 
foit  natxirel  ou  faftice , il  écarte  avec 
fureur  tout  ce  qui  l’en  fépare  ; le  péril 
«iirparoit  à fes  yeux , & il  femble  s’ou- 
blier foi-môme.  Le  befoin  qui  le  tour- 
mente ne  lui  laifle  voir  que  ce  qui 
peut  le  foulager.  Cette  difpofition, 
qui  eft  frappante  dans  un  état  extrême, 
agit  coiîftarament',  quoique  d’une  ma- 
niéré moins  fenfibîe , dans  les  fitua- 
tions  plus  modérées.  L’homme  n’a 
donc  point  de  caraâere  particulier 
qui  le  difiineuel‘11  eft  toujows  ce  que 
les  befoins  le  font  être  ; & comme , 
fur-tout  dans  l’état  de  fociété , les  be- 
foins varient  à l’infini  d’individu  à 
individu  , & dans  le  même , félon  les 
tems  , on  doit  trouver  en  lui  des  con- 
tradi^ons  fans  nombre , qui  font  tou- 
tes produites  par  le  defir  commun  du 
bien-être.  C'eji  un  être  merveilleufment 
divers  & ondoyant  que  Vhomme^  difoit 
Montagnç , ce  grand  peintre  de  la  na- 
turé  humaine.  En  effet,  il  paroît  être 
moins  le  produit  de  fes  inclinations 
naturelles  que  des  circonftances  qui 
l’environnentr  S’il  n’eft  pas  cruel  par 
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caraûere , ü ne  kii  faut  qu’une  pafîioiî 
& des  obftacles  pour  l’exciter  à faire 
couler  le  fang,  &:  l’habitude  ou  les  pré-, 
juges  peuvent  lui  rendre  enfuite  la 
cruatrté  néceflaire.  Le  méchant,  dit 
Hobbes,  n’eft  qu’un, enfant  robuftè> 

& fl  l’cn  fuppofe  l’homme  avec  des- 
defirs  vifs  & lans  expérience , comme 
font  les  enfans,  on  ne  voit  pas  en  efiét 
ce  qui  pcurxoit  l’arrêter  dans  la  re- 
cherche de  ce  qu’il  pourfuif.  C’eft 
l’expérience  qui  hous  fait  trouver,- 
dans  notre  union  avec  les  autres , des 
facilités  pour  la  fatisfaélion  de  nos  . * 

befoiûs.  Alors  l’intcrêt  de  chacun 
établit  dans  fon  efprit  une  idée  de  pro- 
portion entre  le  plaifir  qu’il  cherche  , 

& le  dommage  qu’il 
aliénoit  les  autres.  Dedà  naiffent  les 
égards , qui  naturellement  n’ont  lieu 
qu’autant  que  les  interets  font  luper— 
ficiels , mais  auxquels  1 habitude  6c  le  r* 
fentiment  de  la  conipaflîon , dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite , donnent  beau- 
coup de  force.  Mais  les  paffipns  nous 
ramènent  à l’enfance,  en  nous  pré- 
fentant  vivement  un  objet  unique 
avec  ce  degré  d’intérêt  qui  eclipfe 
tout.  Ce  mot pafion  réveille,  Mon- 
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lîeitr , \m  grand  nombre  d’idées  bieri 
dilTérentes  'entre  elles , lodque  l’on 
conüdere  l’homme  dans  l’état  de  fo- 
ciété.  L’état  focial  & les  différentes 
formes  qu’il  peut  recevoir  produifent , 
entre  les  hommes,  une  complication 
inhnie  de  rapports  & de  maniérés  d’ê- 
tre, dans  lelquels  on  trouve  les  pallions 
naturelles  de  l’homme  abfolument  dé- 
naturées. Il  eft  donc  néceffaire  de  bien 
dillinguer  les  befpins  que  la  naUive 
donne  à l’hoinme  individuel,  d’avec 
ces  befoins  qu’on  peut  appelle r fac-« 
tices,  & ,qui  naiflent  dans  l’état  de 
foc  iété.  Quoique,'Céux-ci  doivent 
néceffairement  dériver  des  premiers , 
ils  fe  trouvent  à la  lin  fi  diffemblables , 
qu’il  faut  la  plus  grande  attention  pou? 
retrouver  leur  origine. 

Il  entre  dans  la  conffitution  de 
l’homme  beaucoup  plus  de  befoins 
naturels  que  dans  celle  de  tous  les 
autres  animant*  Quand  fon  intelli- 
gence ne  feroit  pas  effentiellement 
mpérieure  à la  leur , il  acquerroit  né- 
ceffairement par  fes  befoins  & fes 
moyens  une  grande  fupériorité  fur 
toutes  les  autres  efpeces.  Ce  n’eft  pas 
que  le  befoin  de  fe  nourrir, qui  peut 
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devenir  un  des  plus  preffans,  doivtf 
naturellement  le  forcer  à beaucoup 
d’induftrie.  Porté , par  fongoiit  & pat- 
fa  conftitution , à s’accommoder  de 
différentes  efpeces  de  nourritures , il 
efl  moins  expofé  qu’un  autre  à en  man- 
quer, La  chaffe , la  pêche , le  lait  des 
troupeaux  & les  fitdts*de  la  terre 
peuvent  également  affouvir  fbn  appé- 
tit. Ce  n’eft  pas  l’homme  affamé  qu’il 
eft  difficile  de  raflàûer  ; c’eft  l’homme 
dégoûté  ; dont  il  eft  embarraflant  d’ex- 
citer les  defirs  ; & la  terre  fourniroit , 
peut-être  fans  beaucoup  de  peine , à 
l’homme  naturel  les  alimens  groffiers 
fuffifans  pour  entretenir  fa  vigueur. 
Cependant  les  facilités  qui  ^élultént 
de  l’affociation  pour  la  chaffe  ou  pour 
la  pêche,  établiffent  bientôt  une  fo- 
ciété  entre  les  hommes  chaffeurs  ou 
iâyophagés  ; & la  muldplication  de 
la  peuplade  n’eft  pas  long-tems  fans 
amener  la  néceffité  d%  la  culture  des 
terres.  Celle-ci  conduit  à un  nouvel 
ordre  de  rapports  & d’inftitutions, 
qui  ne  for^t  point  de  notre  fujet.  Tou- 
lours  eft -il  certain  que  fi  l’hommé 
n’avoit  befoin  que  d’être  nourri,  la 
fociété  lui  feroit  beaucoup  moins  né- 
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ceffaire,  qu’elle  ne  feroit  que  diffi* 
cilement  établie  , & que  peut-être 
nous  n’admirerions  pas  tous  les  pro- 
grès que  d’autres  b,e{oins  ont  fait  faire 
a l’indiuftrie  humaine.  • ( 

Dans  la  plupart  des  climats , l’hom- 
me e/l  condamné  à fe  vêtir,  fous  peine 
de  la  douleur  & même  de  la  mort. 

Ce  befoin  doit  donc  être  mis  au  rang 
de  ceux  de  première  nécefîité  , & 
peut-être  obligé-t-il  à beaucoup  plus 
de  réflexions  & d’invention  que  le 
befoin  de  fe  nourrir.*  Ce  n’ed  pas  que 
l’homme  ne  pui^  d’alxlitd  fe  couvrir 
groflierement  avec  la  peau  des  bêtes 
qu’il  aura  tuées , fans  leur  donner  au- 
cune préparation  ; mais  il  ne  pourra 
pas  s’en  fervir  long-tems  fans  être 
forcé , par  les  inconvéniens , de  réflé- 
chir fur  les  moyens  de  rendre  ce  vê- 
tement fimple  , plus  propre  à fon  iifa- 
ge.  De  ces  réflexions  naîtra  l’art  de 
paffer  ces  peaux  pour  les  rendre  jdus  . 
fouples  & plus  durables,,  celui  de  les 
coudre  enfèmble  pour  en  être  plus 
complettement'  ou  plus  commodé- 
ment couvert.  Lés'  peuples  les  plus 
fhipides , comme  les  bamoïedes  & les 
Groënlandois , n’ignorent  pas  ces  deux 
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arts,  qui  font  une  fuite  de  la  néceflitc 
de  fe  vetir.  S’ils  ne  fayent  pas , comme 
nous , convertir  en  fïl  fécorce  du  chan- 
vxe’&  du  lin , ils  fe  fervent  affez  heu- 
reufement  des  nerfs  des  animaux  qu’ils 
ont  tues  , & ils  donnent  aux  peaux  de 
, ces  animaux  la  fouplefle , fans  laquelle 
elles  ne  rempliroient  pas  entièrement 
leur  delHnation.  Voilà  déjà  plufreurs 
‘ arts  dus  à un  befoin  de  première  né- 
ceflité , & fans  l’invention  defquels  , - 
dans  la  plupart  des  climats  , l’homme , 
dont  la  conllitution  eÛ  peu  propor- 
tionnée à leur  inclémence , péiiroit 
infailliblement.  Mais  auffi  ces  arts  font 
inventés  par-tout  où  ils  font  néceflai- 
res.  Le  befoin,  ce  maître  univerf'el  de 
tous  les  êtres  .ieiilibles,  donne  à cet 
égard  de  fa  vantes  leçons  à ceux  qui 
d’ailleurs  font  les  plus  flupides  de  les  . 
^pluj  groflîws.  Mais,  quelque  bien  vê- 
tu que  ibit  l’homme , il  fera  encore 
tellement  à la  merci  des  intempéries 
de  l’air  , qu’une  habitation  lui  eft  aufli 
nécefiàii'e  qu’un  vêtement.  S’il  com- 
mence par  fe  retirer’  dans  le.'tronc 
d’un  arbre  , que  la  nature  ou  lui-même 
aura  creufé,  cette  demeure  refl’errée 
lui  paroîtra  bientôt  infulfifante , p^rce 
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qu’elle  l’eft  en  effet.  Le  befoki  le  con- 
duira à r^lfemblftr  des  feuillages.  & des 
branches,,  ^ les  liçr  enfcmble,‘à  des 
xcmparer  aveç.de  la  terre , à lès  cou- 
.vrir  d’herbes  feches  on  de  gafons  qui 
ferment -le  palTage  à la  plliie,  en  itn 
mot,  à fe  condruire  une  .cabane.  C’eft 
encore  ce  que  font , & tous  à peu  près 
de  la  môme  maniéré^  j fes  peuples  les 
plus  brutes  dans*lej^cli(nâts  rigoiireidi 
C’eû  un  art;  de  première  nécelSté, 
que  la  conditiiùonqa^ô  deLhomme 
le  force  d’inventer fous  peine  de  la 
douleur  &c,de  la  mort.  : r, 

L’amour  eft  fans  doute  auffi  pour 
Fhomrae  updes  befoins' les  plus  prêt* 
l'ans.  Il  fe  fait  fur-tout  fentir  avec  un 
empire  pré^pminant  loriqtie  les  alttres 
font  fàtisfaits.'Cette  ^paffion  terrible, 
qui  tourmente  Sc  peri)étue  tous  les 
êtres  animés,  n’a  point  pour  l’homme 
de  faifdu  particulière.  Prefqiie  tou- 
jours'aidante  dans  râge  de  la  vi- 
gueur,, lors;  même  que  les  idées  mo- 
rales, fort  réelles,  foû:Hliifoires,  n’ont 
rien  ajouté  à.  fa  vivacité  naturelle,  la 
jouillance  ainordtiminllantles  defirs, 
mais  fans  las  éteindre.  L’éfpérance  du 
moment  à venir  fe  confond.avec  Tir 
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vreffe  du  moment  prélent , & donné 
à cette  paffion  un  caraftere  de  perma^ 
nence , qui  ne  peut  guère  manquer 
. d’établir  une  Ibciété  durable  entré  le 

mâle  & la  femelle.  Il  me  paroît , Mon- 
teur , que  les  premiers  defirs  de  l’hom- 
me adulte  doivent  l’attacher  à une 
femme,  & que  ce  lien  doit  être  égale- 
ment felTerré  par  le  fouvenir  & par 
l’efpérance.  L’habitude  , qui  produit 
l’incontance  & le  dégoût  dans  l’hom- 
me civililé  dont  la  conllitution  ell  al- 
térée , exerce  un  pouvoir  tout  diffé- 
rent fur  l’homme  naturel.  La  commu- 
nauté des  femmes  a pu  etre  , dans 
/ quelques  fociétés,  l’effet  d’une  infti- 
tution  particulière  ; mais  elle  n’a  jamais 
été  l’inftitution  de  la  natuie , qui  tend, 
par  toutes  fortes  de  voies  , à refferrer 
Funion  des  mariages.  Oiitre  les  avan- 
tages & les  fecours  réciproques  qui 
réliiltent  de  l’affociation , ce  lien  ac- 
quiert bientôt  une  force  nouvelle  par 
la  naiffance  des  enfans , dont  les  be- 
foins  exigent  une  communauté  de 
ibins  qui  multiplie  les  rapports  que  le 
pere  & lamere  avoient  déjà  l’un  avec 
l’autre.  En  regardant  feulement  ceS 
objets  intéreffans  d’une  tendrefle  na- 
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turelle  , il  eft  impoiTible  que  les  pa-  ■ 
rens  n’y  trouvent  pas  des  motifs  pour 
fe  devenir  encore  plus  chers.  Les  foins 
mêmes  qu’ils  concoiu-ent  à donner  à 
ces  foibles  créatures,  en  leur  faifant 
naître  l’idée  d’une  propriété  com- 
mune , excite  en  eux  un  lentiment 
profond  qui  tend  à les  unir.  Mon  def* 
fein  h’eft  pas  d’examiner  comment,  la 
famille  venant  à fe  multiplier  , la  fo^  ' 
çiété  s’étend,  les  intérêts  fe  divifent, 
Ws  lolx  s’établiffent.  Il  nous  fuffit  d’a- 
yoir  obfervé  q\ie  tout  rend  à l’homme 
l’alToclation  nécefîaire , que  fans  elle 
i’efpece  ne  pourroit  qu’à  peine  fub-; 
filleq,  & que  la  fociabilité  eft  fondée 
fur  la  conftltutiqn  même  de  l’homme, 

& i'iif  les  beloins  les  plus  preftans  quî 
en  dérivent.  Mais  ceux  que  nous  ve-» 
nons  d’indiquer,  ne  font  pas  les  feula 
qu’il  tienne  de  la- nature.  Il  eft  d’autres 
dilpo  (liions  qui  lui  rendent  ,^a  fociétd 
du  moins  trè^  - intéreftante , & qui, 
peut-être  plus  que  les  premiers  be- 
ioins , influent  fur  fes  efforts , fes  pro- 
grès 6c  fes  crimes.  L’homme  n’a  pas 
feulement  befoin  d’être  nourri , vêtu  , 
défendu  des  injures  de  l’air , 6c  même 
d’éprouver,  penjiaiît  une  partie  de  fa 
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vie,  les  vives" émotions*’  de  l’îimoii^.* 

Ces  objets  féirnis  * poiirroient,  fiiffire 
à rhomMe  ifolé , “parce  que  la  nécefTité 
d’jr  p\^)urvoir  qccuperoit  tour  Ton  " 
fems  , & lui  I^fiiTeroit  à-peine  céllli'.dii 
fômméiî.  C^eft'ce  qui  arrive  en  elfélf'' 
à l'-’ces  malîiarf-eiîx  que  la  pauvreté 
d'évofue  à une  fatigite  'cbntiniielle  po\ié 
foufénir  leur  viét  Mais  l’excès  du  tra- 
vail-, l’inquiétude  & la  crainte  ne  leur 
laiïTent  qu’un  fémîmenf  péhiblé  de  l’e- 
xift<‘n<^^  ils  Tî’en  jouiflént  point,  ilÿ 
n’cn  font  avertis  que. 
pat*  la  douleur.  Lorfqiie  l’horirme  a de 
qiipi  fàtisfaire  à tousdeà  befôins  donf 
ftOu§  avôhs  parlé  ; loHque  bienfait  J 

delà natiire  ne  lui  lâîffent,*à'cet  ég^afd  } 
âUcuhé  inquiétude  prochaine  poür  IV 
» lorfqu’enfm  il  paroît  n’avorr 
qu’à  jouir  d’un  heureux  loifir’;  un  UbV* 
veau  béfbin  le  tourmente,  celui  dV' 
voir- un  fehtiment  Vif  dé  fa  •propre' 
exigence.  Nous  ne  fommés  préfens  ^ 
nous-mêmes  , que  par  des  fenfations 

immédiates  ou  desidées. Tl  faut  qu’elles 

nous  intéreriènt  poumons  ren<lre  heu- 
reux ; & malheureufement  les  fenfa- 
tions  qui  nous  ont 4e  plus  intéreflés  , 
s’aftbiblilTent  par  leur  continuité.  Ge 
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que  noiis  avons  regardé  long-tems 
devient-  pour  nous  comme-les  objets’ 
qui  s’éloignent,  dont  irons  n’apperce- 
vons  plus  qu’une  image  confufe  & 
mal  terminée.  Le-^befoin  d’exifter  vi- 

t 

vement , joint  à- cet  affbibliffement 

continuel  de  nos  fehfatioiis  iV- nous 

caille  une  inquiétude  machirihle’,  des* 

deTirs  vagues , excités  ]iar  le  Souvenir' 

inijportun  d’un  état  précédent.  Noîi^’ 

femmes  donc  forcés*,  pour  être  heir>i' 

reux , ou  de  changer  continüellement 

d’objets , ou  d’outrer  les  fenfâtionfs 

du  même  genre.  Pedà  vient  une  in- 

conftance  qiii  ne  permet  pas  à nos'  • 

vœux  de  s’arrêter*,  & une  progreflion' 

de  defirs  qui , toujours  anéantis  par  la  • 

jouiffance  , mais  irrités  par  le  fouve- 

nir,  s’élancent  jufques  dans  l’infini. 

Cette  dilpofition,  qui  fait  bientôt  fuc- 
céder  le  mal-aife  de  l’ennui  aux  émo- 
tions les  plus  intérefianîes  , eft  le  tour- 
ment de  rhornme ’^oifif  & civilifé, 
comme  nous  le  verrons  en  examinant 
lès  effets  dans  la  fociété.  Mais  nous 
venons  auffi  que  ce  tourment  eft  la 
fource  d’une  partie  de  fes  effet»&  de. 
fes  progrès.  Le  befoin  d’un  fentiment 

vif  de  l’exiltence  eft  balancé  dans 

•• 
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l’homme  par  une  autre  difpolltion^ 
qui  lui  eft'commune  avec  tous  les  au- 
tres êtres  fenfibles  , la  parefle  ou  l’a- 
mour du  repos.  Cette  force  d’inertie 
n’agit  très'puiffamment  que  fur  la  claffe 
oifive  de  la  fociété.  Dans  tout  autre 
état , elle  eft  fubjuguée  par  des  befolns 
plus  flimulans.  Mais  ce  qu’on  aura 
peine  à croire  d’abord,  c’eft  qu’elle 
cft  le  plus  grand  principe  d’aûivité 
parmi  les  hommes.  Le  repos  en  p^rf- 
peûive  , qui  faifoit  courir  Pyrrhus, 
fatigue  encore  tout  ambitieux  qui  veut 
s’élever,  tout  avare  qui  amaffe  au- 
delà  de  fes  befoins , tout  homme  paf- 
fionné  pour  la  gloire , qui  craint  des 
rivaux.  L’amour  du  repos  & le  defir 
d’exifter  vivement  font  deux  befoins 
contrgdiâoires  qui  influent  l’un  fur 
l’autre  & fe  modifient.  L’homme  craint 
la  peine;  toutefpece  d’eÔbrt  l’impor- 
tune & le  fatigue  , à moins  qu’il  ne 
foit  agité  d’une  pafllon.  Sur-tout  le 
travail  de  penfer  eft  Infupportable  à 
qui  l’habitude  ne  l’a  pas  rendu  facile.  ■* 
Mais  l’ennui  devient  bientôt  aufli  im- 
portua  que  le  travail  même.  Il  fémble 
à l’homrne  defoccupc  qu’une  partie 
çle  fon  exiflence  lui  échappe.  Il  change 

machinalement  ‘ 
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machinalement  de  lieu  ; il  eft  forcé  de 
chercher  des  objets  extérieiu"s , dont 
l’aûion  le  remue  & excite  en  lui  le 
fentiment  de  la  vie.  N’ayant  point 
d’aûivité  propre,  il  a bel'oin  d’être 
paffif.  Il  lui  faut  des  fpeftacles  extraor- 
dinaires , dont  la  nouveauté  fecoue 
fes  êrganes  engourdis.  Ce  mal-^fe  eft 
moins  connu  de  l’homme  fauvage, 
parce  (|u’il  a moins  de  loifir , & que , 
excepte  la  fatisfadion  des  befoins  les 
plus  grofllers , il  n’a  pas  l’idée  d'une 
maniéré  vive  d’exifter.  Son  état  habi- 
tuel eft  donc  une  forte  de  torpeur.  Le 
mouvement  d’un  ruifteau  fulRt  pour 
exciter  en  lui  une  fenfation  occupante 
lorfqu’il  n’eft  pas  en  adion , & l’igno- 
rance d’une  émotion  plus  forte  lui 
laifte  goûter  cette  fttuation  paiftble  & 
voiftne  du  fommeil.  Mais  fi  le  fauvage 
a quelquefois  joui  du  fentiment  vif  de 
l’exiftence  ; fi , par  exemple , des  li- 
queurs fortes  ont  excité  en  lui  ce  fen- 
timent , il  en  devient  très-avide , & îl 
facrifîe  tout  à ce  befoin  nouveau. 

Voilà  ce  me  femble , Monfieur , les 
principaux  élémens  qui  entrent  dans 
la  compofttion  naturelle  de  l’homme. 
C’eft-là  le  fonds  que  les  individus  ap- 
Tom,  II î.  ï 
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portent  dans  la  fociété , & qu’elle  met 
en  œuvre  par  les  circonftances  qu’elle 
fait  naître  & les  différens  rapports 
qu’elle  établit.  On  voit  que  l’aflbciar 
tion  eft  nécelTaire  à l’homme  pour  fa 
confervation , ou  du  moins  pour  fon 
bonheur.  Il  eft  cependant  certain  que 
les  mêmes  befoins  qui  l’invitent  à Rap- 
procher de  fes  femblables , produifent 
enfuite  des  intérêts  contradiftoires , 
qui  tendent  à l’en  éloigner.  Le  befoin 
de  nourriture  n’admet  pas  toujours 
le  partage  ; l’amour  excite  la.  jaloufie , 
& en  tout , l’intérêt  de  la  propriété 
portq  à la  perfonnalité  exclufive. 
L’homme  cherche  donc  l’aflociation 
pour  fe  préparer  les  moyens  de  jouir, 
& il  eft  enfuite  ifolé  par  la  jouiflance 
même.  Mais  les  hommes  font  doués 
d’une  difpofition  d’attrait  qui  les  rend 
naturellement  chers  les  uns  aux  autres, 
& qui  agit  conftamment  lorfqu’elle 
n’eft  point  altérée  par  un  intérêt  per- 
fonnel  plus  puiffant , ou  par  des  habi- 
tudes qui  la  défigurent  & même  l’a- 
néantinent.  Un  homme  n’eft  point 
indifférent  pour  un  autre  homme. 
Celui  qui  fouffre  eft  affuré  d’exciter 
la  çompafîion  de  ceux  qui  n’ont  point 
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d’intérêt  à le  voir  foufiVir,  ou  dont  la 
fenfibilité  n’eft  point  encore  émoiiflee. 
C’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  l’impreiïlon 
générale  que  font  les  maiheurs  d’ali- 
trui  fur  tous  les  gens  délia térelTés , 6c 
ce  que  chacun  retrouvera  dans  fou 
propre  cœur,  pour  peu  qu’il  veuille 
s’examinef-.  Plufieurs  moraliftes  ont 
penfé  que  ce  fentiment  n’étoit  que 
l’effet  d’un  retour  fur  foi-même  ; que 
la  compafîlon  n’étoit  pas  une  impref- 
üon  direde , mais  un  moment  réflé- 
chi fondé  fur  l’intérêt  perfonnel.  Il  efl: 
bien  vrai  que  pour  compatir , il  faut 
avoir  foi-même  l’idée  de  la  douleur , 
parce  qu’il  efl:  impoflible  de  partager 
ce  qu’on  ne  connoît  point.  Mais  cette 
trifle  expérience  ne  manque  per- 
fonne  ; & quoiqu’elle  foit  néceffaire 
k la  naiffance  du  fentiment  de  la  pitié, 
il  n’en  efl  pas  moins  excité  dlredement 
par  la  douleur  d’autrui.  C’efl  une  dou- 
leur réelle  que  nous  fait  prouver  la 
préfence  d’un  homme  fouffrant.  Il  en 
réfulte  pour  nous  un  mal-aife  phyfique 
très-incommode , & qui  nous  porte  , 
de  première  impulfion , à fecourir  le 
malheureux.  Cette  difpofition  pré- 
cieufe  &facrée,  acquiert  en  nous  do 
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la  force  par  l’exercice  & rhab'itiide. 
Elle  devient  le  fondement  de  toutes 
les  vertus  qu’on  nomme  généreufes , 
parce  qu’elles  n’ont  d’autres  récomr 
penfe  que  le  plaifir  pur  d’avoir  fait 
des  heureux.  Nous  chercherons  , 
Monfieur  , dans  la  lettre  fuivante  , 
quel  eft  le  produit  de  toutes  ces  dif- 
pofitions  naturelles  à l’homme , com- 
ment ces  différens  gerntes  fe  dévelop- 
pent dans  la  fociété  , & fe  modifient 
par  leur  influence  réciproque , pour 
former  l’homme  tel  que  nous  Iç 
yoyons.  J’ài  l’honneiu-  d’être  , &c, 
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SECONDE  LETTRE. 

L’homme  confidéi-é  comme  fbll* 
taire  n’a , Monfieiir , que  des  befoins 
fîmples,  qui  ne  le  porteroient  qu’à 
des  aftes  uniformes , dont  l’hiftoire  fe 
borneroit  à un  petit  nombre  de  faits. 
Mais  la  folitude  ne  peut  pas  être  long- 
tems  fon  état  naturel.  L’amour  du  re- 
pos , l’expérience  des  facilités  que 
l’affociation  procure  , le  be^in  de 
doubler  le  fent’uuent  de  fon  exiftence 
par  la  communication  des  idées  , une 
Ibrte  d’inclination  ou  de  tendreffe 
fourde,  approchent  les  hommes  les  uns 
des  autres.  Il  femble  que  tous  ces  inté- 
rêts naturels,qui  forment  d’abord  leurs 
liens  réciproques , de vroient  concou- 
rir à les  refferrer  de  jour  en  jour.  Mais 
la  fociété  étant  une  fois  établie , éten- 
due , & fur- tout  civilifée , il  en  naît 
pour  les  individus  qui  la  compofent 
un  ordre  d’intérêts  nouveaux , qui 
tendent  beaucoup  plus  à la  divifion 
qu’à  la  concorde.  Ce  n’eft  pas  que 
rhomme  ne  cônferve  toujours  les  dif* 
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pofitions  eflentielles  àfa nature.  L’état 
Ibclal  ne  les  anéantit  pas , mais  il  lesi, 
éclipfe  ; & c’eft  fouvent  en  vain  qu’on 
recherche  dans  l'homme  civilifé  , 
l’homme  primitif  & naturel.  C’eftce^ 
qui  rend  les  connoiffances  de  l’homme 
infiniment  éplneufes.  On  ne  diftingue 
pas  toujours  fans  peine  ce  qu’il  tient 
de  fa  conftitution  propre,  d’avec  ce 
qu’il  doit  à l’état  foclal.  Les  befoins 
naturels  fe  trouvent  étouffés  par  une 
foule  de  befoins  faélices,  & ce  font 
les  derniers  qui  lui  donnent  l’impul- 
fion  & le  mouvement  qui  fe  font  le 
plus  relliarquer.  Il  eft  alfé  d’apperce- 
voir  combien  & comment , dans  une 
foclété  nombreiife , ces  befoins  fac- 
tices doivent  fe  multiplier.  Un  des 
premiers  effets  de  cette  multiplication 
eft  d’ifoler  les  hommes , que  leiu-s  in- 
térêts & leurs  inclinations  avoient 
i;approchés.  Ainfi  l’état  focial  devient 
deftrufteur  des  principes  qui  l’ont  éta- 
bli , & ces  principes  n’ont  prefque 
plus  d’aéHon  dans  le  cours  ordinaire. 
6c  la  durée  de  la  fociété.  La  variété 
des  jouiffances,  qui  font  l’objet  des 
defirs  de  tous , établit  une  rivalité  ré- 
ciproque üi  générale.  Les  intérêts  fe 
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perfonnalifent  & fe  concentrent*,  & 
quoique  cette  tendance  à s’Holer  ne 
foit  qu’acquile , on  en  retrouve  par*- 
tout  les  effets.  Jettez  un  coup  d’œil 
fur  l’univers , vous  verrez  les  nations 
réparées  entre  elles , les  fociétés  par- 
ticulières formant  des  cercles  plus 
étroits , les  familles  encore  plus  ref- 
ferrées , & nos  vœux , toujours  cir- 
confcrits  par  nos  intérôts , finir  par 
n’avoir  d’objet  que  nous  - mômes. 
Cette  difpofition  eft  une  fuite  du  defir 
général  du  bien-être , néceffaire  à tout 
être  fenfible.  11  eftimpoffible  que  nous 
ne  pourfuivlons  pas  les  jouiffances 
que  nous  envifageons  comme  eflén- 
tielles  à notre  bonheur , & que  nous 
n’ayions  pas  le  defir  d’écarter  tout  ce 
qui  peut  en  troubler  la  poffefiion. 
Voilà  l’impulfion  de  la  nature , & elle 
s’applique  à tous  les  beloins  faâiccs 
que  la  fociétc  fait  naître.  La'  raifon , 


c’efl-à-dire  l’expérience  , reélifie  à la 


TC 


vérité  les  erreurs  de  jugement  dans 
lefquelles  nous  pouvons  tomber  fur 
ce  qui  nous  pa.roît  d’abord  effentiel  à 
notre  bonheur.  Elle  nous  montre  auffi 
les  defirs  d’autrui  armés  contre  les  nô- 
tres , & le  danger  qu’il  y auroit  pour 
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nous  dans  la  pourfuite  inconfidéree 
de  ce  qui  nous  plaît  j mais  ii  elle  ar- 
rête les  effets  de  cette  difpofition  par 
la  balance  d’un  intérêt  prédominant , 
la  difpofition  elle-même  fubfifte  dans 
toute  fa  force , & c’eft  le  defir* éclairé 
du  bonheur  qui  en  réprime  le  defir 
aveuele.  Ce  moi,  que  Pafchal  ne  haïf- 
folt  dans  les  autres , que  parce  qu'un 
grand  phllofophe  s’aime  comme  un 
homme  du  peuple  , n’efl  donc  pas 
haïffable  en  foi,  puifqu’il  eft  univerfel 
& néceffaire.  Chacun  éprouve  cette 
perfonnalité  de  la  part  des  autres  & 
la  lui  rend.  On  ne  peut  donc  raifonnà- 
blement  attendre  de  l’attachement  de 
la  part  des  hommes , qu’autant  qu’on 
eft  de  quelqu’utilité  pour  eux.  L’atta- 
chement du  chien  pour  le  maître  qui 
le  nourrit,  eft  une  image  fîdelle  de 
l’union  des  hommes  entre  eux.  Si  fes 
carreffes  durent  encore  lorfqu’il  eft 
rafiafié,  c’eft  que  l’expérience  des  be- 
foins  paflés  lui  en  fait  prévoir  de  non- 
veaux.  Les  liens  qui  uniflent  les  hom- 
mes dans  la  fociété , n’étant  pas  tou- 
jours formés  par  des  befolns  apparens 
ou  de  première  néceffité , ils  ont  quel- 
quefois im  air  de  défintéreffement  & 
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tl’un  malade.  Cette  erreur  fur  le  verî- 
lable  but  de  nos  palüons,  ne  nous  fc- 
dult  jamais  d’une  maniéré  plus  mar- 
quée que  dans  l’amour.  Lorfqu’aii 
printems  de  notre  âge  le  moment  eft 
arrivé  oîi  fe  fait  fentir  le  befoin  qui 
rapproche  les  fexes  , l’efpérance  ^ 
jointe  à quelques  rapports  fouvent 
mal  examinés , fixe  fur  un  objet  par- 
ticulier nos  vœux  d’abord  errans. 
Jfientôt  cet  objet , toujours  préfent  à 
nos  clefirs , détruit  en  nous  tout  in- 
térêt pour  ce'^qui  n’eft  pas  lui.  L’ima- 
gination aûive  va  chercher  des  fleurs 
(le  toute  efpece  pour  embellir  foi> 
idole.  Adorateur  de  fon  propre  ou- 
vrage, un  jeune  homme  ardent  voit 
dans  fa  maîtrefl'e  le  chef-d’œuvre  des 
grâces,  le  modèle  de  la  perfeéHon,^ 
raflemblage  complet  des  merveilles 
de  la  nature.  Son  attention  concen- 
trée ne  s’échappe  un  moment  fur  d’au- 
tres objets  f que  pour  les  fubordon- 
ner  à celui-là.  Si  îbn  ame  vient  à s’é- 
pififer  par  des  mouvemens  auffi  rapi- 
des, une  langueur  tendre  l’appefantit 
encore  fur  la  même  idée.  L’image  ché- 
rie ne  l’abandonne  dans  le  fommeil , 
qu’avec  fentiment  de  l’exiflence. 
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Les  fonges  la  lui  reprcfentent  ; 
plus  intéreffante  que  la  lumière , c’efl: 
elle  qui  lui  rend  la  vie  au  moment  du 
réveU.  Alors  fi  l’art  ou  la  pudeur  d’une 
femme  , fansdéfefpérerfes  vœux,  les 
irrite  par  une  réferve  adroitement  mé- 
nagée , le  pouvoir  des  veitus  fe  joint 
à l’illulion  des"  charmes  ; la  crainte  &: 
le  refpeft  luilailTent  à peine  lever  des 
yeux  tremblans  fur  cet  .objet  majef- 
tueux.  Ses  defirs  font  anéantis  par  une 
vénération  profonde,  ou  bien  jls  cè- 
dent au  plaifir  d’obcit  à ce  qifil-adôre, 
iSa  vie  même  feroit  mille  fois  prodi- 
guée , fl  l’on  deliroh  de  lur  cet  hom- 
mage. Enfin  arrive  ce  moment  qu’il 
n’olbit  prévoir,  & qui  le  rend  égal 
aux  dieux.  Le  charme  cefle  avec  le 
befoin  de  joufr  ; les  guirlandes  fc  fan- 
nent,  & les  fleurs  defî’échées  hiilalf- 
fent  voir  Une  femme  fouvent  aufîi 
flétrie  qu’elles. 

C’efl  ainfi , Monfieur , que , dans  la 
focicté , prefque  tous  nos  befoins  le 
dénaturent  au  point  de  devenir  mé- 
connoiffables.  Les  paffions  mêmes  les 
plus  aélives  perdent  de  vue  leur  objet 
naturel.  Les  objets  fecondaires , qui 
d’abord  n’ctoient  envifagés  que  com- 
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me  des  moj^ens , prennent  la  première 
pIajçé.Q.&  vous  en  exceptez  les  claffes 
(ThtKi^'es  continuellement  occupés 
'dttXôin^e  pourvoir  à leur  fubfiftance 
^ ^-‘des^  inquiétudes  qui  y font  rela- 
> fivésv  vous  trouverez  tous  les  autres 
entraînés  par  des  pallions  purement 
faftices , ou  du  moins  par  ce  qui  entre 
* de  faéHce  dans  les  pâmons  naturelles. 
Ce  ne  font  plus  ces  befoins  primitifs 
de  nourriture , de  vêtement,  de  loge- 
ment qui  les  occupent , dès  qu’une  fois 
ces  chofes  leur  font  alTurées.  C’eft 
alors  qu’ils  éprouvent  immédiatement 
les  effets 'des  deux  difpofitions  dont 
nous  avons  parlé,  l’amour  du  repos 
& le  befoin  d’exifter  vivement,  lef- 
Quelles , quoique  contradiâofete,  agif 
^ lent  toujours  enfembleî  On  j^ttêtrc  ' 
‘furpris',  au  premier  coup  d’œil,  que 
' ce  foient  la  pareffe  & l’ennui  qui  don- 
nent le  mouvement  à l’univers  ; mais  , 
en  obfervant  avec  quelqu’attention  , 
il  eft  impolîible  de  ne  pas  l’avouer. 
l,a  haine  du  travail  & la  crainte  de 
l’ennui  combinées  enfemble  produi- 
fent  d’abord  très-direélement  l’amour 
du  pouvoir.  On  regarde  comme  un 
de  les  privilèges  l’alTurance  d’être  heu- 
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reux  fans  peine.  On  ne  peut  être  forte- 
• ment  remué  & intcreffé  fans  fatigue  , 
que  par  l’imprefFion  reçue  des  objets 
extérieurs  ; mais  comme  ces  objets 
ne  fe  préfentent  pas  d’eux- mêmes, 
il  faut  donc  que  d’auü'es  hommes 
foient  occupés  à raffembler  tout  ce 
<jui  peut  exciter  en  nous  des  fenfa- 
tions  qui  nous  agitent,  fans  que  nous 
ayions  la  peine  de  l’aftivité.  Or  rien 
n’elt  plus  commode  à cet  égard  que 
d’être  le  maître  & d’ordonner.  C’efl; 
ce  qui  fait  que  les  hommes  ont  tous 
une  difpofition  ^ naturelle  au  defpo- 
tifme  & que  l’exercice  en  eft  fur-tout 
cher  à ceux  qui  font  défoccupés.  Le 
conte  du  Sultan , qui  vouloit  qu’on 
lui  récitât  des  hiftoires  amufastes  fous 
peine  d’être  étranglé , eft  une  hiftoire 
afl'ez  ftdelle  des  difpofitions  fecretes 
de  la  clafle  oiftve  de  la  fociété.  Mais 
comme  il.n’y  a guère  de  vœux  dura- 
bles fans  efpécance  , la  tendance  au 
defpotifme  qu’ont  tous  les  hommes 
eft  limitée  dans  la  plupart  parle  fcnti- 
ment  de  l’impuiflance  ; &c  elle  fe  borne 
à acquérir  la  fupériorité  dans  la  cl*ifle 
oîi  l’on  peut  efpérer  de  s’ékver.  11  en 
réfulce  feulement  dans  chaque  homme 
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un  defir  inquiet  d’élévation  qui  l’é-  ^ 
veille , le  tourmente , & le  tient  fou- 
vent  agité  pendant  toute  fa  vie , quoi- 
qu’il ait  pour  premier  principe  l’amour 
du  repos.  L’idée  de  diftincHon  étant 
une  fois  étaWie,  elle  devient  domi- 
nante ; & cette  paffion  fubféquente 
anéantit  celle  qui  lui  a donné  la  nail^ 
fance.  Dès  qu’un  homme  s’eft  com- 
paré avec  ceux  qui  l’environnent , & 
qu’il  a attaché  de  l’importance  à s’en 
faire  regarder  , fes  véritables  befoins 
ne  font  plus  l’objet  de  fon  attention 
ni  de  fes  démarches- S’il  ne  peut  pas 
être , il  veut  du  moins  paroître  ; Se 
de-là  , dans  la  plupart , le  goût  de  la 
décoration  extérieure  & de  tout  l’ap- 
pareil qui  peut  donner  aux  autres  l’idée 
du  pouvoir.  La  modération , qui  n’eft 
que  l’effet  d’une  pareffe  plus  profonde 
& mieux  raifonnéè , eft  devenue  affez 
rare  pour  être  admirée  ; & dès-lors 
elle  a pu  être  encore  un  objet  d’ambi- 
tion, puifqu’elle  étoit  un  moyen  de 
conlldération.  Les  hommes  modérés 
ont  meme  été  de  tout  teins  foupçon- 
nés*  de  mafquer  des  deffeins , parce 
qu’on  ne  fuppofe  dans  les-«autres  que  ^ 
la  difpofition  dont  on  eft  foi- même 
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afFc£lé.  Si  l’on  n’efpere  pas  d’attirer 
fur  ici  les  regards  de  l’univers  ou  d’une 
république  entière  , on  fe  contente  de 
fe  faire  remarquer  de  fes  voifins , de 
primer  fur  fes  égaux  ; & l’on  devient 
heureiLX  par  l’attention  concentrée 
de  fon  petit  cercle.  Les  prétentions 
partiailarifées  , fuivant  les  goûts  & 
les  moyens,  donnent  lieu  à ces  diffé- 
rentes claffes  qui  divifcnt  & circonf- 
crivent  les  connoiffances  & les  em- 
plois. Beaucoup  d’individus  s’agitent 
dans  chaque  tourbillon  pour  arriver 
aux  premiers  rangs.  Le  foible"ne pou- 
vant s’élever  devient  envieux , & fait 
des  efforts  pour  abaiflér  ceux  qui  s’é- 
lèvent. L’envie , exaltée  différem- 
ment modifiée,  produit  quelquefois 
de  grands  crimes  ,*&  toujours  les  pe- 
tites noirceurs  qui  défolent  la  fociété. 
Ce  defir  ^par  lequel  chacun  tend  à 
monter  au-deffus  de  la  place  qui  lui  efl 
affignée-,  femble  être  en  contradic- 
tion avec  une  pente  à l’efclavage  qu’on 
rerayque  dans  la  plupart  des  hommes 
& qui  cependant  h’eft  encore  qu’une 
fuite  de  l’amour  du  pouvoir.  Autre- 
fois la  crainte  & une  forte  de  faififfe- 
ment  d’admiration  ont  dû  foumettre 
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les  hommes  ordinaires  à ceux  que  des 
pallions  fortes  portoient  à des  aftions 
utiles  & hardies.  Mais  ce  n’eft  pas  de 
ce  genre  de  foumiffion  dont  il  eft  quef' 
tion  ici.  Je  pari*  encore  de  cet  efcla- 
vage.fi  commun  que  s’impofent , par 
exemple , dans  les  cours , des  gens  qui 
pourroient  vivre  indépendans  fous  la 
proteftion  des  loix.  C’eft  l’amour  du 
pouvoir  qui  conduit  à celui-là.  On 
rampe  aux  pieds  du  trône , afin  d’être 
encore  au-deffus  d’une  foule  de  têtes 
qu’on  aime  à faire  courber.  Il  doit  en 
réfulter  que  les  efclaves  les  plus  bas 
avec  leurs  fupérieurs  , font  les  def- 
potes  les  plus  hautains  avec  ceux 
que  la  fortune  place  au-defibus  d’eux  ; 
& c’eft  en  effet  ce  qu’on  voit  toujours 
arriver.  Le  Vifir  Kâimilié  en  préience 
de  fon: maître , eft  bien  pœffe  de  fen- 
dre a^^achas^  les  dédaMp'du  Grand 
•'  Seignêitf . V L’am^  des  richeffes  n’eft 
..encore  que  l’amour  du  pouvoir,  c’eft- 
à-dire  le  defir  d’éprouver  fans  peine 
des  fenfations  nouvelles  & in  l^ref- 
fantes;  car  les  jomffances  naturelles 
& immédiates  n’exigent  pas  la  nécef- 
fité  d’être  riche.  Mais  dans  toute  fo- 
ciété  nombreufe , oîi  la  propriété  cft 
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afliirée  par  les  loix,  les  richeffes  don- 
nent en  effet  le  plus  réel  des  pouvoirs. 
Celui  qui  peut  fournir  aux  befoins, 
fok  naturels  foit  faélices , d’un  grand 
nombre  d’hommes , eft  affuré  de  leurs 
foins  & de  leur  empreffement.  Le  defir 
d’acquérir  des  richeffes  eff  donc  un 
produit  nécefîàire  de  l’état  focial  ; c’eft 
une  conféquence  direéle  de  la  ten- 
dance naturelle  de  l’homme  vers  le 
repos  t jointe  au  befoin  d’exiffer  d’une 
maniéré  vive.  Auffi  les  hommes , en 
général,  font-ils  très-avides  des  ri- 
cheffes & du  pouvoir.  Mais  l’aélivitc 
avec  laquelle  on  les  pourfuit  ôc  qui 
fert  à les  obtenir,  devient  elle-même, 
par  l’habitude , un  befoin  qui  fe  fait 
vivement  fentir.  On  travaille  donc, 
on  s’agite  long-tems  pour  arriver  à 
un  repos  dont  on  n’eft  plus  capable 
lorfqu’on  en  a acquis  les  moyens. 
De-là  cette  infatiabilité  qu’on  reprofthe 
aux  avares  & aux  ambitieux  dans  tous 
les  genres.  Ils  n’ont  plus  le  befoin  de 
pofféder , ils  font  tourmentés  de  celui 
d’acquérir;  & la  néceflîté  d’une  agita- 
tion continuelle  elt  en  eux  une  pro- 
dudion  de  l’amour  du  repos.  C’eil 
ainli , Monheur , que  , dans  l’être  fo- 
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ci  al , les  palTions , les  dirpofitlons  Îef9 
plus  naturelles  à l’homme  s’altèrent 
par  degré  & changent  d’objet.  Lafo- 
ciabilltc  même  , c’el^-dire  cette  in- 
clination qui  approche  les  hommes 
les  uns  des  autres , s’oblitère  6c.  n’agit 
prelque  plus  iiir  les  hommes  raflem- 
blés.  Ceux  qui  pourfuivént  les  mêmes 
jouifl'ances  6c  qui  ont  des  prétentions 
communes,  font  au  contraire  entre 
eux  dans  un  état  d’efFort  réciproque. 
Si  leshollilités  ne  font  pas  continuelles, 
c’eft  un  . epos  lemblable  a celui  des 
gardes  avancées  de  deux  camps  enne- 
mis. L’inutilité  reconnue  de  l’attaque 
maintient  entre  elles  les  apparences 
de  la  paix.  De  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire , on  pourroit  conclure 
que  l’état  focialtend  à dépraver  l’hom- 
me ; (^ue  les  intérêts  diverfifiés  qu’il 
fait  naître  & la  concurrence  qu’il  éta- 
bli», en  éveillant  l’induftrie , en  exci- 
tant les  efforts , produifent  à la  vérité 
les  connoiffances  6c  leurs  progrès  , 
mais  qui  ne  font  que  trop  rachetés  par 
les  crimes  qui  ont  la  même  origine. 
Cette  conclufion  ne  feroit  pas  légi- 
time , 6c  ce  feroit  attribuer  à l’état  fo- 
cial  ce  qui  n’eft  du  qu’à  la  forme  par- 
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ticuliere  de  la  plupart  des  focictés  que 
nous  connolffons. 

L’homme  itblé  (erolt  très-malheu- 
reux. L’affociation  lui  eft  néceflaire  ; 
il  y tend  par  fes  intérêts  &:  les  incli-^ 
nations , & l’état  Ibcial  en  lui-même 
devroit  contribuer  an  bonheur  de  tous. 
Mais  ce  bonheur  de  tous , qui  eft  l’ob- 
jet naturel  de  l’état  focial,  ne  paroît 
pas  être  celui  des  conftitutions  parti- 
culières de  fociété  , établies  ordinaire- 
ment par  la  violence , rufurpation  ou 
le  hafard  , 8c  fondées  fur  les  intérêts 
du  plus  pçtit  nombre.  Ce  font  ces 
conftitutions,  auxquelles  on  peut  re- 
procher de  ne  pas  procurer  aux  hom- 
mes les  avantages  qui  pourroient  na- 
turellement réïiilter  de  l’état  focial. 
Quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement polîible  } C’eft  un  pro- 
blème qui  ne  fera  pas  fitôt  réfolu.  On 
peut  afliirer  feulement  , que  fi  une 
Ibciéte  étoit  compofée  de  maniéré 
qu’une  trop  grande  inégalité  ne  laiflat 
pas  le  plus  grand  nombre  dans  une 
indigcifce  à laquelle  une  opulence  ex- 
ceftlve  fût  dans  le  cas  d’infulter  ; que 
chacun  des  membres,  ayant  la  pro- 
priété de  fa  perfonne,  futaifuré  de 
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plus  de  fe  procurer  l’aifance  dé  là 
vie  par  un  travail  modéré  ; qu’il  n’y 
eût  point  dans  des  villes  immenfes  de 
ces  colleûions  de  défœuvrés , embar- 
raffés  de  leur  exiftence  &•  occupés  à 
en  renouveller  le  fentiment  par  toutes 
fortes  de  moyens;  que  la  confidéra- 
tion  fût  attacnée  uniquement  aux  fer- 
vices  rendus  au  public  ; que  l’inutilité 
devînt  conftamment  l’enleigne  du  mé- 
pris : alors  l’état  focial  procureroit 
aux  hommes  raflémblés  le  plus  ^rand 
bonheur  dont  la  foible  humanité  foit 
fufceptible.  ^ 

Ce  n’eft  pas , Monfieur , qu’on  puilTe 
efpérer  dans  aucune  conftitution  une 
perpétuité , ni  même  une  permanence 
d’état  portée  à un  certain  degré.  Quand 
même  la  forme  dç  la  fociété  ne  déna- 
tureroit  pas  nqs  afFeûions  primitives , 
elles  le  feroientpeu  à peu  par  une  dif- 
pofition  qui  agit  continuellement  & 
fourdement  en  nous.  Nous  avdns  re- 
* marqué  que  nos  fenfations  s’afToiblif- 
-fent  par  leur  continuité  , & qu’elles 
ne  nous  laiffent  à la  hn  que  le’fouve- 
nir  fatiguant  d’une  exiftence  vive  , qui 
* nous  échappe  fans  cefîe , 6c  que  fans 
cefle  nous  cherchons  à r^jpeller. 
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Comme  la  fermentation  aigrit  infenfi- 
blement  les  liqueurs , cette  difpofition 
altéré  en  nous  les  impreffions  les  plus 
facrées  de  la  nature , & nous  rend  au- 
jourd’hui néceflaire  ce  dont  hier  nous 
aurions  frémi.  Les  jeux  du  cirque,  dans 
lelqueis  les  gladiateurs  fe  retiroient 
apres  avoir  reçu  quelques  blefliires , 
panirent  bientôt  infipicîes  aux  Dames 
romaines.  On  vit  ce  fexe , fait  pour 
la  pitié,  pourfuivre  à grands  <cris  la 
mort  des  combattans.  On  exigea  dans 
la  fuite  qu’ils  expiraflent  avec  grâce, 
dit  l’Abbé  Dubos  , & cette  barbarie 
devint  néceffaire  pour  achever  l’émo- 
tion & compléter  le  plaifir.  Par -là 
notre  attention  fe  porte  avec  intérêt 
iiir  tous  les  fpeftacles  extraordinaires; 
nous  recherchons  avec  vivacité  tout 
ce  qui  excite  en  nous  beaucoup  d’i- 
dées , &:  fiir-totit  des  fenfations  nou- 
velles. Par-là  font  déterminés  même 
nos  goûts  purement  phyfiques.  Si  les 
liqueurs  fortes  nous  plaifent  , c’eft 
principalement  parce  que  le*mouve- 
ment  qu’elles  communiquent  au  fang, 
multiplie  les  idées,  les  rend  plus  vives, 
& femble  doubler  l’exiftence.  On 
poiirroit  en  conclure  que  ce  qu’on  a^)- 
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pelle  plaifir , n(^  confiüe  que  clans  le 
lentiment  de  l’exiftence  , porté  à un 
certain  degrés  En  effet  en  luivant  ceux 
du  chatouillement , depuis  cette  feiir 
fation  vague , qui  eft  une  importu- 
nité, juiqu’à  ce  dernier  terme,  au- 
delà  duquel  eff  la  douleur  ; en  remon- 
tant du  chagrin  le  plus  profond  jufqu’à 
cette  douleur  tendre  & intéreffante 
qui  en  eft  fine  teinte  affoiblie , on  fe- 
roit  tçnté  de  croire  que  la  douleur  & 
le  plaifir,  qui  font  fi  effentlellement 
dlfférens , ne  différent  au  fonds  que 
par  des  nuances.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
eft  certain  que  nous  devons  au  befoin 
d’être  émus , une  curiofité  qui  devient 
la  paflion  de  ceux  qui  n’en  ont  point 
d’autre , un  goût  pour  le  merveilleux 
qui  produit  fouvent  une  crédulité  ri- 
dicule , une  inquiétude  cjuinous  porte 
fans  cefl'e  hors  de  nous , & nous  pro- 
mené dans  la  régicîhi  des  chimères  bien 
plus  vafte  cpie  celle  des  réalités.  Ce 
qui  eft  renfermé  dans  les  termes  de  la 
raifon  ne  peut  pas  être  long-tems  pour 
nous  le  point  fixe  du  bonheur.  Les 
chofes  difficiles  & outrées  , les  idées 
hors  de  la  nature,  doivent  féduire  pref- 
que  fûrement  la  plus  grande  partie 
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des  hommes.  La  vigilance  religieuie 
•&  l’occupation  de  la  priere  ne  fuffi- 
fent  pas  à l’imagination  mélancolique 
d’un  bonze.  Il  lui  faut  des  chaînes 
dont  il  fe  charge,  des  charbons  ar- 
dens  qu’il  mette  fur  fa.  tête,  des  doux 
qu’il  s’enfonce  dans  les  chairs.  Par  ces 
différens  genres  de  rigueur  qu’il  exerce 
contre  lui-même , il  eft  averti  de  Ton 
exiftence  d’une  mani«re  plus  intime  & 
plus  forte  que  celui  qui  remplit  Ample- 
ment les  devoirs  de  la  vie  civile  & de  la 
charité.  Suivez  le  cours  de  toutes  les 
affedions  humaines , de  celles  même 
qui  fêmblent  tenir  à la  conftitution 
des  irftiividus , & qui  par-là  devroient 
être  moins  fufceptibles  d’altération  ; 
vous  les  verrez  tendre  à s’exaler  au 
point  de  paroître  entièrement  défi- 
gurées. L’homme  délicat  & fenfîble 
efi:  menacé  de  devenir  pufdlanime.  Le 
courage  dégénéré  fouvent  en  dureté. 
Le  contemplatif  devient  quiétifle , & 
le  zélé  eft  bientôt  un  homme  atroce. 
La  gaieté  même  , ce  caradere  adif 
qui  fe  montre  de  la  maniéré  la  plus 
confiante  dans  quelques  individus , eft 
aufll  dans  la  plupart  fufceptible  d’alté- 
ration. Il  eft  rare  qu’elle  dure  plus 
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long  - tems  que  la  jeiineffe  , parce 
qu’elle  eft  abforbée  par  les  pallions* 
qui  occupent  l’ame  plus  profondé- 
ment, ou  clétm^e  par  fon  exercice 
même.  Mais  dans  ceux  en  qui  ce  ca- 
raftere  fubfifte  plus  long-tems , parce 
qu’ils  ne  font  capables  quje  d’intérêts 
lüperficiels , il  s’altere  par  degrés , & 
perd  beaucoup  de  fon  honnêteté  pre- 
mière. Les  horniîies  légers , qui  n’ont 
que  la  gaieté  pour  attribut,  reflem- 
blenr  allez  à ces  jeunes  animaux,  qui, 
après  avoir  épuifé  toutes  les  fituations 
plailantes , finiflent  par  égratigner  & 
mordre.  Cette  pente  , qui  entraîne 
prefque  tous  les  individus,  peut  être 
remarquée  aulîi  dans  l’enfemble  des 
grands  événemens  qui  ont  agité  la 
terre.  Suivez  l’hiftoire  de  toutes  les 
nations  , vous  verrez  les  meilleurs 
gouvernemens , ceux  qui  paroiiToient 
le  plus  folidement  établis,  lubir  une 
altération  graduelle  , & finir  par  fe 
trouver  dénaturés.  La  démocratie , 
par  l’effet  d’une  fermentation  lente  , 
devierit  ariftocratie  , & finit  fou  vent 
par  la  tyrannie.  La  monarchie  mo- 
dérée eft  changée,.  Ævec- le  tems,  en 
pouvoir  arbitraire  ; 6c  fi  , dans  un 
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état  il  n’arrive  pas  de  révolution  par 
des  caufes  extérieures , une  caufe  in- 
terne toujours  aglffante  précipite 
toutes  les  formes  de  gouvernement 
dans  l’abîme  du  defpotiime  , qui  lui- 
même  occafionne  les  plus  fréquentes 
& les  plus  terribles  révolutidns.  On 
retrouve  encore  cette  même  altéra- 
tion dans  les  mœurs  & le  génie  des 
nations  différentes.  Lorfqu’un  peuple 
commence  à fe  former , que  l’etat  n’a 
point  encore  acquis  la  confiftance  né- 
ceffaire  , que  la  crainte  des  voifins 
oblige  à la  vigilance , on  voit  régner 
parmi  ce  peuple  des  mœurs  agreftes 
mais  vigoureulés  , avec  de  grandes 
vertus.  L’intérêt  de  la  fureté  tient 
toutes  les  âmes  dans  un  état  d’effort  • 
& , fi  à l’efprit  de  confervation  fiic- 
cede  celui  d’aggrandiffement  & de 
conquête,  on  verra  durer  pendant 
quelque  tems  l’héroïfme , la  févérité 
des  mœurs , & l’enthoufiafine  patrio- 
tique. Mais  quand  l’état  eft  enfin  par- 
venu à acquérir  une  étendue  & une 
forme  qui  affurent  la  tranqullliié  des 
citoyens  & qin  écarten|  la  crainte 
des  troubles,  foit  au  dedans  foit  au 
dehors , la  fécurité  commence  à polir 
Ton:.  III.  K 
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les  mœurs , &:  les  rend  plus  foibles 
plus  douces.  Les  idées  Ce  tournent  du 
côté  des  plaifirs , mais  la  vertu  régné 
encore  au  milieu  d’eux.  Une  urbanité 
modefte  couvre  la  volupté  d’un  voile 
qui  la  rend  d’abord  plus  piquante , 
mais  qui  devient  bientôt  importun, 
Alors  tous  les  vices  fe  produifent  peu 
à peu  fans  pudeur  ; la  réferve  & la  dé- 
cence font  des  ridicules  ; la  probité 
un  peu  rigide  devient  de  mauvaife 
compagnie  ; & ne  pas  tolérer  du  moins 
d’agréables  fripons,  c’eft  ne  pas  fa- 
voir  vivre.  Dans  les  arts , vous  verrez 
l’architeflure  quitter  une  {implicite 
poble  pour  prodiguer  les  ornemens  ; 
la  peinture  chargera  fon  coloris;  la 
même  altération  le  fera  fentir  dans  les 
ouvrages  d’efprite/Le  befoin  de  nou- 
yeaiite^^  mettra  ûneffe  à la  place  de 
4’élégance;  l’obife^é  l^endra  celle 
; de  ^ force;  on  fophiftiquera  tout; 
‘Hhe  métaphyfi^e  puérile  analyfera 
' iVoideinent  les  lentimens , au  lieu  d’é- 
- phaufFer  les  âmes.  Toutl'era  perdu,  fi 
quelques  génies  extraordinaires  ne 
fçmpent  pas  cette  marche  naturelle 
pençhans  humains;  mais  il  peut 
grriyer  que  la  phyfique  expérimental^ 
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cultivée , la  fcience  du  gouvernement 
méditée  & approfondie  , ou  le  ta- 
bleau de  la  nature,  préfenté  par  des 
hommes  d’une  trempe  forte,  donnent 
à l’efprit  humain  un  fpediacle  qui  éten- 
de fes  vues , & falTe  naître  un  nouvel 
ordre  de  chofes.  Un  génie  heureux 
peut  changer  la  forme  des  efprits  de 
fon  liecle  , ‘comme  une  révolution 
change  fouvent  *le  gouvernement 
d’une  nation. 

Nous  voyons  , Monlieur , que 
l’homme  , pareffeux  par  fa  nature , 
mais  agité  par  le  befoin  d’avoir  un  (en- 
timent  vif  de  fon  exillence , eft  dans  la 
fociété  le  jouet  continuel  d’un  efpoir 
qui  ne  fe  renouvelle  que  pour  le  tra- 
hir. Fatigué  dans  la  recherche  du  bon- 
heur, par  la  nécelîité  de  fe  garantir 
contre  les  intérêts  quicroifent  lien; 
rebuté  par  les  obftacles , ou  dégoûté 
par  la  joulffance , il  femble  que  la  mé- 
chanceté lui  doit  être  pardonnable , 
& que  le  malheur  foit  Ion  état  natu- 
rel. Je  ne  parle  ici  que  de  la  clafle  oi- 
five  de  la  fociété,  de  celle  qui,  ayant 
fa  fubûftancc  amplement  affurée , n’eft 
mife  en  mouvement  que  par  des  be- 
foins  faélices , &c  ne  peut  renouveller 
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le  fentiment  de  fbn  exiftence , qu’en 
renouvellant  fans  ceffe  les  objets  de 
fon  occupation  & de  fa  jouiffance. 
Les  hommes  que  la  néceffité  de  pour- 
voir aux  befoins  indifpenfables  tient 
attachés  à un  travail  aflidu, font  bien 
plus  près  du  bonheur  & plus  loin  du 
crime,  que  ceux  dont  communément 
ils  regardent  le  fort  avec  envie.  S’ils 
font  affurés  de  fe  procurer par  leur 
travail,  toutes  les  chofes  néceffaires 
à la  vie  aifée , ils  éprouvent  le  plus 
haut  degré  de  bonheur  dont  la  nature 
humaine  foit  fufceptible.  Le  travail 
même  eft  pour  eux  cette  occupation 
intéreffante  que  les  autres  cherchent 
& qui  les  fltit  toujours.  Dans  leurs 
momens  de  relâche  , ils  jouilient  plei- 
nement des"  diljpôjûtions  les  plus  lé- 

feresilk  les  plus, innocentes , qui  n’ef- 
eurent’pas  les  ^rheslépuifées  par  un 
JboiÉir 'continuel.  On  peut  encore  met- 
tre au  |3ng  des  hommes  heureux  ceux 
qu’un  |oùt  naturel , & fur- tout  l’habi- 
' tude,  ont  paflionnés  pour  les  arts, 
pour  les  fciences , pour  les  lettres.  Ils 
trouvent  dans  l'iilage  de  cette  palîion, 
une  occupation  &;  des  jouiflances  fans 
celle  renouvellées.  Les  objets  en  font 
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fl  multipliés , qu’ils  n’ont  point  à crain* 
dre  d’en  manquer.  D’ailleurs , l’exer- 
cice habituel  de  la  raifon  & du  goût 
fortifie  l’un  & l’autre  fans  fatiguer , & 
donne  même  le  defir  de  les  exercer  de 
plus  en  plus.  Il  n’eft  point  d’hommes 
qui  pui/Tent  jouir  plus  complettement 
d’eux-mêmes  6c  de  ce  qui  les  envi- 
ronne , fur-tout  s’ils  favent  fe  défendre 
de  la  jaloufie  & des  excès  de  la  riva- 
lité , d’une  fenfibilité  outrée  aux  mau- 
vais fuccès  qu’ils  peuvent  avoir  , & 
d’une  joie  perfide  des  malheurs  d’au- 
trui. , * 

C’eft  fur-tout,  Monûe'uti  fur  ces* 
deux  clalTes  d’hommes  qu’on  voit  agit* 
le  plus  puiffamment  ce  lentiment  dont 
, nous  avons  parlé , cette  pitié  tendre 
qui  intérefle  naturellement  les  hom-^ 
mes  les  uns  aux  autres , 6c  qui  eft  le 
fondement  de  ce  que  nous  appelions 
humanité.  Ce  germe  précieux  de  tou- 
tes les  vertus  le  développe  mc^sdans 
ceux  qui  font  agités  de  pafîion^noins 
modérées , ou  qui  n’éprouvent  qu’un 
fentiment  pénible  de  l’exiftence.  L’in- 
térêt dfautrui  ne  peut  guère  toucher 
ceux  que  l’ennui  rend  à charge  à eux- 
mêmes.  Mais  fi  vous  en  exceptez  qi^el- 
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ques  monftres  atrabilaires , qu’nne  OT- 
ganifation  malheureufe  &c  rare  porte 
à la  cruauté , & peut-être  quelques 
autres  à qui  l’habitude  a rendu  cette 
émotion  néceflaire , les  hommes  en 
général  font  affeélés  des  peines  de 
leurs  femblables , lorfque  d^s  pallions 
' particulières  ne  font  pas  taire  en  eux 
la  nature.  Si  ce  doux  fentiment  ne  s’e- 
xalte que  dans  un  petit  nombre  juf- 
qu’au  point  de  balancer  l’ameur-pro- 
pre , il  en  tempère  l’aélivité  dans  pref- 
que  tous.  Peu  femblable  aux  autres 
genres  d’émotion,  il  fe  fortifie  par  - 
l’ufage , & la  répétition  des  aftes  rend 
la  bienfaifance  de  plus  en  plus  inté- 
reffante  pour  celui  qui  l’exerce.  Si  le 
grand  nombre -de  pallions  faéHces  , 
qui  agitent  les  individus  dans  la  foçiétc,  - • 
civilifôe,  empêche  cette difpofition  de 
fe  développer  , fi  des  befoins  multi- 
pliés & Ihmulans  rendent  l’homme 
plus  pMjfonnel  & plus  diftrait  fur  ce  "■ 

SuipcMintérefTer les  autres,  on  peut 
ire  aufli  que  la  fociété  étend  la  fphere 
de  la  pitié  naturelle , èc  la  rend  d’un 
ufage  bien  plus  habituel.  L’homme 
agrefte  & fauvage  ne  peut  être  que 
rarement  ému.  Il  faut  pour  cela  qu’il 
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(bit  témoin  de  l’excès  des  douleurs 
ou  des  befoins  , parce  que  les  dou* 
leurs  légères  ne  font  pas  meme  un 
malheur  pour  lui , & qu’on  ne  plaint 
j)as  autrui  de  ce  que  foi-même  on  ne 
redoute  pas.  Mais  il  entre  tant  d’atti- 
rail & d’élémens  dans  le  bonheur  d un 
homme  civiliié , il  y a tant  de  priva- 
tions qui  le  rendent  réellement  à plain- 
dre , que  la  compaffion  naturelle  petit 
s’exercer  à fon  égard  fur  une  infinité 
d’objets  ; & il  n’eft  prefque  pas  de  mo- 
mens , dans  la  fociété  , où  l’homme 
fenfible  ne  puiffe  être  tendrement  in- 
térelTé.  Heureux  ceux  en  qui  ce  fen- 
timent  agit  d’une  maniéré  uniforme 
& confiante  ! Adorés  dè  ceux  qui  les 
environnent  , chacun  s’empreffe  de 
leur  rendre  la  difpolition  qu’ils  éprou- 
vent , &;  dont  ils  jouiroient  encore 
quand  on  ne  la  leur  rendroit  pas.  On 
ne  fauroit  donc  l’inlpirer  de  trop  bonne 
heure  aux  enfans , pour  leur  bien  pro- 
pre & celui  de  la  fociété.  On  devroit 
chercher  à l’exciter  en  eux  par  des 
fpeélacles  pathétiques , & leur  préfen- 
ter  des  images  attendriffantes  qui  les 
accoutumaffent  à s’en  pénétrer.  Des 
leçons  d’humanité  feroient  plus  de 
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Excepté  quelques  âmes  privilégiées,' 
''qui  jugent  de  l’effence  des  chofes  par 
ce  qu’elles  fentent  elles-mêmes,  &qui 
font  faites  pour  réfifter  au  torrent , les 
autres  font  entraînées  par  l’imitation. 
Ç’eft  elle  qui  fait  profterner  l’enfant 
aux  pieds  des  autels,  qui  donne  lair 
& fouvent  le  caraftere  grave  au  fils 
d’un  magiftrat,  &la  contenance  fiere 
avec  le  courage  à celui  d’un  guerrier. 
Dans  une  fociété  nombreufe , les  mo- 
difications fe  combinent  à l’infini  ; 
mais  l’influence  de  l’opinion  la  plus 
générale  donne  à tous  ceux  qui  com- 
pofent  chaque  fociété  particulière , 
un  air  de  reffemblance  qui  la  diftingue 
des  autres.  La  continuité  des  exem- 
ples domeftiques  fait  fans  doute  une 
impreflion  forte  fur  les  enfans  ; mais 
fi  les  mœurs  publiques  font  en  con- 
tradiftion  avec  ces  exemples  , leur 
impreflion  plus  forte  anéantit  la  pre- 
mière dans  les  adolefcens.  Ainfi  les 
hommesi,  avec  les  mêmes  befoins  & 
les  mêmes  moyens  , peuvent  être  dif- 
férens , & même  eflentiellement , d’un 
fiecle  à l’autre , comme  de  nation  à 
nation.  On  a vu  depuis  peu  le  fiecle 
de  la  chevalerie , les  fiecles  des  beaux 
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arts  ; on  voit  peut-être  celui  de 
philofophie  , & maHieureiifement  on  " 
a vu  plufieurs  fiecles  de  barbarie , de 
fanatifme  & de  fuperftition  chez  plu- 
fieurs nations  différentes.  Puifque  ce 
font  l’exemple  & l’opinion  qui  déter- 
minent dans  la  fociété  les  objets  aux- 
quels l’amour  du  bien-être  doit  faire 
afpirer  les  particuliers  qui  la  compo- 
fent,  il  s’enfuit  que  les  hommes , pris 
en  maflé  , font  le  produit  de  l’exemple 
ôc  de  l’opinion , & qu’il  efi  à ^eu  près 
pofllble  de  leur  donner  la  forme  qu’on 
veut.  Cela  eft  fur-tout  facile  dans  une 
monarchie , parce  que  le  trône  eft  un 
piédeftal  fur  lequel , par  mille  raifons , 
l’imitation  va  chercher  fon  modèle.  Si 
les  républiques  ont,  dans  l’égalité  qui 
eft  de  leur  eftence , un  excellent 
moyen  de  conferver  les  mœurs  pen- 
dant un  certain  tems;  lorfqu’enfin , 
par  le  progrès  naturel  des  chofes , ces 
moeurs  fe  font  une  fois  corrompues , 
le  défordre  y devient  beaucoup  plus 
difficile  à réparer.  Le  principe  d’éga- 
lité ne  permet  point  qu’un  homme  de- 
vienne un  fpeâacle  entraînant ‘pour 
les  autres , & la  vertu  de  Caton  fut 
une  fatyre  inutile  des  vices  de  fon 
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tems.  Mais  quelle  que  foit  la  forme 
du  gonvernementi,  les  opinions  & les 
mœurs  y dépendent  infiniment  de  la 
fituation  aduelle  de  l’état,  foit  inté- 
rieure foit  relative  à fes  voifins.  S’il 
ei]:  tranquille  au  dehors , &’qu’au  de- 
dans le  bon  ordre  & l’aifance  rendent^ 
les  citoyens  heureux  , vous  verrez 
éclorre  les  arts  de  plaifir  ; '&  la  mol- 
leffe , marchant  à leur  fuite , énerver  ’ 
les  corps,  engourdir  les  courages  , & 
conduirS  à l’affaifTement  par  la  vo- 
lupté. Si  des  troubles  étrangers  ou  des. 
divifions  inteftines  menacent  la  fureté 
des  citoyens , la  vigilance  .naîtra  de 
l’inquiétude  ^ l’efpoir , la  crainte  & la 
haine  agiteront  une  partie  de  la  na- 
tion ; & ces  paflipns , pôttéeé-  à un 
haut  d|Éfé  j^oduiroftt  dés  elJbrts,  des 
talenr&*<fcs, crimes thardtô  Dè  tout 

, on 

peut  concluxéd^éi’homme , quoique 
çompofé  cf^lémens  fimples,  n’a  point 
cepehdtmt  de  caraélere  particulier  au- 
^el  bri  puiffe  reconnoître  tous  les  in- 
dividus.- L’amour  du  .bien-être  lui  eft 
commun  avec  tous  les  êtres  fenfibles  ; 
mais  toutes  les  modifications  reçues 
dans  la  fociété  varient  à l’infini , pour 
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Ivû , les  moyens  d’être  bien.  Il  en  re- 
fulte  une  foule  de  goûts  particuliers 
dlflêmblablgs , dont  il  faudroit  con- 
noitre  la  génération  pour  pouvoir  les 
expliquer.  C’eft  ce  qui  rend  fouvent, 
clans  le  détail , les  hommes  incompré- 
henûbles  & di/parates  ; c’eft  ce  qui  fait 
que  les  réglés  , prétendues  générales , 
ne  Ibnt  applicables  à prefqu’aucun  cas 
particulier.  En  jugeant  desaûions,  on 
fuppofe  aux  autres  les  motifs  qu’on 
auroit  eus  à leur  place  ; le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  mis  leur 
amour-propre  à être  honnêtes,  y per- 
dent toujours.  Mais  en  confidérant 
combien  il  entre  d’élémens  involon- 
taires dans  les  déterminations  & les 
jiigemens  de  la  plupart  des  individus, 
on  doit  être  porté  à une  extrême  in- 
’dulgence  pourl’efpecc  entlere.  Je  vous 
en  demande  aufli,  Monfieur,  pour  la 
longueur  de  cette  lettre , dans  laquelle 
pourtant  je  n’ai  fait  qu^ÉRleurer  une 
petite  partie  du  grand  fujet  de  l’hom- 
me. Je  ne  fuis  entré  dans  aucun  détail , 
ni  fur  la  formation  du  langage,  dont 
l’étendue  lui  dçnne  tant  d’avantage , 
ni  fur  le  privilège  de  l’écriture , qui 
fixe  & perpétue  les  connoilTaflces , ni 
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fur  l’invention  & les  progrès  de  fes 
différens  arts , ni  fur  fa  difpofition  na- 
turelle à l’adoration  &c  au  culte  de  la 
Divinité , qui  lui  rendoit  fi  néceflaire , 
pour  la  régler , une  révélation  qui  lui  • 
a été  fl  utile.  Mais , comme  je  vous  en 
ai  prévenu , j’ai  dû  me  borner , dans 
mon  efquiffe , à quelques  traits  prin- 
cipaux , & il  faut  bien  que  vous  vous 
contentiez  de  ce  que  je  puis. 

« 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 
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L A T H MO  N (i)  , Poëme  Erfe. 

O Selma  ] le  filence  régné  dans  tes 
murs;  mil  fon  ne  retentit  dans  les  fo- 
rêts de  Morven  (1)  ; on  n’entend  que 
le  bruit  des  vagues  qui  fe  brifent  fur 
la  côte  ; le  foleil  dqfde  en  filence  fes 
rayons  fur  la  plaine.  Les  filles  de  Mor- 
ven s’avancent  comme  l’arc  de  la 
pluie; elles  tournent  les  yeux  vers  la 


(1)  Lathmon , fils  de  Nuath,  prince  Bre- 
ton , profitant  d’un  voyage  de  Fingal  eu 
Irlande  , feit  une  defcente  à Morven  & 
s’avance  jufqu’à  Selma  qui  ctoit  le  palais  du 
roi.  Fingal  arrive  en  même  tems , & Lath- 
mon fe  retire  fous  une  colline  où  fon  ar- 
mée eô  furprife  pendant  la  nuit , & lui- 
même  eft  fait  prifonnier  par  Ofeian  fils  de 
Fingal , Gaul  fils  de  Morni.  Ofl  pourra 
remarquer  que  cet  exploit  d’Ofeian  & de 
Gaul  relTemble  beaucoup  au  bel  épifode 
de  Nifùs  8c  d’Euryale,  dans  le  neuvième 
livre  de  ^Enéide. 

(2)  Toute  la  partie  du  nord  - oueft  de 
l’EcofTe  portoit  vraifemblablenient  autrefois 
la  dénomination  de  Morven  , qui  fignifie  une 
chaîne  de  très-hautes  montagnes. 
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verte'UIlin  (i) , pour  appercevoirles 
voiles  blanches  du  roi.  Il  avoit  pro- 
mis d’etre  de  retour  , mais  les  vents 
du  nord  s’étoient  élevés  (2).  * 

Qui  defcend  de  la  colline  d’orient  , 
femblable  à un  torrent  ténébreux  ? 
C’eft  l’armée  de  Lathmon.  Il  a appris  ’ 
l’abfence  de  Fingal  ; il  fe  confie  fur  le 
vent  du  nord  ; fon  ame  étincele  de 
joie.  Pourquoi; viens-tu , Lathmon? 
Les  puiffans  ne  fflht  pas  dans  Selma." 
Pourquoi  viens-tu  avec  la  pointe  (3) 
de  ta  lance  en  avant?  Les  filles  de 
Morven  cOmbattront-elles  ? Mais  ar- 
rête , ô torrent  redoutable  , fufpens  ta 
courfe  ! Lathmon  n’apperçoit-il  pas 
ces  voiles?  Po.urquqjt- t’éyanouis-tu , ~ 

( I ) C’eft  aujourd’hui  4a'  province  ■ d’üll- 
ter  OT^Irfa^e.  'V  -v  ^ 

< preirtier , paragraphe ’eft  en  vers 

de’méfOTe-^rîque , qui  paroifTent  avoir  été 
de  la  harpe,  pour  fervir  de 
prSlude  a la  partie  narrative  du  poème  , la- 
qltfdle  eft  en  vers  héroïques. 

, lorfqu’un  guerrier 
qui  debarquoit  dans  une  terre  étrangeie , 
tenoit  a poin;^  de  fa  lance  en  avant , il  an- 

nonçoit  qu  il  venoit  comme  ennemi  ; s’il 

P ^ pointe  derrière  lui  , c’étoit  un 
figue  d amitié.  ' 
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Lathmon  , comm*e  le  brouillard  du 
lac?  Mais  la  tempête  impétueufe  ell 
derrière  toi;  Fingal  luit  tes  pas. 

Le  roi  de  Morven  fe  ‘réveilla  en 
furfaut  , comme-  nous  roulions  liir 
l’oncle  bleuâtre.  Il  porta  la  main  d fa 
lance , &c  les  héros  fe  levèrent  autour 
de  lui.  Il  avoit  vu  fes  ancêtres  ( car  ils 
.lui  apparoiffent  fouventdans  lés  fon- 
ges,  lorfque  l’épée^de  l’ennemi  étoit 
levée  fur  les  ctat^),  de  la  guerre  répan- 
dit fes  ténèbres  devant  nous. 

Où  as-tu  fuijvô  vent,  s’écria  le 
roi  de  Morven  ? Fais-tu  entendre  tes 
mugiffemens  dansles  cavernes  du  fud? 
Pourfuis-tii  la  pluie  dans  d’autres  cli- 
mats ? Pourquoi  ne  viens-tu  pas  enfler 
mes  voiles  agiter  la  furface.blcue 
de  mes  mers  ? L’tnnemi  ell  fur  les 
terres  de  Morven , &.  le  roi  ell  abfent . 
Que  chacun  s’arme  de  fa  cuiralTe  ; que 
chacun  faifilfe  fon  bouclier  : étendez 
toutes  vos  lances  fur  les  vagues  ; que 
toutes'les  épées  fortent  du  fourreau. 
Lathmon  (i)  eft  devant  nous  avgc  fon 


(i)  On  fait  par.  la  tradition  hiftorique , 
que  Fingal  ne  revint  d’Irlande  que  parce 
qu’il  avüit  reçu  la  nouvelle  de  l’invafion  de 
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armée  , lui  qui  a fui  devant  Fmgrd 
dans  les  plairies  (i)  de  Lora;  mais  u 
revient  femblable  à un  torrent  qui  s eft 
groffi  dans  fa  courfe , & dont  le  mu- 
giflement  retentit  entre  nos  collines. 

Telles  furent  les  paroles  de  Fingal* 
Nous  entrâmes  dans  la  baye  de  Cat- 
mona.  Ofcian  monta  la  colline , & 
frappa  trois  fois  fon  bouclier  arrondi. 
Le  rocher  de  Morven  répéta  le  fon , 
& les  biches  s’enfuirent  en  bondif- 

^3nt.  • I V 

Les  ennemis  fe  troublèrent  a ma 
préfence , & raflemblerent  leur  troupe 
ténébreufe  ; car  je  m’arrêtai , comme 
un  nuage  fur  la  colline , fier  des  armes 

de  ma  jeuneffe.  - 

Morni  (i)  étoit  aflis  fous  un  arbre  ^ 


Lathmon.  Le  poëte  fuppofe , pour  rendre 
fon  ifujet  plus  merveilleux , que  Fmgal  ap- 
prend cette  nouvelle  par  une  révélation  de 
âncôtrcs» 

(i)  Ceci  fait  allufion  à une  vlftoire  déjà 
remportée  fur  Lathmon  par  Fingal. 

(a)  ^orni  étoit  chef  d’une  tribu  nom- 
breufe , dans  le  tems  de  Fingal.  Comhal , 
^ pere  de  Fingal , fiit  tué  dans  une  bataille 
contre  la  tribu  de  Morni  j mais  cette  tribu 
fubjuguée  enfuite  par  la  valeur  & la  pru- 
dence de  Fingal.  Ces  deux  héros  paroiuent 
fort  luiis  dans  ce  poème.  ' 
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près  des  eaux  bruyantes  de  Stnimon, 
Ses  cheveux  étoient  blanchis  par  la 
yieilleffe  ; il  s’appuya  furfon  bâton.  Le 
jeune  Gaul  eft  auprès , écoutant  le  ré- 
cit des  batailles  de  la  jeuneffe  du  héros. 
Souvent  il  fe  levoit,  dans  l’ardeur  de 
fon  ame , tranlporté  des  hauts  faits  de 
Morni. 

Le  vieillard  entendit  le  fon  du  bou- 
clier d’Ofcian  ; il  reconnut  le  lignai 
du  combat  ; il  treffailUt.  Ses  cheveux 
gris  fe  partagent  fur  fon  dos  ; il  fe  rap- 
pelle les  aélions  des  tems  paffés.  Mon 
fils  , dit-il  à Gaul  aux  beaux  cheveux. 
J’entends  les  fons  de  bataille.  Le  roi  de 
*Morven  eft  revenu  ; on  entend  le  fi- 
gnal  de  la  guerre.  Va  dans  le  palais  de 
Strumon , & apporte  à Morni  fes  ar- 
mes. Apporte  les  armes  que  mon  pere 
portoit  dans  fa  vieilIelTe , car  mon  bras 
commence  à défaillir.  Prends  aufli  ton 
amure , ô Gaul , & cours  au  premier 
de  tes  combats.  Que  ton  bras  t’éleve 
à la  renommée  de  tes  peres  ; & que 
ta  courfe , au  champ  de  bataille  , loit 
comme  le  vol  de  l’aigle  ! Pourquoi 
craindrois-tu  la  mort ô mon  fils  ? Les 
vaillans  tombent  avec  gloire  , & la 
renommée  repofe  fur  leurs  cheveux 
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blancs.  Ne  vois-tu  pas , ô Gaul , com- 
bien les  pas  ^e  mayiellleffe  font  hono- 
rés ? Morni  s’avance  6c  les  jeunes  gens 
vont  au-devant  de  lui , 6c  fuiyent  de 
l’œil  les  pas  avec  un  fdence  mêlé  de 
plaifir.  Mais  je  n’ai  jamais  fui  le  danger, 
mon  fils.  Mon  épée  étlnceloit  dans 
les  ténèbres  de  la  bataille.  L’étranger 
*fe  fondoit  devant  moi  ; les  puiffans 
croient  renverfés  en  ma  préfence. 

Gaul  apporta  les  arrnes  de  Morni  ; ^ 
le  vieux  guerrier  fe  couvrit  de  fer.  Il 
prit  dans  fa  main  la  lance  qui  aVoit  été 
fouvent  teinte  du  fang  des  vaillans.  Il  « 
marcha  vers  Fingal;  fon  fils  fuivoit 
fes  pas.  Le  fils  de  Comhal  ( Fingal  ) fe^ 
réjouit  de.  voir  ce  guerrier  s’avancer 
avec  les  cheveux  de  la  vLeillefl’e. 

Roi  du  bruyant  (t)  Strumon  , dit  ^ 
Fingal  dans  fa  joie  naiffante  , 'efl-cc 
toi  que  je  vois  en  armes  lorfque  la 
force  t’a  abandonné  ? Souvent  Morni 
a brillé  dans  les  combats , femblable 
au  rayon  du  foleil  levant , lorfqu’il 
difperfe  les  nuages  orageux  de  la  col- 
line , 6c  rend  la  paix  aux  plaines  bril-,  ’ 
lantes.  Mais  pourquoi  ne  cherches-tu 

(i)  Ruiffeau  dans  le  voifmage  de  Selma. 
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pas  le  repos  dans  ta  vieillefle  ? Ta  re- 
nommée eft  confacrce  dans  nos  chants. 
Le  peuple  te  regarde  & bénit  le  dé- 
part de  Morni.  Pouriqiioi  n’as- tu  pas 
cherché  le  repos  dans  ta  vieillelTe  ? car 
l’ennemi  s’évanouira  devant  Fingal. 

Fils  de  Comhal,  répondit  le  vieux 
guerrier,  la  force  de  mon  bras  m’a 
abandonné.  J’efl'aye  de  tirer  l’épée  de 
ma  jeuneffe,  mais  elle  refte  dans  fa 
place.  Je  jette  le  javelot , mais  il  n’at- 
teint pas  jufqu’au  but , & je  fens  le 
poids  de  mon  bouclier.  Nous  nous  flé- 
iriffons  comme  l’herbe  de  la  monta- 
gne , & notre  force  ne  revient  plus. 
J’ai  un  fils  , ô Fingal , fon  ame  fe  com- 
plaifoit  dans  les  exploits  de  la  jeunefie 
de  Morni  ; mais  fon  épée  n’a  pas  en- 
core été  tirée  contre  l’ennemi , & fa 
réputation  n’ell  pas  commencée.  Je 
viens  aveclu^au  combat,  pour  guider 
fon  bras.  Sa  renommée  fera  un  foleil 
qui  éclairera  le. moment  ténébreux  de 
mon  trépas.  O , que  le  nom  de  Morni 
foit  oublié  parmi  le  peuple  ! qu’en  me 
voyant  déformais,  les  héros  difent 
feulement  ; « regardez  le  pere  de 
» Gaul  ».  .'■j .. . . . .. 

Roi  de  Stnimon , répondit  Fingal , 
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Gaul  tirera  l’épée  dans  la  bataille; 
mais  il  la  tirera  devant  Fingal;  mon 
bras  défendra  fa  jeuneffe.  Mais , toi , 
vas  tè  repofer  dans  Selma , & là  attends 
Je  récit  de  nos  exploits.  Fais  jouer  de 
la  harpe , & que  la  voix  du  barde  re» 
tentiffe , afin  que  ceux  qui  tomberont 
fe  réjouiffent  dans  leur  renommée,  & 
que  l’ame  de  Morni  brille  de  joie. .... 
Toi , Ofcian  ! tu  as  combattu  dans  les 
batailles  ; ta  lance  eft  rougie  du  fang 
des  étrangers.  Marche  avec  Gaul  dans 
la  mêlée , mais  ne  vous  écartez  pas  des 
côtés  de  Fingal , de  crainte  que  l’en- 
nemi ne  vous  trouve  feuls , & que  Içi 
renommée  de  l’un  & de  l’autre  ne  pé- 
rifTô  à la  fois.  » 

Je  (i)  vis  Gaul  couvert  de  fes  ar- 
mes, mon  ame  fe  mêla  à la  Tienne  ; 
car  le  feu  de  la  bataille  étoit  dans  fes 
yeux. -^es  ^.yetœ  fe  tournoient  avec 

■ T 

---J.  . -4^-  • . 

" “ C’eft  Ofcian,  fils  de  Fingal , qui  eft 
l’aiueur  de  ce  poème , & c’eft  lui  qui  ra- 
conte. Le  coiitrafte  entre  le  difeours  des 
vieux  & des  jeunes  héros  eft  fenftble.  Le 
mouvement  de  ceux-ci  qui  tirent  leurs  épées 
& les  agitent  dans  l’air,  exprime  admira- 
blement l’ardeur  de  deux  jeunes  guerriers 
}în])atiçns  d’éprouver  leur  courage, 
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joie  vers  l’ennemi.  Nous  nous  dîmes -îi 
en  fecret  les  paroles  de  l’amitié  , & 
nous  fîmes  briller  enfemble  l’éclair  de 
nos  épées  ; car  nous  les  tirâmes  der- 
rière la  foret,  & nous  eflayâmes  la 
force  de  nos  bras  dans  le  vuide  de  l’air. 

La’nuit  defeendit  fur  Morven.  Fin- 
gai  étoit  aûis  à la  lumière  ( i ).du  chêne. 

A fes  côtés  étoit  Morni , avec  fes  che- 
veux gris  & flotans.  Leur  difeours 
roula  fur  les  tems  paffés , & fur  les 
aéHons  de  leurs  ancêtres.  Trois  bardes 
jouoient  en  même  tems  de  la  harpe, 
êfUllin  étoit  près  d’eux,  qui  joignit 
fa  voix  aux  fons  des  harpes.  II  chanta  . 
le  puilTant  Comhal;  «nais  un  fombre 
nuage  fe  répandit  fur  (i)  le  front  dç 


(1)  Ccci  fait  .iHufion  à une  coutume  qiû 
s’eit  confervf^  jufques  dans  ces  derniers 
teins  dans  leTOJrd  de  l’EcolTc,  On  brûloit 
à chaque  fête  publique  un  large  tronc  de 
chêne  que  l’on  appelloit  /e  tronc  de  U fite. 
Le  tems  avoit  rendu  cette  cérémonie  fi  ref- 
peûable  que  le  peuple  regardoit  comme  un 
facrilege  de  la  négliger.  . 

(2)  Ullin  choiüilbit  mal  le  fujet  de  f^s 
chants.  La  trifteffe  qui  vient  couvrir  le  front 
de  Morni  ne  provenoit  d’aucune  averfion 
pour  le  nom  de  Comhal , quoiqu’ils  euflent 
été  ennemis , comme  on  l’a  dit  plus  liant  j 
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Morni.  Il  roula  des  yeux  enflammes 
fur  Ullin , & le  chant  du  poëte  cefia. 
• Fingal  obferva  le  vieux  guerrier , 6c 
lui  dit  avec  douceur  : prince  du  Stni- 
mon , d’où  vient  cette  trifteffe  ? Que 
les  jours  des  autres  années  foient  ou- 
blies, Nos  peres  luttoient  enfemble 
dans  les  combats , mais  nous  Tommes 
réunis  à la  fête.  Nos  épées  font  tour- 
nées fur  l’ennemi , & il  fe  fond  de- 
^vant  nous  au  champ  de  bataille.  Que 
les  jours  de  nos  peres  foient  oubliés, 
roi  du  Strumon  ! 

Roi  de  Morven , répondit  le  chef, 
je  me  fouviens  avec  plaifir  de  ton  pere. 
Il  étoit  terrible'dans  la  bataille;  la  fu- 
reur du  chef  étoit  mortelle.  Mes  yeux 
fe  remplirent  de  pleurs  quand  le  prince 
des  héros  tomba.  Le  vaillant  tombe  , 
O Fingal  , & le  foibI|^-efle  fur  les 
collines.  Combien  de  Héros  ont  été 
moiflbnnés  pendant  la^vie  de  Morni  ! 


mais  ce  vieillard  craignoit  que  ces  chants 
ne  féveillalTcflt  dans  l’ame  de  Fingal  le 
fouvenir  des  divifions  qui  avoient  autre- 
fois fubfifté  entre'- les  deux  familles.  Le  d If- 
cours  de  Fingal  à cette  occafion  eft  plein 
de  générofué  de  de  raifon. 

Je 
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Je  n’ai  cependant  pas  évité  la  bataille  ; 
je  n’ai  jamais  flii  la  rencontre  du  vail- 
lant. 

Mainteqfnt  laiffons  repofer  Tes  amis 
de  Fingal  ( car  la  nuit  eft  autour 
d’eux),  afin  qu’ils  puiflent  fe  réveiller 
avec  la  force , pour  combattre  Lath- 
mon. J’entends  le  bruit  de  fon  armée , • 

comme  le  tonnerre  qui  gronde  fur  une 
plaine  éloignée.  Ofcian  & vous  Gaul 
aux  beaux  cheveux  ! vous  êtes  légers 
à la  courfe.  Obfervez  les  ennemis  de 
Fingal,  de  cette  colline  couverte  de 
bois.  Mais  n’approchez  pas  d’eux , vos 
peres  ne  font  pas  près  de  vous  pour 
vous  défendre.  Que  la  renommée  de 
tous  deux  ne  périffe  pas  d’un  feul 
coup.  La  valeur  de  la  jeuneffe  peut 
fuccomber. 

Nous  écoutons  avec  joie  les  pa- 
roles du  chef,  & nous  marchons  au 
bruit  de  nos  armes.  Nos  pas  fe  tour- 
nent vers  la  colline  couverte  de  bois, 
j^Le  ciel  brûle  de  toutes  fes  étoilés.  Les 
météores  de  mort  (i)  volent  fur  le 

(1)  C’eftune  opinion  qui  s’eft  long-tems 
confervée  chez  les  anciens  Ecoffois , qu’on 
entendoit  un  efprit  gémir  près  du  lieu  où  une 
'mort  doit  arriver.  Les  détails  de  cette  appa- 
Tom.  ni.  L 
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champ  de  b ta  lie.  Le  bruit  tlcMgné 
de  renn:mi  pa  vient  à nos  oreilles. 
Ce  fut  alors  que  Gaul  parla  plein  de 
fon  courage  ; fa  main  tira  à^enii  l’épée 
du  fourreau. 

Fils  de  Fingal,  dit- il,  pourquoi 
l’ame  de  Gaul  le  fent-elle  brûlante  ? - 
Mon  cœur  palpite  avec  force  ; mes  pas 
font  mal  afliires , &:  ma  main  tremble 
fur  mon  épée.  Quand  je  regarde  vers 
l'ennemi , mon  ame  fe  précipite , pour  , 
ainfi  dire , au  - devant  de  moi , & je 
vois  leur  troupe  èndormie,  Éft-ce 
ainfi  que  tremblent  les  âmes  des  vail- 
lans  dans  les  combats  de  la  lance  } . . . 
Ah  ! comme  l’ame  de  Morni  s’éleve- 
roit  fi  nous  fondions  fur  l’ennemi  ! 
notre  renommée  croîtroit  dans  les 
chants  des  poètes , & nos  pas  feroient 
grands  aux  yeux  du  brave. 

— — — — 

rition  étoientifliSglnés  d’une  maniéré  affez 
poétique.  i’*§*f*t  vient , difoit-on  , monté  • 
liir  un  deux  ou  trois  fois  le  • 

four  fieti  où  la  perfonne  doit  mourir  • 
aîofs'îïfç  met  à tracer  la  route  par  laquelle 
le  convoi  doit  palTer , en  pouffant  des  cris 
aigüs  par  interv^alles  ; enfin  l’efprit  & le 
météore  s’evanouiffenr  fur  la  place  où  Iç 
mort  doit  être  enterré. 
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Fils  de  Morni , rcpondis-jè , mon 
ame  fe  plaît  dans  la  bataille.  J’aime  à 
briller  leul  dans  le  combat , & à don- 
ner mon  nom  aux  poètes  ; mais  fi  l’en- 
nemi efi:  victorieux,  pourrai-je  ren- 
contrer les  regards  du  roi  ? Ils  font  ter- 
ribles dans  fa  coJere,  6c  reffemblent 
ayx  flammes  de  la  mort.  Mais  non  , je 
ne  les  verrai  pas  dans  fa  colere  ; Ofcian 
triomphera  ou  périra.  La  renommée 

des  vaincus  s’élevera-t-elle  ? Ils 

s’évanouiffent  comme  une  ombre , & 
la  gloire  d’Ofcian  croîtra  ; fes  exploits 
égaleront  ceux  de  fes  peres.  Courons 
avec  nos  armes,  fils  de  Morni,  cou- 
rons au  combat.  Gaul , fi  tu  retour- 
nes , vas  dans  les  murs  élevés  de  Sel-  • 
ma  ; (üs  à Evirallin(i»)  que  je  fuistom- 
bé  avec  gloire;  porte  cette  épée  à la 
fille  de  Branno;  qu’elle  la  donne  ù 
Ofcar,  lorfque  les  années  de  fa  jeu- 
nelTe  croîtront. 

Fils  de  Fingal,  répondit  Gaul  avec 
unfoupir  ; retournerois-je  après  qu’Ofi 
cian  ne  feroit  plus  ! que  dirpit  mon 
pere  & Fingal , roi  des  hommes  ? Les 


(2)  Fille  de  Branijo  & femme  d’Ofciai^ 
qui  en  a un  enfant  nommé  Ofcar. 

»ij 
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foibles  toiirneroient  les  yeux  fur  mol 
& diroient  ; regarde  le  piiîflant  Gaul , 
qui  a laiffé  fon.arui  dans  (on  fang. . . . , 
Mais  vous  ne  me  verrez  pas , hommes 
foibles , fi  ce  n’eft  dans  ma  gloire.  Of* 
cian  , j’ai  entendu  raconter  à mon  • 
pere  les  puiflantes  avions  des  héros, 
les  puifl'antes  aftions  qu’ils  ont  faitas 
feuls , car  l’ame  s'élève  dans  le  danger. 

Fils  de  Morni , répliquai-je , en  mar- 
chant devant  lui  à travers  la  bniyere , 
nos  peres  loueront  notre  valeur  en 
pleurant  notre  chûte.  Un  rayon  de 
joie  brillera  dans  leur  ame,  lorfque 
leurs  yeux  feront  mouillés  de  pleurs. 

Ils  diront  : nos  fils  ne  font  pas  tombés 
• comme  l’herbe  des  champs,  car  ils* 
ont  répandu  la  mort  autour  d’Ax...., 
Mais. pourquoi  penferions-nous  à la 
maifon  (i)  étroite?  Uépée  défend  le 
vaillant  j tejqslainortpourfuit  la  fuite 
des  ’l^cÿsj.&  leur  renommée  ne  fe 
-point  entendre. 

-%'Nous  nous  hâtâmes,  au  milieu  de 
ila.nuit;  oc  nous  avançâmes  au  bruit 
■U’un  ruifl’eau  qui  dirigeoit  fa  courfe 


~(x)  Le  tombeau:  la  maijon  dejlinéc  à tous 
Job.  '' 
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Keuâtre  tout  autour  de  l’ennemi , a 
travers  des  arbres  dont  l’écho  répétoit 
le  murmure  de  fon  onde.  Nous  arri- 
vâmes au  bord  du  torrent  -,  & nous 
trouvâmes  l’ennemi  endormi.  Leurs 
feux  étoient  éteints  fur  la  bruyere , 
& les  pas  folitaires  de  leurs  patrouilles 
fe  dirigeoient  d’un  autre  côté.  J’ap- 
puyai ma  lance  devant  moi  pour  fou- 
renir  mon  corps  en  fautant  le  ruiffeau: 
mais  Gaul  me  prit  la  main  & me  dit 
les  paroles  du  vaillant. 

Le  fils  de  Fingal  (i)  fondra-t-il  fur 
un  ennemi  endormi  ? Viendra- 1* il  ' 
comme  un  vent  de  la  nuit  qui  déra- 
cine en  fecret  les  jeunes  arbres  ? Ce 
n’eft  pas  ainfi  que  Fingal  a obtenu  fa 
renommée  ; ce  n’efl:  pas  pour  de  telles 
acHons  que  la  gloire  repofe  fur  les 

(2)  La  propofition  de  Gaul  eft  beaucoup 
plus  noble  & plus  conforme  au  véritable 
iiéroiTme  que  la  conduite  d’Ulifl'e  & de  Dio- 
mede  clans  l’Iliade,  ou  celle  de  Nifus  8c 
d’Euriale  dans  l’Enéide.  Ce  fcntlnicnt  de 
valeur  & de  générofué  dans  le  héros  Ecof- 
fois^  ed  devenu  le  principe  de  fon  fuccès; 
car  l’ennemi  effrayé  en  fuyant  devant  ces 
deux  guerriers , croyoit  fuir  devant  l’armée 
entière  de  Fingal  j ce  qui  confervcvla  vral- 
femblance  à cette  aventure. 

L ii) 
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cheveux  blîfncs  de  Morni.  Frappe  ^ 
Okian*  frappe  le  bouclier  du  com- 
bat , & que  ces  milliers  d’hommes  fe 
lèvent  ; qu’ils  viennent  au-devant  de 
Gaul  dans  fa  première  bataille,  afin 
qu’il  puifle  éprouver  la  force  de  fon 
bras. 

Mon  ame  fe  réjouifToit  fur  le  guer- 
rier,•&  des  pleurs  échappés  defcen- 
doient  fur  mes  joues.  L’ennemi  ren- 
contrera Gaul , m’éériai-je;  la  renom- 
mée du  fils  de  Morni  s’élèvera , mais 
ne  te  laifle  pas  emporter  trop  loin , 
mon  héros  ; que  ton  acier  étincelé 
près  d’Okian.  Joignons  nos  mains 

dans  le  carnage Gaul , ne  vols-tu 

pas  ce  rocher  ? Scs  flancs  grifâtres 
font  il  peine  éclairés  par  la  lueur  des 
étoiles.  Si  l’ennemi  l’emporte,  ap- 
puyons notre  dos  fur  le  rocher  : alors 
als  craindront  d’approcher  de  nos  lan- 
ces , car  la  mort  efl  dans  nos  mains. 

^ . Je  frappai  trois  fois  mon  bouclier 
retentiflhnt  ; l’ennemi  trcfl'aillit  & fe 
leva.  Ils  s’enfuirent  en  foule  à travers 
les  bruyères  ; -car  ils  crurent  que  le 
puiflant  Fin^al  venoit , & la  force  de 
leurs  bras  s’évanouit.  Le  bruit  de  leur 
fuite  croit  femblable  à celui  de  la  flam- 
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me , quand  elle  court  à travers  les  bo- 
cages deflcchés. 


Ce  fut  alors  que  la  lance  de  Gaiil 
s’exerça  dans  toute  fa  force  ; ce  fut 
alors  que  fon  épée  fe  leva.  Cremor 
tomba  èc  le  puiflant  Leth  ; Dunthorma 
fe  débattit  dans  fon  fang.  L’acier  tra- 
verfa  les  flancs  de  Crotho , au  moment 
où  il  fe  penchoit  fur  fa  lance  pour  fe 
relever  : le  fang  noir  jaillit  en  fifflant 
de  fa  plaie  fur  le  chêne  à demi  éteint. 
Cathmin  vit  les  pas  du  héros  derrière 
lui  & monta  fur  un  arbre  defleché  ; 
mais  la  lance  l’atteignit  par  derrière  : 
il  tombe  en  gémiffant , en  foupirant , 
il  entraîne  dans  fa  chute  la  moufle 


& les  branchés  mortes  qui  viennent 
couvrir  les  armes  bleues  de  Gaui. 

Tels  furent  tes  exploits  , fils  de 
Morni , dans  le  premier  de  tes  com- 
bats. Vépée  ne  dormit  pas  à ton  coté , 
ô toi  le  dernier  de  la  race  de  Fingal 
Ofcian  marche  en  avant  dans  fa  force , 
& les  hommes  tomboient  devant  lui , 
comme  l’herbe  ou  la  barbe  grifâtre  du 
chardon  fous  le  bâton  d’un  enfant  qui 
va  flfïlartt  le  long  de  la,bruyere.  Mais 
le  jeune  homme  avance  fans  y faire 
attention  ; il  porte  fes  pas  vers  le  dé- 
fera L iv 
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Le  matin  grifâtre  s’éleva  autour  de 
nous;  les  ruiffeaux  ferpentans^bril- 
loient  le  long  de  la  plaine.  L’ennemi  fe 
raffembla  fur  une  colline , & la  fli- 
reur  de'  Lathmon  s’alluma.  Il  baifla  un 
oeil  enflammé  de  fa  colere;  il  fe  tut 
dans  fa  douleur  naiflante.  Souvent  il 
frappoit  fon  bouclier  arrondi  , & il 
marchoit  d’un  pas  incertain  fur  la 
bruyere.  Je  vis  le  héros  dans  l’obfcu- 
rité  de  l’éloignement , & je  dis  au  fils 
de  Morni. 

Chef  du  Strumon , ne  vois-tu  pas 
l’ennemi?  Ils  fe  raflemblent  fur  la  col- 
line dans  leur  fureur.  Tournons  nos 
pas  vers  le  roi.  Il  fe  lèvera  dans  fa 
force , & l’armée  de  Lathmon  s’éva- 
nouira. Notre  renommée ‘nous  envi- 
ronne , guerrier  ! Les  yeux  des  vieil- 
lards (i)  feront  fatisfaits  ; mais  éloi- 
gnons-no^ , fils  de  Morni  L jthmon 
defçend  de  la  colline. 

Eh  biçn  donc,  répondit  Gaul  aux 
beaux  cheveux,  retirons-nous  à pas 
lents  (1)  , de  crainte  que  l’ennnemi 

(i)  Fingal  & Morni.  • 

(i)  Toute  le  conduite  de  Gaul  dans  le 
<ours  de  ce  poème  eft  vraiment  héroïque. 
La  modeflie  d’Ofeian  fur  les  propres  ex- 
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ne  dife  avec  un  lourire  : « voyez  ces 
» guerriers  de  nuit;  ils  font , comme  les 
»efprits,  terribles  dans  les  ténèbres'; 
«mais  ils  s’évanouiffent  devant  les 
«rayons  de  l’orieh^^s  Ofcian  , prends 
le  bouclier  de  Golmar  qui  eft  tombé 
fous  ta  lance , afin  que  les  vieux  guer- 
riers fe  réjouiflent  en  voyant  les  ex- 
ploits de  leurs  enfans. 

Telles  furent  nos  paroles  fur  la  plai- 
ne, quand  Sulniath  s’avança  près  de 
Lathmon  ; Sulmath , chef  de  Dutha 
fur  le  torrent  aux  eaux  boyrbeufes  de 
Duvranna.  Pourquoi  n’avances -tu 
pas , fils  de  Nuath , avec  mille  de  tes 
héros  ? Pourquoi  ne  defcends-tu  pi^ 
avec  ton  armée  , pour  prévenir  la 
fuite  des  guerriers  ? Leurs  armes  bleuâ- 
tres réfîéchifi’ent  la  lumière  nailTante , 
ik  leurs  pas  font  devant  nous  fur  la 
bruyere. 

Fils  d’une  main  foible , dit  Lath- 
mon , mon  armée  defcendroit-elle  ? 

ploits  n’eft  pas  moins  remarquable  que  fon 
impartlaUté  au  fujet  de  Gaul  ; car  rhlftoire 
nous  apprend  que  Gaul  fe  révolta  dans  la 
fu;te  cpntre  Fingal , ce  qui  auroit  pu  laiffer 
dans  1 ame  d’Ofcian  des  traces  de  préven- 
tion contre  ce  guerrier,  . 


Lv 
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Ils  ne  font  que  deux  , fils  de  Dutha  ;: 
mille  (i)  leveroient-ils  le  fer  fur  eux?. 
Nuath  ideureroit  dans  Ion  palais  fur 
la  perte  de  fa  renommée  \ fes  yeux  fe 
détourneroient  deXath'mon,  lorfque 
la  trace  de  fes  pieds  s’approcheroit  du 
.vieillard.' 

Vas  aux  héros , chef  de  Dutha , car 
je  vois  les  pas  majeftueux  d’Ofci^. 
Sa  renommee  eft  digne  de  mon  épée. 
-Qu’il  combatte  avec  Lathmon. 

■Le  noble  Sulmath  vint.  Je  me  ré- 
jouis des  paroles  du  roi.  Je  levai  mon 
bouclier  fur  mon  bras , & Gaul  plaça 


(i).Ofcian  ne  manque  guere  de  donner 
à fes  héros  , quoique  fes  ennemis,  un  ca- 
raftere  qui  fait  l’éloge  du  fien.  Ceux  qui 
jnéprifent  trop  leurs  ennemis , n’entend^ent 
|)as  les  intérêts  de  leur  orgueih.La  coutume 
de  déprimer  le  mérite  de  fes  ennemis  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  un  raffinc- 
inient^de  l’héroiTme  moderne.  Cette  difpo- 
fition  eft  un  des  défauts  effcntlels  qu’on  ait 
reprochés  aux  caraâeres  des  héros  d’Ho- 
inere  qui  peignoit  les  mœurs  de  fon  tems. 
Milton  a imité  en  cela  le  poëte  Grec  ; mais 
les  railleries  font  moins  choquantes  dans  des 
efprits- infernaux  qui  font  des  objets  d’hôr^ 
, reur , que  dans  des  héros  que  l’on  donne 
^pnune  des  modelas  à imiter.  ^ 
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^arts  ma'main  l’épce  de  Morni.  Nous 
révînmes  près  du  ruiffeaii  murmurant. 
Lathmon  vint  dans  fa  force.  Sa  troupe 
obfcureroulolt,  comme  les  nuées,  au- 
tour de  lui  ; mais  le  fils  de  Nuath  étoit 
éclatant  dans  fon  armure. 

Fils  de  Fingal,  dit  le  héros,  ta  ré- 
putation s’efl  élevée  fur  noire  chute. 
Combien  de  mes  guerriçrs  font  éten- 
dus ici  par  ta  main , ô roi  des  hom- 
• mes  ! Leve  maintenant  ta  lance  contre 
Lathmon , 6c  étends  fur  la  terre  le  fils 
de  Nuath.  Qu’il  tombe  au  milieu  de 
fes  compagnons,  ot* péris  toi-même. 
Il  ne  fera  pas  dit  dans  mon  palais  que 
mes  guerriers  font  tombés  en  ma  pre- 
fence , qu’ils  font  tombés  tandis  que 
l’épée  de  Lathmon  repofoit  à fon  côté. 
Les  yeux  bleus  de  Cutha  (i)  roule- 
ront dans  les  pleurs  ; elle  portera  des 
pas  folitaires  dans  les  vallées  de  Duii- 
îathmon.  ^ 

Il  ne  fera  pas  dit , répli  quai- je , que 
le  fils  de  Fingal  aura  fui.  Quand  lés 
pas  feroient  couverts  de  ténèbres , 
Ofeian  ne  fuiroit  point.  Son  (z)  génie 


(1)  il  paraît  que  Cutha  ctok  la  femme  ou 
la  maîtrefle’  de  Lathmon. 

. fa)  On  croyoit  dans  le  tems  d’Ofclaa , 

L vj' 
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viendroit  au-devant  de  lui,  *&  lui  di- 
roit  : « le  poète  de  Selma  crainf-il 

» l’ennemi  ?» Non  , il  ne  craint 

pas  l’ennemi  j fa  joie  eft  au  milieu  de 
la  bataille. 

Lathmon  s’avança  avec  fa  lance  & 
perça  le  bouclier  d’Ofcian.  Je  fentis 
le  froid  acier  à mon  côté  ; je' tirai  l’é- 
pée de  Morni,  & je  coupai  la  lance 
en  deux  ; le  fer  brillant  tomba  fur  la 
terre.  Le  fils  de  Nuath  briiloit  dans  ùt 
colere  ; il  éleva  fon  bouclier  retentif- 
fant.  Mais  la  lance  d’Ofcian  perça  les 
bofies  éclatantes  du  bouclier  , & alla 
fe  plonger  dans  un  arbre  qui  s’élevoit 
derrière  Lathmon.  Le  bouclier  fe  trou- 
va fufpendu  à la  lance  tremblante  ; 
mais  Lathmon  avançoit  toujours.  Gaul 
'prévit  la  clviite  du  chef,  6c  préfenta 
fon  bouclier  au-devant  de  mon  épée , 
' au  moment  où  elle  defeendoit , rapide 
comme  un  torrent  de  lumière  , lur  le 
roi  de  Dunlaihmon. 

Lathmon  regarda  le  fils  de  Morni, 
& des  pleurs  s’échappèrent  de  fes 

que  chaque  homme  avoit  fon  génie  particu- 
)ier  qui  velUolt  fur  lui.  Au  relïe  la  tradition 
'î'fur  ce  point  eft  très-obfcure  & tiès-lmpar- 
faire.  . 
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yeux.  Il  jetta  l’cpée  de  fes  ancêtres 
llir  la  terre  , ôcdit  les  paroles  du  vail-  ' 
lant  : pourquoi  Lathmon  combattroit- 
il , contre  le»  premiers  des  mortels  ? 
Vos  âmes  font  des  rayons  defcendus 
du  ciel  ; vos  épées  font  les  flammes  de 
la  mort.  Qui  pourra  égaler  la  renom- 
mée des  héros  dont  la  jeunelTe  eft  mar- 
quée par  d’aufli  grandes  avions  ! ô que 
n’êtes-vous  dans  le  palais  de  Nuath, 
dans  la  vafte  habitation  de  Lathmon  ! 
alors  mon  pere  diroit  que  fon  fils  n’a 
pas  fuccombé  fous  la  main  des  foi- 
bles. ....  Mais  qui  s’avance , fembla- 
ble  à un  torrent  redoutable , le  long 
de  la  briiyere  retentiflante  ? Les  pe- 
tites collines  s’agitent  devant  lui , 6^ 
mille  efprits  voltigent  fur  l’éclat  de 
fes  armes;  ce  font  les  efprits  de  ceux 
qui  doivent  tomber  fous  la  main  du 
roi  de  Morveft  Que  tu  es  heureux,  ô 
Fingal!  tes  enfans  combattront  dans 
tes  guerres.  Ils  marchent  devant  toi  ; 
de  ils  retournent  avec  les  pas  de  leur 
gloire. 

Fingal  s’approche  avec  douceur  , 
fe  rcjoiiiflant  en  fecret  des  aêtions  de 
fon  nis.  Le  vifage  de  Morni  éclatoit 
de  contentement,  êc  fes  ye^x  affoi- 


1^4  Latkfnon  ^ Poème  Erfe. 
blis  par  l’âge  brilloient  foiblement  air 
travers  des  pleurs  de  la  joie.  Nous  re- 
vînmes à Selma , 6c  nous  nous  afsîmes 
autour  de  la  fête  (i)  des  coquilles. 
Les  filles  du  chant,  & Evirallin  colo- 
rée d’une  tendre  rougeur,  parurent 
en  notre  préfence.  Ses  cheveux  noirs 
fîottoient  fur  fon  col  de  neige  ; fon  œil 
rouloit  en  fecret-fur  Ofeian  ; elle  toii- 
•cha  la  harpe  de  l’harmonie,  & nous 
bénîmes  la  fille  de  BrannO. 

Fingal  fe  leva  & parla  au  roi  guer- 
rier de  Dunlarhmon  ; l’épée  de  (x)' 
Trenmor  trembloiit  à fon  côté , quand 
il  levoit  fon  bras  puiffant.  Fils  de 
Nuath,  dit-il,  pourquoi  cherches-tu 
la  renommée  dans  Morven?  Nous  ne 
fommes  pas  de  la  race  des^oibles  ; nos 
épées  ne  brillent  pas  fur  les  foibles- 
Quand  fommes-nous  ^lés  à Dulath- 
mon , faire  entendre  l^on  de  guerre  ? 
Fingal  ne  fe  plaît  point  dans  les  com- 
bats , quoique  fon  bras  foit  puifi'ant.. 

(i)  C’étoit  une  coutume  en  ufage  du  tems 
d’Ofeian  chez  les  anciens  Ecofibis  , de  faire 
nne  fête  après  une  viûoire  ; & ces  peuples,, 
airifiqneles  Montagnards  d’aujourd’hui,  bH,^• 
voient  dans  des  cooiiilles. 

(a)  Bilayeul  de  Fingal.. 


Lathmon , Poème  Erfe.  15^ 
Ma  renommée  croît  fur  la  chute  des 
fupcrbes.  La  foudre  de  mon  acier 
tombe  fur  le  guerrier  orgueilleux.  La 
bataille  vient , 6c  les  tombeaux  des 
vaillans  s’élèvent.  Les  tombeaux  de 
mes  fiijets  s’élèvent , o mes  peres  ! & 

je  relierai  feul  à la  lin Mais  je 

relierai  couvert  de  gloire  , & le  dé- 
part 'de  mon  ame  fera  un  courant  de 
lumière.  Lathmon,  retire-toi;  porte 
tes  batailles  fur  d’autres  terres  ; la  race 
de  Morven  ell  renommée , 6c  fes  en- 
nemis font  les  enfans  du  malheur,. 


' . * 
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ESSAI  fur  le  Mélodrame  ou  Drame 
lyrique. 

L’a  n c I e n n e mufique  dramatique 
n’étoit  plus  : le  chant  avoit  dégénéré 
fur  la  feene  en  pure  déclamation.  Sul- 
pitius  entreprit  le  premier  de  rappel- 
ler  les  procédés  qu’avoient  conftam- 
ment  fuivis  les  Grecs  & les  Latins  ; il 
compofa  une  efpece  de  tragédie , qui 
fut  chantée  en  1480  fur  un  magnifique 
théâtre  qu’avoit  fait  conftruire  le  car- 
dinal Riari. 

Dans  le  feizieme  fiecle , la  mufique 
dramatique  fit  de  nouveaux  progrès. 

Je  n’oferois,  affirmer  qu’elle  s’éten- 
dit d’abord  à. toutes  les  parties  du 
drame  ; ce  qui  efl:  de  certain , c’eft 
qu’en  i 590  on  repréfenta  à Florence  , 
en  préfence  du  Grand* Duc , deux  paf- 
torales  qui  furent  chantées  d’un  bout 
à l’autre. 

Mais  ces  fortes  de  repréfentations 
étoient  encore  bien  imparfaites , & 
ne  pouvoient  être  regardées  que  com-  ' 
me  des  effais , lorfque  Rinuccini  com- 
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pof^  fa  Daphné.  Cet  ouvrage,  mis  en 
mufique  par  Jacopo  P tri  l’an  1597,  fût 
repréfenté  la  même  année  avec  un  fiic- 
cès  extraordinaire.  Dès  ce  moment  la 
mufique  s’empara  de  toutes  les  fortes 
de  cframes  ; les  tragédies  , les  comé- 
dies & les  pafiorales  furent  chantées. 
Vint  enfin  Cicognini  qui  perfeélionna 

fixa  la  forme  du  mélodrame  propre- 
ment dit. 

Long-tems  la  mufique  fubordon- 
née  à la  poéfie  , ne  procéda  qu’au  gré 
des  paroles  , &-fembla  méconnoître 
fa  plus  forte  énergie.  Son  élocution  , 
uniquement  gouvernéè  par  l’oreille  & 
par  les  loix  de  la  modulation,  étoit 
incertaine  , longue , traînante  , telle 
en  un  mot  que  l’élocution  oratoire 
des  Grecs , avant  qu’elle  fût  devenue 
périodique  (i). 

Cependant  ceux  des  compofiteurs 
Italiens  qui  ne  cultivoient  que  la  mu- 
fique inftrumentale,  forcés  d’expri- 
mer leurs  pafllons  & leurs  idées  par  le 
feul  emploi  des  fons  inarticulés , après 
avoir  eu  recours  aux  puiffances  de 


(i)  Voyez  ce  que  Demetrins  de  Phal.  dit 
de  la  période  dans  fon  Traité  d«  rél&cutim. 
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l’harmonie  , cherchèrent  & trouvè- 
rent dans  la  mélodie  des  relTources 
plus  abondantes  & plus  heureufes. 
Jui'qu’alors  ils  n*avoient,  pour  ainfi 
dire  , envifagé  que  des  proportions 
& des  rapports  ; ils  s’appliquèrent  à 
pafîionner  les  fons  ; ils  preflérent  la 
iiibftance  de  l’harmonie  & en  firent 
jaillir  des  expreffions  & des  formes 
nouvelles  ; le  ftyle  mufical  eut  fes  trom- 
pes, fe s figures,  fes  membres  & fes' 
repos  : il  devint  tout  à la  fois  périodi- 
que & plttorefque:  ainfrle  gelte  ne 
fut  jamais  plus  vigoureux  & plus  ex- 
prdhf  que  lorfque , fe  réduifant  à fes 
propres  forces , il  dédaigna  le  feeours 
de  la  paroler 

Ces  découvertes  firent  en  quelque 
forte  de  la  mufique  un  art  nouveau  y 
& l’on  ne  tarda:  pas  de  fentir  tous  les 
avantages  que  le  théâtre  pouvoit  en 
retirer.  La  langue  italienne , la  plus 
fonore  6c  la  plus  fouple  des  langues^  - 
fe  revêtit  fans  effort  des  traits  libres  & 
hardis  qui  navoient  encore  été  affeélés 
qu’aux  inftrumens  ; de  forte  que  la 
mufique  vocale  fut  entièrement  con-  . 
fondue  avec  l’infirumentale. 

Par  ces  nouveaiu  procédés  la  poéfie 
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fut  plus  que  jamais  iubordonnée  à la 
mufique.  Une  trop  grande  quantité  de 
paroles  auroit  embarralî'é  le  compo- 
iiteiir , & l’eût  mis  dans  i’impoflibilité 
de  développer  fes  propres  idées  ; les 
longues  expofitions  ne  lui  auroient 
point  laifTé  d’elpace  pour  fon  art. 
Nous  ne  parlons  pas  des  l'entences  & 
.des  épigrammes  ; elles  repouffent 
toute  el’pece  de  mufiquc  artificielle. 
Le  poète  devolt  donc  ne  préfenter 
que  des  objets  propres  à favorifer 
l’oxprefTion  des  fignes  rauiicaux , & 
n’employer  de  mots  qu’autant  qu’il 
en  flüloit  pour  ôter  à cette  expreffion 
ce  qu’elle  a de  vague  ôc  d’indéter- 
miné. 

Quelques  philofophes  Italiens  fe 
font  élevés  avec  force  contre  l’opéra 
de  leur  nation  : ils  ne  conçoivent  pas 
comment  dans  le  concours  de  la  poefie 
&'de  la  mufiquc  , la  mufique  a pu  de- 
venir l’art  dominant  6c  principal.  Il 
feroit  bien  plus  diiîicile  de  concevoir 
comment  elle  ne  le  feroit  pas  devenue. 
Un  art  dont  les  fignes  font  intimé- 
ment  6c  nécefl'airement  liés  à la  chofe 
qu’ils  repréfentent , quia  fes  figures  , 
les  couleurs , fes  pafHons , en  un  mot 
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fa  rhétorique  propre  j qui  réunit  enfîfi 
à ces  avantages  toutes  les  puiffance^ 
du  rythme  & de  l’harmonie , doit  né* 
ceflairement  produire  furies  fens , fur^ 
l’imagination , fur  le  cœur , une  im- 
prefîion  bien  fupérieure  à celle  que 
peuvent  faire  naître  les  lignes  arbi* 
traires  & prefque  uniquement  propres 
àrepréfenter  les  regards  de  l’efprit  , 
auxquels  la  poéfie  & l’éloquence  font 
obligées  de  recourir.  Aulll  vit  - on  la 
mufique  , au  moment  même  qu’elle  fe 
fit  entendre  fur  le  théâtre,  fubjug^er 
infenliblement  les  loix  & les  réglés  de 
la poélie.  Le  drame,  qui  iufqu’alors 
avoit  été  conllamment  divife  en  cinq 
aéles  , ne  fut , plus  compofé  que  de 
trois.  Le  noinbre  des  interlocuteurs 
fiit  réglé  j ils  ne  durent  jamais  etre 
plus  de"  fept , _ni  moins  de  quatre  : il 
fellut  apprendre  dil  compofiteur  quels 
-itoient  les  talens  des  perfonnages,  afin 
d’ajufter  les  rôles  de  maniéré  que  les 
Toix , loin  de  fe  nuire  , fe  lerviflent 
réciproquement;  chaque  aéledutren- 
fermer  une  fcène  de  mouvement  & de 
force , &;  fur-tout  n’être  terminé  que 
par  ceux  des  chanteurs  dont  les  talens 
&la  voix  étoient  en  polfelîlon  des  ap: 
plaudilTemens. 
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Rarement  il  fut  permis  d’ouvrir  les 
fcènes  par  un  air,  li  ce  n’eft  au  com- 
mencement des  aftes , & cela,  pour  ne 
pas  détruire  l’effet  de  l’air  par  lequel  les 
l'cènes  dévoient  néceffairement  finir. 
Si  jamais  on  inferoit  une  ariette  dans 
le  cor^s  du  récitatif , elle  devoit  être 
courte,  peu  dgurce  & fans  reprife  ; 
ç’ciit  été  refroidir  l’aélion  ôc  choquer 
toute  vraifemblance  , que  de  mettre 
dans  la  bouche  d’un  afteur  toutes  les  ri- 
cheffes  du  chant , pendant  que  les  au- 
tres droits  6c  muets  aur oient  été  forcés 
d’entendre  tranquillement  fon  ramage. 
Les  duo  furent  placés  ordinairement 
au  milieu  de  la  fcène  dans  ces  inftans 
oïl  deux  âmes  fenlibles , abandonnées, 
aux'  mouvemens  de  la  tendreffe  ou  de 
la  douleur, expriment  leurs  fentimens 
beaucoup  moins  par  ce  qu’elles  difent, 
que  par  l’accent  qu’elles  *donnent  au 
peu  de  mots  entrecoupés  qui  leur  font 
arrachés  par  leur  fituation. 

Les  expofitions , les  intrigues , les 
narrations , les  affaires  , les  confeils , 
réfiffent  aux  figures  de  la  mufique , & 
durent , par  çonféquent , former  la 
fubfiance  du  récitatif.  Les  prières,  les 
louanges  ,Ios  paflions  tendres  & dou- 
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loureiifes , les  exprelîions  de  l’amour 
ou  de  la  haine , les  irréfolutions  d’un 
cœur  agité  par  mille  l'entimens  oppo- 
fés,  appellent  des  mouvemens  & des 
traits  plus  relTentis  : aufîi  firent-elles  le 
fiijet  des  ariettes. 

Le  récitatif  fut  ordinairemerif  com- 
pofé  de  vers  defept&  d’onze  fyllabes  , 
que  le  poète  put  alterner  &mëler  à fpn 
gré.  Les  conftrudlions  & les  périodes  du 
récitatif  durent  être  faciles  & fur-tout 
très-ferrées  : dès-lors  le  compofiteur 
étoit  à portée  d’animer&de  paflionner 
la  fcène  par  la  fréquence  des  modula- 
tions ; le  chanteur  pouvoit  non-feule- 
ment reprendre  haleine , mais  donner, 
,au  moyen  des  paufes , un  nouvel  effor 
à fa  voix  ; & l’auditeur  enfin  avoit 
moins  de  peine  à faifir  le  fens  des  pa- 
roles dont  la  mufique  altéré  le  ton  or- 
dinaire , & qui  dans  la  poéfie  italienne  , 
ainfi  que  dans  la  poéfie  de  toutes  les 
langues  qui  en  ont  une  , font  le  plus 
fou  vent  tranfpofées. 

Le  recitatifne  dut  être  ni  trop  court 
ni  trop  long  ; dans  le  premier  cas  il 
auroit  pu  devenir  obfcur,  dans  le  fé- 
cond il  eût  été  ennuyeux  ; cependant 
dans  les  fcènes  de  force,  il  fut  permis - 
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au  poëte  de  le  livrer  à fon  génie  , ÔC 
de  donner  un  peu  plus  d’étendue  au 
récitatif  qui  l’emporte  alors  fur  l’a- 
riette , en  ce  qu’il  donne  plus  de  mou- 
vement & plus  d’év-idence  à l’adion. 
Et  ce  font  la  les  beaux  momens  de  la 
jmiftque  italienne  : c’elî:  dans  ces  par- 
ties du  drame  que  rcuniflant  toutes  les 
forces  du  rythme  ,de  la  mélodie  &:  de 
l’harmonie  , lecompofiteur  attendrit, 
déchire  , épouvante  , éclate , tonne 
& foudroie. 

A l’égard  de  l’ariette  ,*le  poëte  y 
fut  encore  plus  aflervi  que  dans  le  ré- 
citatif. 11  n’eft  pas  nécelTaire  de  porter 
plus  loin  nos  obfervations  pour  feire 
fentif  que  dans  le  mélodrame  italien 
la  mufique  eH , à tous  égards , l’art  do- 
minant & principal , & que  toutes  les 
réglés , tous  les  procédés  de  la  poélie 
doivent  lui  être  uibordonnés.  Les  poè- 
tes lyriques  italiens  avoient  étrange- 
mentabulé  de  ce  principe  ; pour  mieux 
fervir  le  muficien , ils  avoient  anéanti 
toutes  les  loix  de  la  poéf  e , de  la  con- 
• venance  & de  la  raifon.  Le  favant 
Apoftolo  Zeno  réforma  cet  abus , il 
ol’a  le  montrer  poëte  & grand  poëte 
dans  fes  drames  ; mais  il  ne  lë  fouvint 
pas  ^ez  de  ce  qu'il  devoit  au  muû-; 
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cien,  d’ailleurs  il  s’en  falloit  bien  que 
fon  élocution  fut  harmonieufe  & ly- 
rique. 

Il  étoit  réfer vé  au  difciple  immor- 
tel de  l’immortel  Gravina,  M.  l’Abbé 
Metaftafe  , de  perfectionner  toutes 
les  parties  du  mélodrame. 

On  voit,  par  ce  peu  de  mots , qu’il 
faut  bien  fe  garder  de  confondre  ce 
genre  de  poélie , foit  avec  la  tragédie  , 
foit  avec  nos  opéras.  Dans  la  tragé- 
die , le  poète  ne  reçoit  des  loix  de  per- 
fonne  ; quant  à nos  opéra , notre  mu- 
lique  n’a  pas  encore  mérité  que  I3 
poéfie  lui  nt  de  fi  grands  facrifices. 
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I G LUKA  6'  Siherjîk  , Conic  Groën- 
landais  (i). 

Le  jeune  Siberfik  &:  la  belle  Igluka 
vivoient  clans  cette  partie  occiden- 
tale du  Groenland  , connue  tous  le 
nom  A'Amaralek.  Siberfik  étoit  le 
jeune  homme  le  plus  accompli  c[ui  ait 
jamais  adoré  le  grand  Tonigarl’uk(i)  ; 
perl’onne  ne  Tcgaloit  à tirer  de  l’arc, 
à lancer  le  dard , à jetter  le  harpon , à 
conduire  le  canot  à plonger  ious 
l'eau  pour  aller  tirer  l’huile  du  dos 
de  la  baleine  expirante,  îgluka  étoit 
univerCellement  regardée  connne’  la 
plus  aimable  de  toutes  les  nymphes  du 
Groenland,  <^u’ellelurpaflbiten  beau- 
tés & en  perfedions,  comme  la  lune 
furpalîe  l’aurore  boréale  en  lumière 
en  éclat.  Elle  étoit  Elle  & unique  héri- 
tière de  l’Angekuk  (3)  Aiokarfor- 


(i)  Traduit  de  l’anglois. 

(a)  Divinité  des  Groënlandois. 

^3)  Les  Angekuks  font  les  chefs  du  cler-> 
gé , les  juges,  les  nobles  Sc  les  prophètes 
du  Groënlandois. 
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pok , un  des  plus  riches  patriarches  de 
tout  le  Groenland  ; il  poffçdoit  deux 
barc^ués  & cinq  canots  , une  cabane 
ipacieufe  pour  l’hiver , une  magnifi- 
que ténte  pour  l’été , & un  vafte  ma- 
galin  rempli  d’os  & d’huile  de  baleine, 
de  dents  de  cheval  marin , de  peau:?c 
de  renards , de  buffle  & de  marfouins , 
,&  d’inftrumens  d’airain , de  cuivre  6ç 
d’étaim , qu’il  avoit  achetés  des  Ku- 
bliinets  ( 1 ).  Sa  chere  Igluka  avoit  été 
élevée  avec  les  l'oins  les  plus  tendres 
.&  l’attention  la  plus  recherchée.  Les 
peaux  des  animaux  les  plus  rares  lerr 
valent  à fa  parure  ; dans  les  jours  de 
fêtes,  elle  portoit  des  bracelets  enri- 
chis de  perles , & elle  étoit  vêtue 
d’une  magnifique  robe  de  peaux  d’oi- 
feaux  , garnie  de  plumes  de  toutes 
fortes  de  couleurs,  Ses  cheveux , plus 
noirSi/^ék  dôs  d’uacorbeau , étoient 
avec  grâce,  & Ton  col,  plus 
que  l’ivoire , étoit  orné  de 
jjpoUersd®  verre  6c  de  corail.  Ses  yeitx 
brîlloient  comme  les  trois  étoiles  de 
la  ceinture  d’Orion.  La  blancheur  de' 

* ^i)  C’eû  le  nom  que  les  Grpënlandois 
§ûpnfnt  aux  Pv.ois.  ’ ' ‘ . 
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fes  dents  efFaçoit  celle  de  la  neige  qui 
couvre  éternellement  les  montagnes 
de  Nepfet , & fa  bouche  exhaloit  une 
" odeur  de  vierge  fi  agréable , qu’elle 
ne  fortoit  jamais  fans  recevoir  le  falut 
de  Niviarfîarfiianeks  (i).  Elle  repofoit 
liir  des  lits  de  duvet , & avoit  foin  de 
fe  frotter  tous  les  jours  de  la  grailfe  du 
ventre  de  la  baleine.  Une  jeune  per- 
fonne  , qui  réunilToit  ainfi  tous  les 
avantages  de  la  fortune  & de  l’éduca- 
tion , ne  pouvoit  manquer  d’avoir  des 
fentimens  nobles  & délicats  ; l’orgueil 
de  fa  nailfance  & le  fentiment  de  fa 
beauté  & de  fes  rares  perfeâ-ions  dé- 
voient lui  faire  regarder  avec  mépris 
les  foins  des  jeunes  gens  qui  afpiroient 
au  bonheur  de  lui  plaire  , & l’on 
croyoit  en  effet  que  , n’en  trouvant 
aucun  digne  d’elle , elle  palferoit  fa  vie 
dans  le  célibat  ; mais  le  fort  en  décida 
autrement , & fixa  fon  cœur  en  faveur 
du  brave  Siberfik,  qui  étoit  non  feu- 
lement favorifé  des  biens  de  la  for- 
tune , mais  qui  furpaffoit  encore  tous 
fes  contemporains , autant  par  fon  ef- 

(1)  Ce  qui  fignifie  : Comme  elle  fent  la. 
Vierge  : Compliment  qu’on  fait  aux  filles  qui 
fe  lavent  le  vifage  de  leur  propre  urine. 
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prit  que  par  l'a  beauté  , l’on  adrefiV&c 
Ion  courage.  Il  avoit  tué  lui  feul  un 
fanglier  énornte  , dont  il  portoit  pen-  • 
dant  i'hiver  la  peau  fur  les  épaules,  ' 
comme  un  trophée  de  fa  viftoire.  Il 
avoit  ofé  chercher  autrefois  le  redou- 
table monlire  marin  Hafgufa  (i),  & 
il  étoit  le  premier  qui  n’eût  pas  payé 
de  l'a  vie  une  audace  11  rare.  On  l’avoit 
vu  fouvent  plbnger  fous  la  glace  pour 
attraper  les  marlo.uins  & les  chevaux 
marins  , & , dans  les  plus  violentes 
tempêtes  , fe  mettre  à la  mer  fur  un 
léger  canot , formé  de  branches  en- 
trelacées & couvertes  de  peaux.  Le, 
dard  ou  le  harpoiu  , lancé  de  fa  main  , 
Irappoit  lûrement  le  but-,  & fes  fléchés 
n’avoient  jamais  manqué  la  poule  de 
mer  fur  le  rocher , ni  le  buflie  fur  la 
nsontagne,,.41^i^fi|t.ortpit  toujours  le 
prix  au- 
tres bien  fupérieur  à 

dans  les  défis  ‘ 
âe  fatyre  alternative  (z)  , 

(i)Ceft  le  nom  d’un  efprit  malfaifanf^, 
qui , Iclon  les  Groënlandois,  paroît  à la  mér* 
l't  U . dillércntes  formes  hideufes. 

Cet  ufage  cxifle  réellement.  Il  ejft 
fngaiier  de  trouver  un  femblable  rapporc.> 
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qui  font  en  ufa^e  dans  les  tetes  publi- 
ques parmi  les  je^ines  Groenlanclois. 

La  belle  Iglulia  île  [)ut  s’empêcher 
d’être  iênfible  à tant  de  perfedHons; 
elle  prenoit  plailir  à le  voir  déployer 
dans  les  jeux  fa  force  & fon  adreilc  ; 

•&  pour  prix  de  la  victoire  qu*il  avoit 
remportée,  le  récompenfoit  encore 
par  un  prélent  ouiiiilourire.  Un  jour, 
qu'un  long  effai  de  lutte  l’avoit  tatiguc, 
elle  le  rafraîchit,  d’un  verre  d’huile  de 
baleine  ; une  autre  fois , elle  lui  nt  pré- 
fent  d’une  vefte  de  peau  de  rrtarfouin  , 
qu’elle  avoit  coupée  &;  coufue  de  fes 
propres  mains  ; mais  la  faveur  qui 
flatta  davantage  Siberfik , & qui  ex- 
cita la  jaîoufie  de  tous  fes  compa- 
gnons, fut  une  invitation  que  lui  ht 
l’aimable  îglulea  de  fouper  avec  elle  ; _ • 

pour  combler  la  bonne  fortune  déco 
berger,  après  le  repas,  elle  voulut  le 
lécher  (i)  par  tout  le  corps  pour  aug- 
menter fa  vigueur , & élle  le  revêtit 
d'une  chernife  de  boyaux  de  marfounl , 

entre  les  Liivage.s  hr.bitans  du  Groenland  , 

6c  les  anciens  bergers  de  h délideufe  Arcadie. 

(i)  1-c.s  Groënlandois  ont  fans  doiite  pris 
cet  ufage  des  ours,  qui  lechsnt  oftünaire-  . 

ment  leurs  petiis,  , • 

Mil)  ' ' 
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dont  elle  dépouilla  fon  corps  déficat. 
Dès-lors  Siberfik  nç  vécut  plus  que 
pour  fa  chere  Igluka  ; les  rochers  f e- 
tentiflbient  des  chanfons  qu’il  faifoit 
pour  elle  ; il  formoit  des  guirlandes 
d’aigues-marines , mêlées  de  coquilles 
& de  corail , dont  elle  ornoit  fes  che- 
veux ; il  lui  offroit  les  prémices  de  tous 
fes  travaux  , & ne  manquoit  aucune 
occafion  de  chatouiller  fes  oreilles 
dés  plus  douces  expreffions  de  l’a- 
mour. Au  milieu  de  ce  tendre  com- 
merce , te  bon  vieillard  Aiokarforpok 
fut  réuni  à fes  peres , & fa  mort  laiffa 
Igluka  maîtrelTe  de  fon  fort  & de  fo» 
bien.  Siberfik  continua  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  innocensd’un  amant 
favorifé  ; enfin  le  jour  fut  fixe , oh 
ce  couple  aimablq^  dêvoit  être  uni 
par’ lès  i||^ds  de  '■ 

fon  cher  Siber- 
' fik  àf'la^^|ffe  de  miffle  qui  fe  fait  en 
été  ; ^sjjpdèeoient  fur  la  même  af- 
[^fiëttŒ\^w*dormoient  fous  la  même 
•Æréiïfe^  oî  ne  fe  quittoient  jamais  dans 
toutes  les  évolutions  de  la  chafTe. 
Une  telle  familiarité  entre  les  deux 
fexes  ^ entraîne  fouvent  des  confé- 
quences  fatales,  dont  la  vertu  la  plus 
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ferme  & les  fentimens  les  .plus  purs 
ne  peuvent  pas  toujours  garantir  une 
ame  tendre.  La  nature  la^Ius  par- 
faite ,•  & l’honneur  le  plus  délicat , ont 
des  niomens  de  foibleffe;  c’eft  dans  un 
de  ces  momens  que  l’aimable , la  ten- 
dre , la  vertueiilê  Igluka  perdit  fon 
innocence  & fon  bonheur  : elle  avoit 
étéaffoibiie  par  tes  fatigues  de  la  chaffe, 
& fon  corps  délicat  avoit  befoin  de 
repos.  Siberfilc  lui  fît  un  lit  de  fa  peau 
d’ours  qu’il  étendit  fous  un  rocher 
avancé,  dont  le^ied  étoit  baigné  par 
les  vagues  retentiflantes  ; le  bruit  des 
flots  & les  frémiffemens  de  la  glace 
plongèrent  peu-à-peu  Igluka  dans  ua 
fommeil  profond  ; un  fonge  agréable 
panit  colorer  fon  teint  & embellir  en- 
core fon  vifage  ; fon  amant  s’étoit  cou- 
ché à fes  côtés  ; tandis  qu’il  contem- 
ploit  fa  belle  maîtreffe , les  feux  du 
defir  s’allumolent  dans  fon  cœur  ; il  la 
prefTa  doucement  contre  fon  fein , & 
la  réveilla  par  les  tendres  jmirmures 
de  l’amour  : Igluka  , trahie  par  fes 
fens  & enflammée  par  les  careffes  de 
fon.  amant,  ne  défendit 'que  foible- 
ment  le  tréfor  de  fa  virginité  ; la  vo- 
lupté les  couvrit  d’un  nuage & les 
• M iv 
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marfouios  , les  hérons  & les  oursfem-* 
bldient  unir  leurs  cris  pour  célébrer 
leurs  pla^irs, 

îgluka  ientit  toute  l’étendue  de  fa 
foibkiî’e , mais  une  femme  vaincue 
une  fois  ne  peut  guere  s’empêcher  de 
l’être  toujours:  une  füibleffe  en  en- 
traîne pluficurs  autres  ; fon  cœur 
n’en  devint  que  plus  tendre.  Il  n’en 
cîoit  pas  de  même  de  Siberfik  ; la  fa- 
liétc  fuivit  la  jouiffance  ; fa  tendrefle 
diminua  fenublement  ; il  le  relâcha 
dans  fon  alîiduité  ot:‘'dans  fes  loins;  il 
chercha  des  plailirs  oîi  fa  maîtrelle  n’c- 
toit  pas  , êc  évita  bientôt  fon  habita- 
tion oL  fa  préfence  ; enfin,  il  rcfufa  . 
d’accomplir  le  vœu  foleirmel  qu’il 
avoit  fait  cle  l’époufer , ôc  au  nom  du- 
quel il  l’avoit  Icduite. 

Qu’on  fe  repréfente  la  douleur' que  . 
la  perfidie  d’un  amant  adore , fit  naître 
dans  le  cœur  de  la  tendre  oL  fiere  Iglu- 
ka ! Elle  avoit  perdu  l’honneur  &c  fon 
amant , Ô4  les  fymptômes  de  fa  honte 
commençoient  à devenir  fi  vifibles, 
qu’il  n’étoit  pluspofiible  de  les  cacher.. 
L’horreur  de  fa  fituation  la  jetta  dans 
un  profond  défefpoir  ; trois  fois  elle 

réfolut  d’aller  enfevelir  dans  les  flot^ 
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fbn  opprobre  Ôc  Tes  mr.lheurs,  & trois 
fois  elle  entendit  une  voix  qui  lui  dé- 
fendit d’exécuter  cette  funello  réfüiu- 
tion>  Elle  confentit  à fouf.ir  lu  vie , 
mais  elle  alla  languir  ..dans  le  fond 
d’undéfert,  ou  elle  attendit  du  dé- 
lefpoir  & de  la  douleur,  le  fecours 
qu’elle  n’ofoit  fe  procurer  ellc-.2ncmc. 
Le  feu  de  les  yeux  s’cteignjt  bientôt, 
fon  viiage  perdit  tout  fou  éclat  ocfes 
grâces  ; fes  cheveux , noirs  comme 
i’ébene,  flottoient  épars  & en.défor- 
dre  fur  fes  épaules;  des  alimens  gref- 
fiers, cju’elle  «nffaironnoit  de  fes, lar- 
mes , la  foutenoient  à peine  ; enfin  la 
triflelTe  & les  foudVanccs  la  confu- 
moient  St  la  conduifoient  à pas  lents 
au  tombeau.  Siberfik  n’ignoroit  pas 
fon  état,  Sl  ÎI  fe  reprochoit  vivement 
d’avoir  rendu  malheureufe  une  fenrma 
qui  méritoit  fi  peu  de  l’étre  ; mais  la 
podeffion  avoit  répandu  la  langueur 
fur  fes  fens , Sc  l’amour  avoit  fait  place 
à upe  forte  de  dégoût  que  l’honneur 
ni  la  raiion  ne  pouvoient  vaincre. 
Cependant  l’image  d’îgluka  étoit  tou- 
'•  jours  au  fond  de  fon  ame , & les  re- 
mords en  avoient  entièrement  banni 
la  paix  ; ilcherchôitén  vain  à fuir  cette 
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274  Igluka  & Siberjîk 
idée  importune  / rien  ne  pouvoitPen. 
diftraire  ; il  la  retrouvoit  dans  les  jeux 
& dans  la  folitude  ; ni  les  amufemens,. 
ni  les  occupations  ne  pouvoient  cal-^ 
mer  fes  déchiremens;  & la  converfa- 
tion  de  fes  amis  même  étoit  un  poifon 
qui  aigriffoit  encore  l’amertume  de  fon 
ame.  Il  négligea  de  fon  côté  fa  nour-^ 
riture  & fes  vêtemens , & fe  livra  Èl 
une  profonde  mélancolie.  Il  ne  trou- 
voit  d’autre, foulagement  à fa  trifteffe  , 
que  de  fe  jetter  dans  fon  canot,  & de 
fe  lancer  à la  mer , pour  perdre , au  mi^ 
lieu  des  horreurs  de  la*tempête  & du 
foulevement  des  flots  agités , le  fen- 
timent  des  orages  qui  troubloient  fon' 
ame.  Dans  ces  courfes  folitaires , fon 
imagination  fut  fouvei^t  frappée ' de 
l’apparition  de  Kèîprit  marin'  Ingner- 
/àrf,  qui  fe  préfenloit  quelquefois  à 
luifqtis  la/brii»d’uhe  fyrene , & quel-'  . 
quefoïs  fa^oit  retentir  les  cavernes  de 
nurlemens*  lamentables.  Il  regardort 
ces  , apparitions  comme  des  préfeges 
de  fà  mort,  & il  fembloit  s’avancer 
fans.pekie  vers  la  terre  des  efprits. 

' Un  jour  fon  canot  fe  brifa  contre 
une  ifle  de  glace  ; il  eut  beaucoup  de 
peine  à gagner  la  rive  à la  nage , hr.  il 
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aborda  enfin  au  lieu  même  où  il  avoit 
deshonoré  la  malheureufe  Igluka.*La 
vue  de  ce  lieu  fatal  réveilla  en  lui  l’idée 
de  fon  crime  avec  toutes  les  circonf- 
tances  qui  pouvoient  en  accroître 
rhorreur.  Dans  le  même  moment , un 
marfouin  monltriieux  s’élança  de  l’in- 
térieur d’une  caverne,  pafTa  près  d^ 
lui  en  grondant , & fe  plongea  dans  la 
mer.  Siberfik  ne  douta  point  que  ce 
ne  fut  l’efprit  Torngarfuk , qui  avoit 
prononcé  le  mot  funebre  Pickierruk- 
puty  comme  le  préfage  affuré  de  foii 
deflin.  Il  eflaya  de  tuer  cet  efprit  in- 
fernal par  une  éruption  de  vcnt(i), 
dont  le  charme  , félon  la  mythologie 
Groë'nlandoife  , a une  force  à la- 
quelle le  démon  ne  peut  rélifter.  Mais 
malgré  la  violence  de  fa  frayeur , tous  * 
fes  efforts  furent  inutiles;  il  crut  i'entir 
la  main  glacée  delà  mort  ; fes  cheveux 
fe  hérifferent  , fes  •genoux  plièrent 
fous- lui,  il  tomba  fans  mouvement  Si 
fans  cohnoiffance.  Il  étoit  refté  quel- 
que tems  dans  cet  état,  iorfquîl  fe 

(i)  Nous  demandons  grâce  pour  ce  trait  j 
qui  pourra  déplaire  aux  lefteurs  délicats  » 
mais  qui  fert  à peindre  la  ftupidité  de  la  fu- 
perftion  & la  barbarie  de  ces  peuples, 
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fentit  rappellcT  à la  vie , par  lès  fe- 
cours  d’une  main  inconnue  ; il  ouvre 
les  yeux,  & il  reconnoît  fa  chere  Iglu- 
ka , qui  le  tenoit  daTis  l'es  bras  , & l'ar- 
rofoit  de  fes  larmes.  Les  yeux  éteints, 
les  traits  flétris  , le  vifage  p;lle  de  cette 
tendre  amante  ne  purent  la  déguifer 
auxyeux.de  Siberfik.  Les  remords  & 
fefpérance , l’amour  & le  défefpoir 
vinrent  agiter  & troubler  fon  cœur 
coupable  ; il  fe  jetta  aux  pieds  de  la 
beauté  qu’il  avoit  outragée,  & ne  put 
lui  exprimer  fon  repentir  &.fa  ten- 
drelTe  que  par  des  fangloîs  & des. 
pleurs.  Igluka  oublia  dans  ce  moment 
toutes  fes  peines  paflées,  & ne  fentit. 
que  le  plaiflr  de  retrouver  un  amant 
qu’elle  avoit  cru  perdu  pour  elle.  Ils 
fe  hâtèrent  de  s’unir  par  des  nœuds- 
folemnels.  Igluka  mit  au  monde , deux^ 
mois  après  la  cérémonie , deux  enfans 
qui  firent  la  consolation  de  leurs  pa- 
ïens & l’honneur  de  la  contrée.  Les 
deux  époux  vécurent  long-tems  amans^.- 
toujours  amis , & oublièrent,  dans  le- 
fein  d’une  union  douce  & tendre  , les: 
peioes  cruelles  que  leur  avoit  coùté.^ 
un. moment  d’erreur  & de  foiblelTe*. 
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P E KEGRINUS.  Dialogue  de  (i) 
Lucien. 

Lucien  à Cronius  : Suilut.. 


iNFiN  ce  malheureux  Peregrinus  ; 
qui  aimoit  à fe  faire  appeller  Protée , 
vient  d’éprouver  en  effet  le  fort  du 
Protée  d'Homere  ; car  après  avoir 
revêtu  toutes  fortes  de  perfonnages 
par  vanité,  il  a fini  par  fe  changer 
en  feu  & en  flamme , tant  étqit  grande 
l’ardeur  de  gloire  qui  le  confumoit.  Ce 
grand  homme  a bien  voulu  être  con- 
verti en  charbons  comme  Empedo- 
cle  , avec  cette  difi’érence  cependant 
que  celui-ci  s’eft  jette  dans  le  gouffre 
de  l’Etna  en  cachette  & fans  témoins, 
au  lieu  que  notre  héros  a confommé 
fon  facrifi<je  en  préfence  d’une  affem- 
hlée  nombreufe  , fur  un  bûcher  élevé 
o:  après  avoir  fait  un  beau  difeours 

(i)  Cette  tracliidion  cft  de  la  même in, lia. 
que  celle  du  dialogite  de  Jupiter  le  tragique-^. 
inférée  dans  le  2,®  vol.  de  cette  colledion,, 
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aux  Grecs , oîiilleur  annonçoit  fonpro»' 
jet.  Je  vous  vois  d’ici  rire  de  la  ^id^r: 
cule  vanité  du  vieillard , ou  plutôt  je’ 
vous  entends  vous  écrier  : ô l’infenfe  ^ 
O la  malheureufe  fureur  de  gloire 
Vous  en  parlez  bien  à votre  aife  St 
fans  danger,'  parce  que  vous  en  parlez 
de  loin  ; mais  |^oi  j’ai  dit  les  mômes^- 
chofes  à quatre  pas  de  fon  bûcher  St 
au  milieu  d’une  multitude  dans  la- 
quelle  ily  avoitun  grand  nombre  d’ad-*. . 
înirateurs  de  fa  folie , qui  m’ecou-r 
toient  fort  impatiemment.  A la  vérité 
beaucoup  d’autres  s’en  moquoient 
comme  moi  ; mais  les  Cyniques  ne  le  , 
troUvoient  pas  bon  , St  j’ai  penfe 
être  mis  en  pièces  par  ces  Mef-- 
(ieiirs  comme  Afleon  par  fes  chiens ,, 
& fon  coufin  Penthée  par  les  Bac- 
chantes. Je' veux,  vous  conter  com- 
ment la.  ctfôfe  s’eft  paffée  St  vous 
rêffoiuVeréz  dans  notre  philofophe,. 
k,  talenfque  vous  lui  avez  connu  d’ê- 
tre uh’^  excellent  auteur  dramatique 
St  d’entendre  la  conduite  d’une  tra- 
gédie mieux  qu’Euripide  St  Sophocle."^ 
J’étois  allé  en  Elidé  St  je  voulus  me 
donner  le  plalfir  dlcntendre  les  Cyni- 
ques dans-leur  école.  L’un  d’entre  eux-',. 
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v/ec  une  voix  forte  & févere  , débi- 
oit  tovis  les  lieux  communs  de  cette 
uorale  qui  court  les  rues  & mêloit  à 
lCS  difcours  des  injures  pour  tout  le 
monde.  Enfin  il  fe  jette  fur  i’cloge  de 
notre  Protée.  Je  vais  tâcher  de  vous 
rendre  de  mon  mieux  tout  fon  ver- 
biage- Vous  reconnoîtrez  facilement 
la -vérité  de  mon  récit , vous  qui  les 
avez  entendusXouvent  dans  leurs  dé- 
clamations. Comment  ! difoit-il , on 
ofe  taxer  d’ambition  & de  vanité  le 
grand  Protée  ! O cieux  , o terre  , ô 
loleil,  ô fleuves,  6 mers,  o Hercale,^ 
dieu  de  ma  patrie  ! Protée  ! lui- qui  a été 
efclave  en  Syrie  , qui  a fait  préfent  à 
fa  patrie  de  cinq  mille  talens , qui  a 
été  chafle  de  Rome , qui  eft  plus  bril- 
lant de  gloire  que  l’afire  qui  nous 
éclaire,  & qui  peut  le  dilbuter  à Jupi- 
ter même.  Mais  quoi,  oiii’accafc  d’or- 
gueil parce  qu’il  a réfolu  de  terminer 
fa, vie  fur  un  bûcher  ! Hercule  n’en 
a-t-il  pas  fait  autant?  Efculape  & Bac- 
chus  n’ont- ils  pas  été  confumés  parle 
feu  du  tonnerre  ? Empedocle  ne  s’eft- 
il  pas  précipité  dans  l’Etna?  Comme 
Théagene,(c’ctoitle  nom  de  l’orateur) 
difcît  ces  j^aroles , je  demandai  à quel- 
ques peribnr.-:'s  qui  éteient  à côté  de 
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mol  ce  qu’avoleat  de  comrmm  aves" 
‘Prothée  ce  bûcher,  Hercule  oZ  Em- 
pedocle.  Ced  , me  répondit  - on  , 
que  Protée  doit  fe  brûler  bientôt  fur 
le  mont  Olympe,  Comment , dis  je, 
pourquoi?  On  voulolt  m’explic|uer  la 
chofe , mais  Théagenes  crloit  il  fort 
que  je  ne  pouvois  rien,  entendre. 
Pccoutai  donc  le  rede  de  Ion  dif- 
eours  & les  éloges  ^pompeux  qu’il 
donnoit  à Protée.  Il  l’élevoit  beau- 
coup au-ded'us  de  Diogene  & d’An^ 
tidhene  & de  Socrate  lui- même , & le 
mettoiten  parallèle  avec  Jupiter,  A la 
fin  cependant  s’étant  contenté  dé- 
mettre le  phîlofophe  le  dieu  fur  la 
même  ligne  il  termina  la  harangue  en 
ces  termesr*Il  y a deux  chef-d’œuvres 
dans  le  monde  , Jupiter  Olympien 
Protée.  Phidias  a fait  le  premier,  la 
nature  à'- fait  le  fécond  ; mais  cette* 
ftatue  vivante  quittera  bientôt  la; 
terre , s’eleveraVers  les  dieux  fur  un 
nuage  de  feu  & nous  laSdera  comme 
des  orphelins  déîblés.  En  dllant  ces 
belles  choies  , il  éiolt  tout  en  lueur 
plcuroit  à chaudes  larmes  de  fe  tiroit 
les  cheveux  , modérément  cependant 
pour  ns  pas  iesarrachcr , d’aiures  Cy- 
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iques  le  coufoloient  & le  remmenc- 

ent.  A peine  avolt-ll  quitté  la  place 

Ai’un  autre  orateur  lui  l’uccecle  avec 

)romptit-ude  pour  ne  pasjaifferla  mul- 

itucle  le  diüiper  , & d’abord  il ‘fait 

quelques  libations  fur  le  feu  du  facri- 

bce  c|ui  brûloit  encore.  Pendant  la 

céréir.onie  il  éclatoit  de  rire  ; mais 

bientôt  il  commença  ainfi.  Vous  avez 

* 

entendu  ca  coquin  deTheagene  ter- 
miner fa  mauvaife  harangue  à la  ma- 
niéré d’Héraclitd  , en  pleiuant;  pour 
moi  je  commencerai  la  mienne  comme 
Démocrite  ,en  riant  ; ôc  fur  cela  il  fe 
met  à rire  de  nouveau  de  fi  bonne 
grâce  que  nous  voilà  tous  à rire  avec 
lui.  Meilleurs,  dit-il  enfuite,  qu’avons- 
nous  de  mieux  à faire  que  de  rii'e 
quand  nous  entrndens  des  difeours 
fl  extravagans  & que  nous  voyons 
des  hommes  que  l’àge  devroit  avoir 
rendu  ralfon«abIes  , danfant  fur  la 
corde  & faifant  dos  tours  de  force 
pour  l’amour  d’une  gloriole  vile  & 
ridicule  ? Mais  voulez-vous  feavoir 
quel  cil  cet  homme  fublime  qui  doit 
le  donner  à vous  en  fpcclacle  ? Je  vais 
vous  le  faire  connoîfre,  j’en  puis  par- 
ler icavamment.  J’ai  étudié  fa  doûrine 
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& fa  vie  & je  m’en  fuis  inftruit  auiïi 
chez  fes  concitoyens,  dont  vous  ima- 
ginez bien  qu’il  doit  être  parfaitenient 
connu.  Ce  grand  homme  fortoit  à 
^peme  de  l’adolefcence  qu’il  fut  furpris 
adultéré  & qu’après  avoir  reçu  un 
bon  nombre  de  coups  de  bâtons  il 
s’enfuit  par  les  toits  avec  une  rave 
dans  le  cul.  Peu  de  tems  après 
ayant  abufé  d’un  jeune  garçon  il  fut 
obligé  d’appaifer  les  parents  en  leur 
• donnant  trois  mille  écus  pour  ne  pas- 
,être  conduit  au  tribunal  du  préfet 
d’Afie.  Mais  je  ne  veux  pas  m’arrêter' 
fur  ces  gentilleffes  & d’autres  fenibla- 
bles  qui  ne  font  que  des  jeux  de  fa  jeu- 
neffe , il  faifoit  iors  fon  éducation  & 
n’étoit  pas  encore  un  homme  parfait. 
Le  crime  qu’il  a commis  fur  fon  pere  ^ 
. î'yàut  14  peitié^liÈ^^^  raconté.  Vous 

inipatîemmenkque  le  vieil^ 
lard  p^iiîat  fa  carrière  au-delà  de  foi- 
xante  ans.  Son  forfait  étant  divulgué, 
•iil  fé'  condamna  lui-même  à un  exil 
^ perpétuel  & à une  vie  errante  de  pays 
-en  pays.  C’eft  alors  qu’il  embrafla  la 
merveilleufe  dodrine  des  chrétiens,' 
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: qu’il  vécut  en  Paleftine  avec  eux 
■-Jeurs  Prêtres  ; mais  il  leur  montra 
lentôt  qu’ils  n’étoient  que  des  not- 
ices auprès  de  lui.  Il  devint  en  peu 
e tems  au  milieu  d’eux.  Prophète, 

1 être  Evêque  , enfin  tout.  Il  ex- 
liquoit  leurs  livres  facrcs  & en 
Dnipofoit  lui -même  de  nouveaux, 
es  chrétiens  conçurent  pour  lui 
n refpeél  religieux  , le  regardèrent 
omme  un  légiflateur  & l’élevereiit 
ux  plus  grandes  dignités  parmi  eux. 
,)n  fçait  qu’ils  honorent  un  grand 
lommé*’  qui  a été. ^crucifié  Æ Pa- 
efline  & qui  leur  a^  donné  une  nou- 
velle religion.  Protée  fut  jetté  en  prh* 
'on  par  les  Magiflrats  pour  ce  culte 
nouveau.  Son  crédit  & fa  confidéra- 
tion  en  augmentèrent  beaucoup  & lui 
donnèrent  dans  la  fuite  de  grandes 
facilités  pour  conduire  le  peuple  à fon 
gré , ce  qui  étoit  l’unique  objet  de  fon 
.imbition.  Lorfqu’d  fut  dans  les  fers  , 
les  chrétiens  regardèrent  fa  détention 
comme  une  calamité  publique  , ils 
remuèrent  tout  pour  l’en  tirer  ; &: 
comme  ils  n’en  purent  venir  à bout , 
ils  lui  rendirent  toutes  fortes  de  de- 
voirs avec  un  fbin  afîidii.  On  voyoit 
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à la  porte  de  fa  prifon , dès  le  grand 
matin,  les  vieilles,  ks  veuves  tk*lcs 
orj>helins , & les  j)lus  dilnPLgu 's  d’en- 
tre eux  corrempoienî  les  gardes  pour 
palfer  la  nuit  avec  lui.  On  y mangeoit 
. & on  y tenoit  des  difeours  Cju’ils  ap- 
pellent pieux.  Les  chrénens  l’appel- 
loicnt  aufli  le  nouveau  Socrate,  lî  vint, 
mênic  des  députés  des  chrétiens  d’Atie 
peur  lui  apporter  des  fecours,  le  dé- 
ÎFendre  auprès  du  Magidrat  & le  con- 
foler  ; car  on  ne  fçauroit  croire  avec 
quelle  ardeur  ils  s’empreflént  de  ren- 
dre ffrvice  à leurs  freres  ; dans  de  pa- 
reilles OGcafions , ils  n’épargnent  rien. 
Peregrinus  en  tira  de  grandes  forâmes 
dans  fa  captivité  & ces  hommes  re- 
gacdoient  comme  un  grand  bonheur 
pour  eux  tout  ce  qu’ils  faifoient  pour 
lui.  Çes  malheureux  perfuadés  qu’ils 
feront  immortels  apres  cette  vie  mco 
prifent  la  mort  & pluficurs  s’y  livrent 
eiix-mcmes.  Leur  premier  Icgiflateur 
leur  ayant  perfuadé  qu’ils  font  tous 
’ freres  , ils  le  font  fcparés  de  nous  , 
ont  abandonné  les  dieux  des  Grecs, 
& adorent  cet  homme  crucifie  qui 
leur  a donné  des  préceptes  6c  des 
loix.  Ils  méprifent  les  richelTes , peg- 
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fent  que  ijs  biens  fonr  communs  &; 
croyent  tout  aveug’crnent.  Si  clone 
queique  charlatan  , c|«elque  homme 
adroit  & qui  entende  les  affaires , 
vient  U eux  , il  s’enrichit  bien  vite 
avec  des  gens  li  limplcs.  Cependant 
Peregrinus  fut  mis  en  liberté  par  le 
préfet  de  Syrie , homme  qui  aimoit  la 
phllofophie.  Ce  Magifirat  ayant  connu 
que  fon  prifonnier  avoit  la  folie  de 
vouloir  mourir  pour  la  gloire , le  ren- 
voya  & ne  le  jugea  pas  même  digne 
d’etre  puni.  Notre  hpmrne  retourne 
«ilors’dans  fa  patrie.  Il  y trouve  toute 
■■la  ville  encore  indignée  de  fon  parri- 
cide , 6c  des  aceufateurs  qui  veulent  le 
citer  en  juflice.  La  plus  grande  par- 
tie de  fes  biens  avoit  été  dilîipée  pen- 
dant fon  abfence  , il  ne  lui  reffoit 
que  des  terres , environ  pour  quinze 
talens  ; car  tout  ce  que  fon  pere 
lui  avoit  laiffé , n’allolt  pas  à pluS' 
de  trente  talens',  & non  pas  à cinq 
taille,  comme  le  prétend  ridiculement 
Theagene  , -fomme  que  toute  la  ville 
de  Parcs  6c  quinze  villes  voifines  ne 
valent  pas.  Le  fouvenirclu  crime  étant 
encore  récent,onalloit  s’élever  contre 
le  parricide.  On  plaignoit  publlque- 
«WWLle  .forj:  d'un  bon  vieillard  périf- 
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lantpar  les  mains  defon  fils.  Jlfalloit 
que  Protée  détournât  le  coup  qui  la 
menaçoit.  U fe  montre  donc  au  peuple 
affemblé , les  cheveux  épars  , revêtu 
d’un  méchant  habit,  une  beface  fur 
fon  dos  , un  bâton  à la  main , en  un 
mot , dans  un  équipage  tout  à fait  tra- 
gique. Alors  il  déclare  qu’il  fait  don 
au  public  de  tous  les  biens  que  lui  a 
laiffésfon  pere  d’heureufe  mémoire.  A 
ces  paroles  le  peuple  & les  pauvres 
fur-tout , s’écrient  que  Peregrinus  eft 
le  feul  homme  vraiment  phUofophe, 
le  feul  qui  aime  fa  patrie  , le  feui  di- 
gne émule  de  Diogene  & de  Socrate. 
Ces  éloges  ferment  la  bouche  à fes 
ennemis;  & fi  quelqu’un  veut  parler 
du  meurtre  du  pere-,  on  le  pourfuit  à 
coups  de  pierre.  Notre  philol'ophe  fe 
remet  à courir  le  monde , vivant  ce- 
pendant dans  l’abondance  de  toutes 
çhofes  par  les  foins  que  lui  rendent 
les  chrétiens  qui  l’accompagnent  par-,> 
tout.  Mais  leur  liaifon  ne  dura  pas  , 
long-tems.  Ilferendit  coupable  à leurs 
yeux  de  je  nefçais  quel  crime..  Il  man- 
gea, je  crois  , des  viandes  défendues  j 
enfin  ils  l’excommunierent.  Notre 
homme  fe  trouvant  alors  fort  embar- 
raflé  fongea  à redemander  fes  biens  à 
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{es  concitoyens  & s’adreffa  au  Prince  ' 
pour  cela.  Mais  la  ville  envoya  de  fon 
côté  des  doutés  qui  foutinrent  fès 
droits , & on  ordonna  à Peregrinus  de 
laiffer  fubfifter  une  donation  qu’ü  avoir 
faite  fans  que  perfonne  l’y  forçât.  Il 
entreprit  alors  un  troifieme  voyage 
alla  en  Egypte  auprès  d’Agatobule. 
Là  il  fe  livra  à des  pratiques  admira- 
bles. On  Je  voyoit  la  tête  à demi  rafée 
& le  vifage  couvertde  boue.  Auxyeux 
de  tput  peuple  il  touchoit  les  parties 
que  la  pudeur  empêche  de  nommer 
& les  laiffoit  voir  , en  difant  que 
c’é toit-là  des  aérions  indifférentes.  Il 
fe  fouettoit  lui-même  fur  le  derrière 
& fe  faifoit  fouetter.  En  un  mot , il 
faifoit  toutes  les  gentilleffes  que  nous 
voyons  faire  à cette  efpece  de  char- 
latans, Après  s’être  ainfi  formé , il  alla 
en  Italie  & en*y  mettant  le  pied  , le 
voilà  qui  fait^  Ibn  occupation  d’in- 
fulter  tout  le  monde  , à commencer 
par  l’Empereur  qu’il  connoiffoit  pour 
être  d'une  très-grande  clémence,  ce 
qui  lui  faifoit  tout  ofer.  Il  eft  probable 
que  le  Prince  s’embarralToit  peu  des 
injures  & ne  eroyoit  pas  devoir  pu- 
nir un  phiiofophe  pour  quelques  paro- 
le? injurieufes^  jQiir-tout  un  Cynique 


i8S  Pcngrlnus. 

qui  fait  fon  métier  d’en  dire.  La 
gloire  de  Peregrinus  en  augmen- 
toit  pourtant , au  moinf  auprès  des 
hommes  llmples  & imbécilles , & il 
ctoit  l’objet  de  l’admiration  publique. 
LnHn  le  préteur  voyant  qu’il  abufolt 
de  riadulgence  qu’on  avoit  pour  lui, 
le  chaffa  de  la  ville  en  difant  qu’on  n’y 
avoit  pas  belbin  d’un  fi  grand  homme. 
C’ell  alors  qu’il  alla  rendre  vifite  à 
Mufonius , à Dion , Epiélete  & à d’au- 
tres philolbphes  perfécutes  comme 
lui.  De  retour  en  Grece  , tantôt  il  in- 
fultoit  les  habitans  de  l’Elide  dans  fes 
difeours  , tantôt  il.  confeilloit  aux 
Grecs  de  prendre  les  armes  contre  les 
Romains.  Un  homme  de  mérite  & 
d’une  grande  conlidéraîion,  parmi  les 
autres  lérvices  qu’il  avoit  rendus  au 
public , avoit  amené  des  eaux  à Olym- 
pie  où  l’on  en  manquo^&  où  dans  les 
tems  .de  fêtes  il  arrivoit  fouvent  eue 
beaucoup  de  perlbnnes  tomboient 
malades  & mouroient  à raifon  de  la 
grande  multitude  qui  s’y  raffembloit 
&de  la  fécherefle  du  lieu.  Peregrinus 
accablüit  ce  bon  citoyen  d’injures  & 
lui  reprochoit  d’avoir  rendu  les  Grecs 
efleminés , prétendant  que  les  fpeéla- 
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teurs  des  jeux  olympiques  dévoient 
fçavoir  fupporter  la  foif , ce  qu’il  di- 
foit  en  buvant  lui-même  de  cette  eau. 
Le  peuple  indigné  fe  jetta  fur  lui , & 
il  eût  été  lapidé  s’il  ne  fe  fiit  refiigié 
aux  pieds  de  la  ftatue  de  Jupiter.  Mais 
aux  jeux  fiûvans  il  prononça  une  ha- 
rangue qu’il  avoit  compofée  pendant 
l’olympiade  précédente , en  l’honneur 
de  celui  qui  avoit  fait  l’aqueduc  & 
pour  fe  juftifier  d’avoir  pris  la  fuite 
dans  cette  occafion. 

^ Cependant  il  commençoit  à être 
négligé  du  peuple  & cefibit  d’être  un 
objet  d’admiration.  Il  n’avoit  plus  rien 
de  nouveau  à dire  ni  à faire  , qui  pût 
attirer  fur  lui  les  regards  6c  exciter 
l’étonnement,  ce  qui.étoit  fa  grande 
paillon.  Il  imagina  donc  un  nouveau 
moyen  de  fe  rendre  célébré  6c  annon- 
ça dans  toute  la  Grece  aux  derniers’ 
jeux  qu’il  febrùleroit  aux  jeux  fuivans. 
Il  met  à cette  extravagance  tout  l’ap- 
pareil convenable  ; il  a creufé  lui- 
même  la  foffe , porté  le  bois  6c  conf- 
truit  fon  bûcher.  A mon  avis , il  de- 
voit  attendre  la  mort  6c  ne  pas  fe  la 
donner;  mais  s’il  avoit  ablblument 
réfolu  de  fe  défaire , il  ne  devoir  pas 
Tom.  III,  N ' 
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thoifir  un  genre  de  mort  fi  théâtral. 
S’il  vouloit  périr  par  le  feu  pour 
avoir  4 gloire  d’imiter  Hercule , que 
n’alloit-il  fur  qiielque  montagne  écar- 
tée pour  s’y  brûler , fans  autre  témoin 
que  ce  noqveau  Philoûete , fon  chef 
Theagenes  ; au  lieu  de  fe  donner  en 
fpeûacle  à un  peuple  nombreux? 
Après  tout  il  mérite  le  fupplice  au- 
quel il  fe  foumet  ; il  faut  bien  qu’un 
parricide  impie  foit  puni , mais  ce4 
auroit  dû  fe  faire  plutôt  & il  auroit 
dû  être  jetté  il  y a long-tems  dans  le 
taureau  de  Phalaris  , au  Heu  de  mou- 
rir d’une  mort  prompte  comme  celle 
qu’il  va  fubir  ; car  on  prétend  qu’il  n’y 
a point  de  genre-  de  mort  plus  prontpt 
que  celui  d’un  homme  qu’on  brûle 
ainfi , parce  qu’èn  refpirant  la  flamme 
par  la  bouche  il  perd  la  vie  fur  Iq 
çhamp. 

Peregrinus  nous  annonce  le  Ipec- 
tacle  de  ^ mort  comme  une  chofe 
augufte  èn  fe  brûlant  dans  un  lieu  fa- 
cre , où  il  n’eft  pas  même  permis  d’en- 
terrer les  morts. ^Vous  avez  entendu 
parler  d’Eroftrate*  qui  ûrûla  le  temple 
d’Ephefe  pour  rendre  fon  nom  célé- 
bré. Ceft  le  même  motif  qui  anime 
notre  pliilofophe  ; c’eft  un  defir  de  re- 
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nommée  qui  eft  infatiable  & qui  va 
jufqu’à  la  fureur.  Je  fçais  bien  qu’il 
dit  qu’il  fe  brûle  pour  enfeigner  aux 
hommes  à méprifer  la  mort  & à fug- 
porter  tous  les  maux.  Mais  je  vous 
demanderai , Meilleurs , ii  vous  vou- 
driez que  les  méchans  appriffent  de 
lui  cette  confiance  , ce  mépris  de  la 
mort,  cette  patience  dans  les  maux  & 
cette  afllirance  contre  toutes  les  ter- 
reurs ? Non  fans  doute.  Or  comment 
Protée  fera-t-il  que  fes  inftrudions 
n’atfeâent  que  les  honnêtes  gens , 
& comment  empêchera-t-il  que  les 
fcélérats  ne  les  reçoivent  pour  en  de- 
venir plus  audacieux  à braver  tous  les 
dangers  qu’ejjtraîne  la  violation  des 
loix  ? Mais  accordons  pour  un  moment 
que  fes  leçons  ne  foient  reçues  que 
par  des  hommes  julles  : voudriez- 
vous  que  vos  enfans  les  milTent  en' 
pratique  & devinffent  fes  émules  & 
fes  imitateurs  ? Vous  me  répondrez 
tous  que  vous  en  feriez  bien  fâchés  &: 
je  devois  bien  m’attendre  à cette  ré- 
ponfe  , puifque  parmi  fes  difciples 
mêmes  aucun  ne  veut  l’imiter.  C’eft 
im  reproche  que  nous  pouvons  faire 
fur-tout  à Theagenes , qui  fe  piquant 
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de  luireflembler  dans  toutes  les  autres 
choies , ne  veut  pas  l’imiter  & le  fui- 
vre  en  mourant  comme  lui , quoiqu’il 
p^t  atteindre  au  même  bonheur  & à- 
la  même  gloire  en  le  brûlant  aufll.  Ce 
n’ell  pas  en  effet  parle  bâton,  la  be- 
l’ace  & le  manteau  ufé  qu’il  faut  rei~ 
fembler  A ce  grand  homme.  Cette  imi- 
tation eff  facile  6c  fans  danger  , Sc 
tout  le  monde  en  peut  faire  autant. 
C’eil  la  hn  de  fa  vie  qu’il  faut  copier. 
C’eft  un  bûcher  de  bols  verds  qu’il 
faut  copftruire  pour  s’y  précipiter  & 
y être  fuffoqué  par  la  fumée.  Je  dis 
par  la , fumée  parce  que  Hercule  &c 
Efculape  ne  l'ont  pas  les  feuls  qui 
ayent  été  confumés  pir  le  feu.  On 
voit  qu’il  eff  aulîi  employé  à punir  les 
facrileges  & les  homicides.  Je  croirois 
donc  plus  convenable  que  nos  philo- 
Ibphes  mouruffent  étouffés  par  la., fu- 
mée , parce  que  ce  genre  de  mort  leur 
feroit  véritablement  propre  6c  le  plus 
convenable  de  tous.  Quel  motif  rai- 
t tonnable  peut  avoir  Peregrlnus  pour 
une  aftion  fi  extraordinaire  ? Her- 
cule s’eff  brûlé  pour  fe  délivrer  des 
tourmens  que  lui  caufoit  la  robe  de 
Nçffus,  Mais  çet  homme- ci  ne  veuf 
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tjvie  faire  parade  de  fon  covirage , • 
comme  les  Bracmanes  ; car  c’eft  à ces 
gens  que  nos  philofophes  fe  piquent 
de  renembler.  Mais  n’y  a-t-il  pas  aufîi 
dans  l’Inde  des  hommes  ftirenfcs  & 
avides  d’uneVaine  gloire  ? Au  relie  , 
Peregriniis  ne  les  imite  pas  exade- 
ment.  Selon  le  rapport  d’Oneficrite  * 
qui  vit  Calanus  le  brûler , les  Brac- 
manes ne  le  jettent  pas  daifs  le  feu  : 
mais  après  avoir  conllruit  &;  allumé 
le  bûcher  ils  fe  tiennent  d’abord  de- 
^bout  & immobiles  à une  très-petite 
diûance  6c  fe  laiflent ^griller  a petit 
feu.  Enfuite  ils  fe  placent  fur  le  h^icher 
les  lins  après  les  autres,  félon  l’ordre  de 
leurs  dignités  & s’y  couchent  "tran- 
quillement comme  mr  un  lit.  On  volt 

Sue  cette  confiance  ell  bien  au-deffus 
e celle  de  notre  cynique  , qui  ne 
fera  pas  quelque  chofe  de  bien  mer- 
veilleux puifqu’il  périra  tout  de  fuite 
dans  le  feu  dans  lequel  il  fe  pré- 
cipitera. ■ . 0-,  , , 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  qu’il 
fe  fera  en  lui  quelque  métamorphofe 
qui  le  dérobera  aux  flammes , qu’il  en 
a eu  des  aiTurances  en  fonge  6:  que 
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Jupiter  ne  permettra  pas  que  ce  îieu 
iacré  fbit  profané  par  fa  mort.  Mais 
je  penfe  qu’il  peut  être  tranquille  fur 
cela  & je  jurerai  bien  , li  l’on  veut  ; 
qu’aucun  aes  dieux  ne  fera  fâché  de 
voir  le  fupplice  de  Peregrinus.  D’au- 
tres croyent  qu’il  fe  retirera  du  feu  h 
demi  brûlé , à moins , difent-ils , qu’il 
n’ait  fait  faire  fon  bûcher  fur  une  foffe 
profonde  par  laquelle  il  pourra  s’é- 
chapper. Mais  il  lui  fera  difficile  de 
s’en  tirer  s’il  s’en  approche  une  fois. 
Il  fera  environné  de  cyniques  qui  l’ex-, 
citeront  & le  pouffieront  dans  le  f^u , 
qui  l’animeront  à confommer  fon  fa- 
crifice  & qui  l’empêcheront  de  mon- 
trer fa  peur  s’il  en  éprouve  en  ce  mo- 
ment. Il  feroit  une  excellente  plaifante- 
rie  à mon  gré , fi  en  fe  jettant  dans  fon 
bûcher  il  en  entraînoit  deux  avec  lui. 

J’entends  dire^  qu'il  ne  veut  plus 
qu’on  Je  nomme  Protée  & qu’il  fe 
fait  appeller  le  Phoenix , parce  quon 
raconte  que  cet  oifeau  de  l’Inde  arrivé 
à une  extrême  vieilleffie  fe  brûle  lui- 
même.  Il  fait  auffi  répandre  parmi  le 
peuple  beaucoup  de  fables  & d’an- 
ciennes prophéties  qui  annoncent  qu’il 
doit  devenir  le  dieu  tutélaire  de  la 
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ftuit.  'On  voit  qu’il  defire  des  autels 
& qu’il  fe  flatte  qu’on  lui  en  éleverà 
d’or  maflif  ; & en  vérité  il  efl:  fort 
poflible  que  dans  Un  grand  nombre 
d’imbécilles  il  s’en  trouve  quelques-, 
uns  qui  alTureront  que  le  nouveau 
dieu  de  la  nuit  leiu  eft  apparu  & qu’il 
'^ïes  â guéri  de  la  fîevre  quarte.  Les 
fourbes  qui  font  parmi  fes  difciples 
ne  manqueront  pas  de  lui  bâtir  une 
chapelle  fur  le  lieu  du  bûcher  & de 
*Kii  faire  rendre  des  oracles  ; Ce  qui 
paroîtra  fort  naturel  d’autant  que  Pro- 
_ tée,  fils  de  Jupiter  & fon  ayeul  de 
nom  , prophétifoîtj  Je  vous  annonce 
aufli  qu’il  aura  fCirement  des  Prêtres 
qiii  fe  fouetteront  ou  feftigmatiferont 
ou  fci  ont  quelqu’autre  aélion  aufli  ri- 
dicule en  fon  honneur  & qu’on  éta- 
blira des  cérémonies  noéhirnes  & des 
proceflions  avec  des  flambeaux  autour' 
d’un  bûcher.^  * 

Au  refte  , ThéageneS  prétend 

3ue  la  fybille  a annoncé  la  mort 
e Protée  & fon  apotheofe , & il 
en 'cite  cet  oracle  : lorfqut  Protée,  U 
plus  grand  6*  le  meilleur  des  hommes , 
après  s’être  offert  en  holocaufle , fera 
monté  aux  deux  ; que  la  terre  entière  * 
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adore  ce  nouveau  dieu  qui  doit  prifider 
à la  nuit^  affls  aux  côtés  d' Alcide  & de 
Vulcain.  Voilà  ce  que  Theagenes  ♦ 
uffure  avoir  entendu  de  la  Sybille. 
Mais  il  y a un  autre  oracle  qui  lert  de 
réponfe  à celui-là.  Lorfquun  cynique 
à plujîeurs  noms  , pôujfé  par  la  rage  de 
faire  parler  de  lui , fe  précipitera  dans  ^ 

* les  flammes  , il  faut  que  fes  difciples  - 
l'imitent fous  peine  d'être  lapidés  , de  peur 
de  reffembler  à ceux  qui  prêchent  la  vertu 
fans  la  pratiquer.  Que  vous  en  femble ,, 
Meflleurs?  cet  oracle-ci  nç  vaut-il  pas 
le  premier?  Les  difciples  de  Protée 
n’ont  donc  plus  qu'à  chercher  cha- 
cun l’endroit  oîi  ils  fe  changeront  en 
air  ; car  c’eft  ce  qu’ils  prétendent  de- 
venir en.fe  brillant. 

Cet  orateur  , ayant  fini  là  fa  ha- 
rangue , defeendit  en  ri^nt , & toute 
l’aflemblée  s’écria , allons  quilsfe  brû- 
lent bien  vite  , Us  mérkent  cet  honneur. 
Mais  Theagenes  ayant  entendu  le 
bruit , accourut  ; &.  étant  monté  une 
deuxieme  fois , il  fe  mit  à crier  à tue- 
tête  & à accabler  d’injures  celui  qui 
venoit  de  parler  & dont  je  ne  pus  pas 
fçavoir  le  nom.  Je  quittai  donc  la 
•place , laiffant  Theagenes  fe  rompre 
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les  poumons  & j’allai  au  cirque  voir 
des  combats ’d’athletes  qui  étoient 
déjà  commencés.  Voilà  ce  qui  fe  paffa 
en  Elide.  . 

Nous  nous  tranfportâmes  enfuite  à 
Olympe , où  nous  trouvâmes  les  ha- 
bitans  divifés  en  deux  partis  , les 
uns  parlant  mal  de  Protée  , les  autres 
célébrant  l’aélion  qu’il  alloit  faire , 
il  y avoit  tant  de  chaleur  dans  les  ef- 
prits  que  plufieurs  d’entre  eux  en  vin- 
rent aux  mains.  L’arrivée  de  Pro- 
tée fufpendit  les  querelles.  Il  étoit 
fuivi  d’une  foule  innombrable , &:  pré- 
cédé de  plufieurs  héraults  qui  fe  dif- 
puioient  la  gloire  de  l’annoncer.  Alors 
il  commença  un  difeours  oit  il  raconta 
fa  vie  paflée  & les  malheurs  qu’il  avoit 
efi'iiyés  pour  l’amour  de  la  phllofo- 
phie.  Il  parla  long-tems,  mais  je  n’en 
pus  entendre  que  peu  de  chofe , parce 
que  j’étpis  éloigné  de  lui.  La  foide 
étoit  fi  grande  que  je  craignis  d’être 
étouffé  comme  il  arriva  à plufieurs 
perfonnes,  & je  dis  adieu  à ce  Sophifte 
mû  alloit  le  donner  la  mort  & quifai- 
k>it  fon  épitaphe  d’avance.  En  me  re- 
tirant j’entendis  feulement  ces  grands 
mots  : qu  il  voulo'u  couronner  une  hcll&vie 
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par  une  fin  digne  d'elle  & qu' apres  avoir- 
vécu  comme  Hercule  ^ il  devait  mourir 
comme  lui.  Je  veux  , ajoutoit-il , être 
cn'core  utile  aux  hommes  en  leur  enfei~ 
gnant  par  mon  exemple  à méprifer  la 
mort  & j'efpere  qu'ils  feront  pour  moi 
autant  de  FhUocletes.  Sur  ceia  les  im- 
bécilles  pleuroient  & crioient , confier^ 
ve':^vous  pour  nous.  D’autres  plus  cou-* 
rageux  lui  difoient , exécutei^  ce  que 
vous  ave{  réfolu.  Notre  homme  cepen- 
dant étoit  dans  un  grand  trouble  , car 
il  avoit  efpéré  que  tout  le  monde  l’em- 
pêcheroit  de  le  jetter  dans  le  feu  , 
& qu’on  ' le  forceroit  de  fupporter 
encore  la  vie.  Mais  quand  il  vit , con- 
tre Ton  attente , qu’il  ne  pouvoit  plus 
s’en  dédire , il  pâlit , il  fe  troubla  & ter- 
mina fa  harangue.  Vous  penfez  bien 
que  tout  cela  me  divertit  infiniment, 
car  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  avoir 
aucune  compaflion  d’un  homme  li 
avide  d’une  gloire  ridicule  & qui  fur- 
paffe  en  cela  tous  ceux  qui  font  tour- 
mentés par  cette  cruelle  paffion.  Ce- 
pendant le  peuple  le  conduifoit  en 
foule  & il  fe  ralTafioit  d’orgueil  en 
voyant  les  yeux  de  la  multitude  atta- 
ches fur  lui  & l’admiration  qu’on  mon- 
troit  povu  fon  courage  j malheiueux 
• 
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ne  penfoit  pas  que  les  malfaiteurs 
qu’on  mène  au  fupplice  & qui  foflt 
entre  les  mains  du  bourreau  font  en- 
core mieux  accompagnés  que  lui. 

Nous  touchions  à la  fin  des  jeux 
cjui  ont  été  les  plus  beaux  des  quatre 
j eux  olympiques  que  j’ai  vus.  J’aurois 
bien  voulu  m’en  aller  ; mais  comme  il 
étoit  difficile  d’avoir  des  voitures  , 
parce  que  tout  le  monde  partoit  à la 
fois  , je  reftai  malgré  moi.  Notre  phi- 
lofophc  avoit  déjà  différé  plufieurs 
joyurs  ; enfin  il  ‘annonça  que  la  nuit 
fnivante  U fe  bruleroit.  Un  de  mes 
amis  infiruit  de  la  chofe,  vint  me  ré- 
veillerai! milieu  de  la  nuit.  Nous  nous 
acheminâmes  à l’endroit  du  bûcher , 
éloigné  d’OIympe  de  vingt  ^ades  en- 
tières. Nous  remarquâmes  d’abord  le 
bûcher  confiniit  dans  une'fofle  de 
la  profondeur  d’une  coudée.  Il  étoit 
garni  en  plufieurs  endroits  de  torches 
& de  farmens , pour  qu’il  s’embrâfât 
avec  plus  de  facilité.  Au  lever  de  la 
lune , qui  d'^voit  être  fpeôatrice  d’une 
fi  grande  adion , notre  homme  paroît 
vêtu  de  fes  habits  ordinaires,  &:  fuivi 
d’une  troupe  de  cyniques  à la  tête  def- 
quels  on  Yoyoit  Tneage  nés  une  torche 
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à la  main  & jouant  affez  bien  le  fécond 
rôle  de  cette  tragédie.  Protée  lui-mê- 
me avoit  une  torche.  L’un  & l’autre 
mirent  le  feu  au  bûcher  en  même, 
tems  par  deux  cotés  oppofés.  Le  bû-  • 
cher  s’embrâfa  en  un  inftant.  Alors 
Protée , & "je  vous  prie  d’écouter 
avec  encore  plus  d’attention  mon  ré- 
cit qui  devient  plus  intérefiant , Pro- 
tée , dis-je , quittant  la  befacc  , ibn  « 
manteau  déchiré  tk  fon  bâton  qui  lui 
tenoit  lieu  de  la  mafl'ue  d’Hercule , 
demeura  avec  une  catnifole  fort  fale. 

Il  demanda  de  l’encens  qu’on  lui  donna 
& il  le  répandit  fur  le  feu  ; enfuite  fe 
tournant  vers  le  midi  , car  le  midi 
jouoit  auffi  un  rôle  dans  cette  piece , 
il  dit  : 6 0>rits  tuülains  de  mes  ayeux 
maternels  & paternel^,  receve:^-moi  parmi 
vous.  A ces  mots  il  le  jetta  dans  le  feu 
ik  nous  ne  le  vîmes  plus,,  parce  qu’il 
flit  tout  de  fuite  enveloppé  de  la 
flamme  qui  étoit  très-grande.  Cette 
invocation  des  démons  paternels  me 
fit  rire , parce  quf  je  me  rappellai  ce 
qu’on  dit  de  fon  parricide.  Ne  rici- 
vous  pas  aulïi , mon  cher  Cronius , 
au  récit  que  je  vous  fais  de  la  cataf- 
tfophe  de  cette  tragédie  ? , , 
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Cependant  les  cyniques  qui  en- 
vironnoient  le  bûcher  ne  verfoient 
pas  des  larmes  ; mais  les  yeux  atta- 
chés fur  le  feu , ils  montroient  dans 
leur  filence  une^triftelTe  profonde. 
Enfin , frappé  par  la  mauvaife  odeur 
qui  s’élevoit,  je  m’écriai,  nous  foin- 
mes  bien  fots  de  nous  tenir  ici  ; 

n’eft  point  du  tout  une  chofe 
agréable  de  fentir  l’odeur  d’un  vieil- 
lard brûlé.  Attendez-vous , leur  de- 
mandai-je , qu'il  arrive  ici  un  peintre 
qui  vous  defïine  comme  on  repréfente 
les  amis  de  Socrate  dans  fa  prifon  ? 
Cette  plaifanterie  les  Indigna.  Ils  me 
dirent  force  injures  6c  levèrent  fur 
moi  leurs  bâtons.  Mais  lôrfque  je  les 
eus  menacé  de  faifir  quelques-uns 
d’entr’eiix  & de  les  jetter  dans  le  feu 
pour  y fuivre  leur  maître , ils  me  laif- 
ferent  tranquille.  Pour  moi , en  retour- 
nant , je  penfai  profondément , mon 
ami , combien  eft  puiffante  la  pafîion 
de  la  gloire  ; les  hommes  du  plus 
grand  piérite  ont  beaucoup  de  peine  à 
s en  defendre  , 6c  vous  voyez  qu’elle 
va  jufqu  a s’emparer  de,  celui-ci  qui  a 
fait  tant  de  folies  6c  même  d’aêÜcns 
dignes  du  feu. 


Peregrinu^.  . 

Je  rencontrai  en  revenant  beau- 
coup de  perfonnes  qui  alloient  ait 
fpeàacle  que  je  venois  de  voir  , & 
qui  efpéroierif  qil^ls  trouveroienf 
Je  cynique  encore  vivant  ; car  on 
avoit  répandu  la  veille  qu’il  ne  fe 
brùleroit  qu’au  lever  du  foleil , aprèsT 
avoir  falué  cet  aftre  à l’imitation  des 
Bracmanes.  Je  détournai  une  partie# 
de  ces  curieux  de  pourfuivre  leur  che- 
min , en  leur  difant  que  tout  étoifefini , 

& que  ce  n’étoit  pas  la  peine  d’allef 
plus  loin  pour  voir  feulement  le  lieu 
& quelques  relies  du  feu.  Mais  j’eus 
beaucoup  à faire  pour  répondre  à tou- 
tes leurs  queftions  fur  les  circonftances 
les  plus  minutieufes.Si  j’eulfe  rencon- 
tré quelques  hommes  de  fens , je  leur 
aurois  fait  le  récit  détaillé  que  vous 
venez  de  lire;  mais  pour  ces  imbé- 
cilles  , qui  m’écoutoient  la  bouche 
béante , je  leur  contai  la  chofe  avec 
des  circonllances  étonnantes.  Je  leur 
alTurai  que , lorfque  le  bûcher  fut  em- 
brâfé  & que  Protée  s’y  fut  jette,  il  fe 
fit  un  grand  tremblement  de  terre , & 
que  du  mileu  de  la  flamme  s’éleva  vers 
ïe  ciel  un  vautour  qui  cria  d’une  voix 
humaine  : f abandonna  la  terre  & je 
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mônte  aux  deux.  Ces  gens  étoient 
faifis  d’admiration  ; pénétrés  d’une 
feinte  horreur , & voulant  adorer  le 
nouveau  dieu,  ils  me  demandoient 
fl  le  vautour  s’étoit  envolé  à l’orient 
ou  à l’occident , & je  leur  répondois 
tout  ce  qui  me  venoit  à la  bouche. 
Quelque  tems  après,  me  trouvant  à 
une  fête , j’y  ai  rencontré  un  vieillard, 
à qui  fon  maintien  & fa  barbe  don- 
noientun  air  fort  impofant,  & qui  par- 
loit  de  Protée.  fl racontoit  que , depuis 
qu’il  avoit  été  brûlé , il  l’avoit  vu  re- 
vêtu d’une  robe  blanche  & couronné 
d’olivier,  & qu’il  venoit  de  le  laiffer 
fe  promenant  fous  le  portique  avec  un 
air  ferein.  Il  ajoutoit  auffi,  avec  fer- 
ment , qu’il  avoit  vu  s’élever  du  bû- 
cher le  corbeau  que  j’avois  inventé 
moi-même.  Vous  pouvez  juger  par 
ce  trait,  de  la  multitude  de  miracles 
qu’on  va  bientôt  lui  faire  faire.  Que 
d’abeilles  vont  fréquenter  fon  tom- 
beau ! que  de  cigales  y chanteront'  ! 
que  de  corneilles  s’y  repoferont 
comme  fur  le  fépulchre  d’Hefiode  & 
de  quelcjues  autres  grands  hommes  ! 
Je  fais  deja^  qu’on  fe  prépare  à lui  éle- 
ver des  flatues  en  Edide  & dans  plu- 
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fleurs  autres  villes  de  Grece.  On  dit 
qu’il  a écrit,  avant  fa  mort , aux  villes 
les  plus  confidérables , & qu’il  a en- 
voyé à plufieurs  des  préceptes,  des 
confeils  & même  des  loix.  Il  l.eur  a 
aufli  député  quelques'uns  de  fes  dif- 
ciples,  qui  fe  font  appeller  les  en- 
voyés du  défunt  & des  ambaffadeurs 
de  mort. 

Telle  a été  la  fin  de  ce  malheu- 
reux Protée  , de  cet  homme  qui  , 
pour  vous  en  dire  mon  fentiment  en 
peu  de  mots,  n’a'jamais  tenu  aucun 
compte  de  la  vérité,  qui  n’a  jamais 
rien  dit  ni  rien  fait  que  pour  l’amour 
d’une  vaine  gloire  & pour  faire  parler 
de  lui,  & quia  pouffé  cette  étrange  paf- 
fion  fi  loin  qu’il  s’eft  brûlé  par  le  même 
motif,  quoiqu’il  ne  pût  pas  jouir  après 
fa  mort  des  éloges  qu’il  attendoit  de 
fon  aélion. 

J’ajouterai  encore-’ â-fii  vie  quel- 
ques traits  qui  vous  divertiront.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  raconte  com- 
ment , dans  voyage  de  Syrie^,  je 
me  fuis  iîouvé  aveç  lui  dans  le  même 
vaiffeai^^,  & que  dans  cette  naviga- 
tion il  ayoit  attiré  à fa  feêïe  un  jeune 
iJCbeau  garçon  pour  enf<firefQn/üci* 
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biade  ; comment  nous  fumes  fvirpris 
dans  la  mer  Egée  par  vine  forte  tem- 
pête, & comment  cet  homme  fi  mer-' 
veilleux,  qui  paroifiToit  fi  élevé  au- 
^^delTus  de  la  crainte  de  la  mort , s’aban- 
donna avec  les  femmes  aux  larmes 
au  défe/]joir.  Je  veux  feulement  vous 
parler  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  huit  ou 
dix  jours  avant  fa  mort.  Il  avoit  man- 
gé un  peu  plus  que  de  raifon , il  vomit 
la  nuit  & fut  faifi  d’ime  fievre  vio- 
' lente.  Il  fit  appeller  le  médecin  Ale- 
xandre , qui  m’a  raconté  depuis  qu’il 
l’avoit  trouvé  fe  roulant  par  terre , ne 
pouvant  fupporter  la  chaleur  qu’il 
reffentoit , délirant  ardemment  de 
boire  , ce  qu’Alexandre  ne  lui  permit 
_ pas  de  faire.  Le  médecin  lui  dit  aufli 
que  s’il  voidoit  abfolunient  mourir , 
la  mort  fe  préfentoit  à fa  porte,  qu’il 
n’avoit  qu’à  la  (iiivre  & qu’il  n’avoit 
* pas  befoin  de  biicher.  A quoi  le  philo- 
fophe  lui  répondit  qu’un  genre  de 
mort  fi  commun  feroit  ignoble  pour 
lui.  Voilà  ce  que  je  tiens  d’Alexandre. 
Mais  moi-même  je  l’avois  vu  peu  de 
jours  auparavant  les  yeux  enflés  & 
pleurans  de  l’application  d’un  collyre 
très-âcre.  Ilcroyoit,  fans  doute  , que 


^ o6  ^ Peregrînus  , è"c 


Pliiton  ne  recevoit  point  d’aveuglesr 
aux  enfers.  Cela  reffemble  à l’homme 
qui , prêt  à être  crucifié  , fe  faifoit 
' panier  une  légère  brefllirè  au  ^etit 
doigt.  Croyez-vous  que  Démocfite* 
fe  fût  abftenu  de  rire  s’il  eût  vu  de^ 
pareilles  folies, <■  qiioiqu’à  dire  vrai, 
je  ne  fais  fi  tdutefa  faculté  de  rire  lui 
eût  fuffi  pour  celles-ci } 

Riez-en  donc  auffi , mon  ami  , &' 
fiir-tout  riez  encore  plus  fort , lorfque 
vous  l’entendrez  admirer  par  les  fana-* 
tiques  qu’il  s’efl  faits-.  ■ . 
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FRAGMENT  d’un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Comparaifon  des  moeurs 
des  Grecs  modernes  avec  celles  des 
Grecs  anciens, 

Lorsqu’aprés  fa  mémorable  expé- 
dition de  Pharfale , les  Athéniens , qui 
jufqu’alors  avolent  refufé  de  rendre 
hommage  à Céfar , vinrent  au-devant 
de  lui , & implorèrent  fa  clémence , 
Céfar  leur  fit  grâce  en  ces  termes  : 
jiifques  à quand , malheureux  par  votre 
faute  , devre^^vous  votre  falut  à la  gloire 
de  vos  ancêtres?  La  Grèce  n’a  pas  tou- 
jours eu  des  vainqueurs  atifli  géné- 
reux. Ce-tîe  nation  iuperbe,  aux  yeux 
de  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre 
n’étoient qu’un monceau'de  barbares;  , 
qui , avec  une  poignée  de  foldats  de 
une  flotte  médiocre,  réprima  d’abord , 
& bientôt  après  brifa  les  forces  de  tout 
l’orient  ; qui  depuis , raflemblée  fous 
îes  étendards  des  Macédoniens , abolit 
l’empire , le  nom  & les  langues  de 
tant  de  nations , gémit  aujourd’hui 
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depuis  près  de  quatre  fiecles  dans  les 
fers  de  la  tyrannie.  La  magnanimité 
romaine  pardonna  aux  enfans  en  fa- 
veur des  vertus  de  leurs  ayeux;  les 
derniers  vainqueurs  de  la  Grece  n’ont 
rien  refpefté  : mais  le  moral  fubjugue 
& ne  détruit  pas  le  phyfique.  Arrachez 
les  Grecs  modernes  à la  fervltude  qui 
les  opprime , & vous  verrez  fs  repro- 
duire tous  les  talens  & toutes  les  ver- 
tus* qui  dilHnguerent  leurs  ancêtres. 
M.  Guis,  qui  a parcouru  plus  d'une 
fois  la  Grece , moins  pour  obCerver 
les  ouvrages  des  hommes  que  les  hom- 
mes môfnes , frappé  de  la  conformité 
qui  fe  trouve  entre  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  de  cette  partie  du  monde 
& celles  de  fes  modernes  habitans,  a 
cojiipofé  fur  ce  fujet  un  ouvrage  plein 
d’érudition  & de  philofophie , dont 
il  a bien  voulu  nous  communiquer 
quelques  portions , & nous  permettre 
d’en  détacher  le  morceau  fuivant , fur 
les  danlès. 


L’exercice  de  la  danfe  cft  de  tous 
les  pays  &c  de  tous  les  tems;  mais 
, on  peut  avancer  que  les  Grecs  ont 
plus  danlc  que  les  autres  peuples  : la 
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danfe  , parmi  eux , faifoit  partie  de  la 
gymnalUque  ; elle  étoit  dans  plufieurs 
cas  ordonnée  par  les  médecins;  elle 
entroit  dans  les  exercices  militaires  ; 
elle  étoit  affeélce  à tous  les'  âges , à 
toutes  les  conditions  ; elle  entroit  dans 
les  fcdins  ; elle  aninioit  les  fêtes  : les 
poètes  mêmes  récitoient  & chantoient 
leurs  vers  en  danfant.  Platon,  Arif- 
tote , Athenée , Xenophon , Plutar- 
que , Lucien  &;  tous  les  auteurs  Grecs 
font  l’éloge  de  la  danfe.  Anacréon, 
le  pere  du  pla'iur , répété  dans  fa  vieil- 
leffe  qu’il  ell  toujours  prêt  à dan» 
fer  (i).  Il  y a pkis , l’amour  qu’Afpa-  ■ 
lie  inipire  fait  danfer  le  vieux  Socrate. 
Ariftide  danfe  malgré  Platon  à un  feC- 
tin  de  Denis-le-Tyran.  Scipion  l’Afri» 
cain , à l’exemple  de  ces  hommes  il- 
luftres,  apprend  chez  lui  uiie  danfe 
mâle  6c  animée  ; 6c  on  compte  parmi  • 
les  vertus  d’Epaminondas , au  rapport 
de  fon  hiilorien,  fon  talent  pour  1^ 
mufique  6c  pour  la  danfe. 

Si  les  hommes  fe  piquoient  d’ex- 
çeller  dans  cet  art , il  de  venoit  pour  les 
femmes  un  mérite  elléntiel.  Helene 


(i)  Od.  27  & 44. 
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danfiwt  à une  fête  de  Diane  quand 
elle  fiit  enlevée  par  Thefée  & Piri- 
thoüs  (i).'  Ecoutons  Homere  ; « la 
» belle  PoJymele  faifoit  tout  l’orne- 
>»  ment  de  la  danfe;  l’enjoué  Mercure 
» l’ayant  vu  danfer  à une  fête  de  Diane, 
» en  devint  éperduement  amoureux  ». 

Je  rechercherai  non-feulement  la 
reffemblance  entre  les  danfes  grecques 
modernes  & les  anciennes , mais  en- 
core l’imitation  qui  a caraâérifé  an- 
ciennement celles  qui  exiftent  encore 
aujourd’hui.  On  fait  que  la  danfe  chez 
les  Grecs  étoit  une  imitation  figurée 
des  aâions  & des  mœurs  : voilà  pour- 
quoi Lucien  veut  qu’un  danfeur,  qui 
doit  être  en  même  tems  un  bon  panto- 
mime , fâche  bien  la  fable  & l’hiftoire 
dés  Dieux.  Dans  toutes  les  fêtes  on 
chantoit  les  louanges  de  la  Divinité 
qui  en  étoit  l’objet,  &c  les  danfes  en- 
uiite  repréfentoient  les  plus  beaux 
traits  de  fa  vie  ; on  danfoit  le  triom- 
phe de  Bacchus , les  noces  de  Vulcain , 
celles  de  Palés  : les  jeunes  filles  bril- 
loient  aux  fêtes  d’ Adonis  ; elles  dan- 
foient  les  amours  de  Diane  & d’Endi- 

(i)  Plut,  yie  de  Thefée. 
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ftiion , la  fuite  de  Daphné , le  choix 
de  Pâtis , Europe  que  l’amour  porte 
fur  le«  flots  ; les  geftes , les  pas , les 
mouvemens  ’&  les  airs  exprimoient 
toutes  ces  fituations.  Les  danfes  parti- 
culières aux  pays  oii  les  fêtes  fe  célé- 
broient , ^ celles  qui  étoient  faites 
pour  les  événemens  les  plus  célébrés , 
ont  étéplusiong-tems  corifervées  que 
les  autres. 

Tous  ces  danfeurs  en  Grèce,  qui 
fe  tiennent  aujourd’hui  par  la  main  & 
qui  vont  dans  les  rues  ou  à la  campa- 
gne en  danfant,  repréfentent  les  dan- 
fes publiques  qvi’on  menoit  autrefois. 

Admete  dit  dans  Euripide , en  orr  . 
donnant  une  fête,  qu’on  mene  des 
danfes  publiques.  Ce  chœur  orbicu- 
laire  (i)  quichantoit  le  dytirambe  & 
danfoit  au  chant  de  cette  efpece 
d’hymne  à l’honneur  de  Bacchus, 
tantôt  les  mains  libres  , tantôt  Içs 
mains  entrelacées , commença  à dan- 
fer  autour  des  autels  ; on  le  plaça  en- 
fuite  fur  le  théâtre , oii , en  confer-- 
vant  le  chant  & la  danfe , il  joua  lui- 
xnême  un  rôle  intéreflant. 


(l) 


Coniparaifon 

^ Depuis  la  chute  du  théâtre^  des 
Grecs , ces  chœurs  if^lés  n’ont  ete  que 
■ des  branles  en  rond  que  les  Grecs  ont 
confervés.  Ils  danfent  tantôt  en  chan" 
tant  & tantôt  au  fon  de  la  lyre , tantôt 
les  mains  libres  & tantôt  les  mains  en- 
trelacées. Mais  ce  n’eft  plus  autour  de 
l’autel  de  BaCchus  ou  des  autres  Di- 
vinités de  leurs  peres  , c eft  autour 
d’un  vieux  chêne  , à l’ombre  duquel , 
dans  leius  fêtes  les  plus  religieules , la 
tête  couronnée  de  fleurs , ils  renou- 
vellent les  anciennes  orgies  & fe  li- 
vrent aux  mêmes  excès. 

On  voit  encore , pour  ainfl  dire , de 
ces  chœurs  de  Nymphes  Grecques 
qui  , fe  tenant  par  la  main , danfent  à 
la  prairie  ou  dans  les  bois.  C eft  ainii 
qu’on  a peint  Diane  fur  les  monts  de 
Delon  ou  fur  les  bords  de  l’Eurotas , 
au  milieu  de  fes  Nymphes  (O. 

. Il  y avoit  chez-  les  Eleuüniens  un 
puits  qu’ils  nommoient  le  CaLlichore , 
autour  duquel  les  femmes  d’Eleufis 


(/)  Qual'u  in  Eurota  ripis.  . , . • , 

Excrcet  Diana  choros  , &c. 

Virg.  Æneid. 

* ' avoient 
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avoient  inftitué  des  danfes  & dea 
chœurs  de  mufique  en  l’honneur  de  la 
Déeffe. 

Ariflomene  le  Meflcnien,  en  paf- 
fant  par  Carie  , y trouva  toutes  les 
filles  du  pays  affemblées , qui  danfoient 
& chantoient  pour  célébrer  une  fête 
de  Diane  (i). 

Plutarque  fait  mention  de  cette 
danfe  des  Caryatides,  gravée  fur  le 
fameux  anneau  de  Cléarque. 

• On  retrouve  fouvent  dans  les  an- 
ciens auteurs  le  branle  grec.  LesThya- 
des , dit  Paufanias , font  des  femmes 
de  l’Attique , qui , avec  d’autres  fem- 
mes de  Delphes , vont  tous  les  ans  au 
mont  Parnaffe  & , foit  en  chemin , foit 
à Panopée , danfent  toutes  enfemble 
une  efpece  de  branle.  Homere,  en 
parlant  de  Panopée  , dit  que  cette 
ville  étoit  célébré  par  fes  danfes. 

Les  principales  danfes  qu’on  voit 
aujourd’hui  en  Grece , font  la  Can- 
diote , la  danfe  grecque , l’Amaoute, 
les  danfes  de  la  campagne , la  Valaque 
6c  la  Pyrrhique.  , 

La  première  reffemble  beaucoup  à 
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la  fécondé , l’une  eft  l’image  de  l’aur 
tre  ; mais  l’air  eft  different , les  figures 
font  aulîi  moins  variées , & c’eft  tou- 
jours une  fille  qui  niene  la  danfe  , te- 
nant à la  main  un  mouchoir  ou  un  cor- 
don de  foie. 

Cette  danfe  , la  plus  ancienne  de 
toutes , a été  décrite  par  Homere  fur 
le  fameux  bouclier  d’Achille. 

Après  plufieurs  autres  deffins , dit- 
il,  Vulcain  y repréfente  ; avec  une 
furprenante  variété , une  danfe  figu- 
rée, pareille  à celle  que  l’ingénieux 
Dédale  inventa  dans  la  ville  de  Cnofîe 
pour  la  charmante  Arladne.  De  jeunes 
filles  &:  de  jeunes  hommes , fe  tenant 
par  la  main  , danfent,enfemble  ; les; 
jeunes  filles  font  habillées  d’étoffes 
très -fines  & ont  fur  leurs  têtes  des 
couronnes  d’or,  & les  jeunes  hommes 
font  vêtus  de  belles  robes  d’une  cou- 
leur très-brillante.  Toute  cette  troupe 
danfe  tantôt  en  rond,  avec  tant  de 
juffefle  & de  rapidité , que  le  mouve- 
ment d’une  roue  n’eff  ni  plus  égal , ni 
plus  rapide;  tantôt  la  danfe  ronde  s’en- 
fr’ouvre , & cette  jeunefle , fe. tenant 
par  la  main , danfe  en  décrivant  une 
infinité  tours  ^ de  détours,  Voilà 
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l’image  de  la  Candiote  qu’on  danfe 
aujovird’hui.  L’air  en  eft  tendre  & dé- 
bute lentement  , enluite  il  devient 
plus  vif  & plus  animé , & celle  qui 
mene  la  danl'e  delîine  une  quantité  de 
figures  & de  contours , dont  la  variété 
forme  un  fpeélacle  très-intéreffant. 

De  la  Candiote  eft  venue  la  danfe 
grecque  que  les  Infulaires  ont  confer- 
vée  ; & , pour  vérifier  la  comparaifon , 
il  refte  à voir  comment  anciennement 
cette  danfe  de  Dédale  a donné  naif- 
fance  à une  autre , qui  n’étoit  qu’une 
imitation  plus  compolée  du  même 
fujet. 

Dans  la  danfe  grecque , les  filles  & 
les  garçons , faifant  les  mêmes  pas  & 
les  mêmes  figures,  danfent  féparé- 
ment,  & enfuite  les  deux  troupes  fe 
réuniflent  & s’entre-mêlent  pour  ne 
faire  qu’un  même  branle.  C’eft  alors 
- une  fille  qui  mene  la  danfe , tenant  un 
homme  par  la  main , & enfuite  lui 
mouchoir  ou  un  ruban  dont  ils  preflent 
un  bout  chacun.  Les  autres  ( & la  file 
eft  longue  ordinairement  ) paftent  & 
repaffent  fucceflivemeht  fous  ce  ru- 
ban : d’abord  on  va  lentement  en  rond  ; 
enfuite  la  conduûrice  roule  le  cercle 

Oij 
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autour  d’elle , après  avoir  fait  plufieurs 
tours  & détours  : l’art  de  la  danfeufe 
çft  de  fe  démêler  & de  reparoître  tout- 
à coup  à la  tête  du  branle  qui  eft  fort 
nombreux,  montrant  à la  main , d’un 
air  triomphant , fon  cordon  de  foie  , 
comme  quand  elle  a commencé. 

On  devine  le  mot  de  l’énigme  ; ce- 
pendant le  tableau  devient  encore  plus 
intérelTant , quand  on  fait  l’hiftoire  du 
fujet. 

Théfée  retournant  de  fon  expédi- 
tion en  Crete , après  avoir  délivré  les 
Athéniens  du  joug  que  les  Crçtois  leur 
avoient  impofé , vainqueur  du  Mino- 
taure  & poffeffeur  d’Ariadne , s’arrêta 
à Délos.  Là , après  avoir  fait  un  facri- 
fîce  à Vénus  6c  lui  avoir  dédié  une 
l^atue  que  lui  avoit  donnée  fa  maî- 
treffe,  il  danfa  avec  les  jeunes  Athé- 
i)iens  une  danfe , qui  du  tems  de  Plu- 
tarque étoit  encore  en  ufage  chez  les 
Déliens , 6c  dans  laquelle  il  imitoit  les 
tours  6c  les  détours  du  labyrinthe. 
Çette  danfe  étoit  appellée  dans  le  pays 
la  Grue,  félon  le  rapport  de  Dicéar- 
que.  Théfée  la  danfa  autour  de  l’autel 
gppellé  Ctraton,  parce  qu’il  étoit  con(f 
truit  de  cornes  d’animaux. 
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Callimaque,  dans  fon  hymne  fur 
Délos  , fait  mention  de  cette  danfe , &: 
dit  que  Théfée  en  l’inftituant,  mena 
Ivii-même  le  branle.  ^ 

M.  Dacier  croit  qu’on  l’appelloit  â 
Délos  la  Grue  à caufe  de  fa  figure , 
parce  que  celui  qui  la  menoit  étoit  à 
la  tête  & plioit  & déplioif  le  cercle  , 
pour  imiter  les  tours  & les  détours  du 
labyrinthe  ; ainfi  lorfque  les  grues  vo^ 
lent , on  en  voit  toujours  une  à la  tête  , 
menant  les  autres,  qui  la  fuivent  en 
rond. 

On  a pu  confondre  la  Grue  avec  la 
danfe  de  Théfée.  Les  gi-ues  partent  de 
la  Grece  vers  le  printems.  Voyez 
comme  les  grues  s’en  retournent , dit 
Anacréon;  6c  les  Grecs  alors , comme 
aujourd’hui , étoient  les  premiers  à 
danferfurles  prairies  , dès  qu’elles  re- 
prenoient  leur  verdure  ; or , la  danfe 
étant  toujours  chez  eux  une  imitation , 
ils  célébroient  le  retour  du  printems 
par  des  danfes  qui  imitoient  l’objet 
qui  les  frappoient  le  plus,  tel  étoit  le 
départ  des  grues  ; il  leur  annonçoit  les 
beaux  jours. 

M.  de  Meziriac,  qui  a fait  des  re^ 
marques  fin  la  danfe  dont  il  s’agit , 

Oiij 
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l’appelle  également  la  Grue;  fé- 
lon Hefichius  , celui  qui  menoit  le 
branle,  dans  cette  danfe  des  Déliens, 
s’appelloit  Geranulcus.  Euftathe  , fur 
le  dix-huitieme  bvre  de  l’Iliade , écrit 
qu’anciennement  les  hommes  & les 
femmes  danfoient  féparément , & que 
Théfée  fut  le  premier  qui  fît  danfer 
enfemble  les  filles  & les  garçons  qu’il 
avoit  fauvés  du  labyrinthe , de  la  ma- 
niéré que  Dédale  leur  avoit  enfeignée. 

Homere , dit  Paufanias , compare 
les  danfes  gravées  par  Vulcain  fur  le 
bouclier  d’Achille , à celles  que  Dé- 
dale avoit  inventées  pour  Ariadne, 
parce  qu’il  ne  connoiuoit  rien  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  A Cnoffe  , dit-il 
dans  un  autre  endroit,  on  conferve  ce 
chœur  de  danfes  dont  il  eft  parlé  dans 
l’Iliade  d’Homere , & que  Dédale  fit 
pour  Ariadne. 

On  voit  donc  encore  aujourd’hui 
dans  le  branle  grec  Ariadne  qui  mene 
fon  Théfée  ; au  lieu  du  fil , elle  a un 
mouchoir  ou  un  cordon  à la  main , 
dont  ils  tiennent  chacun  un  bout; 
fous  ce  cordon  tous  les  autres  paflTent 
plus  d’une  fois  en  allant  & en  reve- 
nant. L’air  & la  danfe  commencent 
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d’abord  fort  lentement , on  va  tou- 
jours en  rond,c’eft  l’enceinte;  en- 
fuite  l’air  eft  plus  vif,  les  tours  & les 
détours  fe  multiplient  ; Ariadne , tan- 
tôt à la  tête , tantôt  à la  queue  du 
branle  , tourne  rapidement , va , re- 
vient , s’égare  & fe  perd  au  milieu 
d’une  troupe  nombreufe  de  danfeurs 
qui  la  fuivent  & qui  décrivent  divers 
contours  autour  d’elle  ; Ariadne  eft 
dans  le  labyrinthe  : on  la  croit  bien 
embarraffée  pour  revenir , quand  tout- 
à-coup  on  la  voit , fon  cordon  à la 
main,  reparoître  à la  tête  du  branle 
qu’elle  finit  comme  quand  elle  a com- 
mencé. On  fe  figure  alors  avec  plaifir 
ce  labyrinthe  tortueux  ; & il  eft  d’au- 
tant mieux  figuré , que  la  plus  habile 
danfeufe  eft  celle  qui  fait  durer  le  plus 
la  danfe  & les  contours. 

Souvent  aufli  les  garçons  & les  filles 
entrelacés  fe  féparent  pour  former 
deux  branles  à la  fois  ; c’eft-à-dire  que 
de  tems  en  tems  les  danfeurs  hauffent 
les  bras , les  filles  alors  paffent  par- 
deflbus,  & fe  tenant  toutes  par  la 
main , danfent  devant  eux  & rentrent 
enfuite  pour  ne  faire  qu’un  cordon. 
Ne  voit-on  pas  alors  la  petite  troupe 
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de  Thcfée , qui  (e  divife  ? Voilà  donc 
l’origine  de  cette  danfe  grecque.  Dé- 
dale la  compofa  d’abord  pour  Ariadne, 
à l’imitation  de  fon  fameux  ouvrage  ; 
Ariadne  enfuite  la  danfa  avec  Thefée , 
en  mémoire  de  fon  heureux  retour  du 
labyrinthe.  Cet  ancien  monument  n’e- 
xifte  plus  chez  les  Grecs , & la  danfe 
s’efl  confervée  (i).  • 

A la  campagne , un  berger  fe  met 
au  milieu  des  Grecs , jouant  de  la  flûte 
ou  de  la  mufette , & les  autres  danfent 
en  rond  & en  chantant  autour  de  lui  ; 
cette  danfe  eft  plus  mâle  & plus  ani- 
mée que  les  autres.  Ainfi,  au  rapport 
' de  Lucien,  chez  les  Lacédémoniens, 
la  danfe  finiffoit  tous  les  exercices  ; 
car  alors  un  joueur  de  flûte  fe  mettant 
au  milieu  d’eux , commençoit  le  branle 
en  jouant  & en  danfant,  & ils  le  fui- 


(i)  Tu  inter  eas  rejlïm  du  Elans  faltabis 
dit  Demée  à Micion  , pour  fe  moqucy  de 
ce  qu’en  mariant  fon  fils  , il  alloit  prendre 
chez  lui  des  danfeules.  Si  Madame  Dacier  & 
Donat  avoient  vu  danfer  les  Grecs , ils  n’au- 
roient  pas  été  embarralfés  pour  expliquer  le 
paflage  de  rejUm  duElans  ; car  il  paroit  bien 
que  mener  le  branle  ou  tenir  le  cordon  ne 
font  qu’une  même  chofe. 
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voient  avec  mille  poftures  guerrières 
& amoureufes.  La  çVianion  •même 
qu’ils  chantoient  empnmtoitfon  nom 
de  Vénus  & de  l’Amour,  comme  fi 
ces  divinités  eulTent  été  de  la  partie. 
On  voit  par-là  que  dans  leurs  branles , ■ 
les  anciens  Grecs  chantoient  en  dan- 
fant;  & c’efi  ce  que  les  Grecs  font 
encore. 

Athenée  parle  de  l’ancienne  danfe 
Hyporchématique , ainfi  appellée  par- 
^ ce  que  les  Grecs  & fur- tout  les  Lacé- 
démoniens la  danfoient  en  chantant 
des  vers , les  hommes  & les  femmes 
fe  tenant  par  la  main.  Les  Grecs  au- 
jourd’hui ont  des  airs  & des  couplets 
faits  pour  ces  fortes  de  branles. 

Les  Grecs  ont  encore  une  danfe 
qu’ils  appellent  VArnaoute  : c’eft  une 
ancienne  danfe  militaire.  On  fait  qu’an- 
ciennement  ils  en  avoient  plufieurs  de 
cette  efpece,  & qu’ils alloient même  à 
la  guerre  en  danlant , comme  les  Lufi- 
taniens  dont  parle  Diodore  de  Sicile. 

L’Arnaoute  efi  menée  par  un  dan- 
feur  & une  danfeufe  : celui  qui  mene 
tient  un  fouet  & un  bâton  à la  main  ; 
il  s’agite  , il  anime  les  autres , il  va  ra- 
pidement de  l’un  à l’autre  bout , frap- 
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pant  du  pied  &;  faifant  claquer  fon 
fouet  J tandis  que  les  autres , les  mains 
entrelacées,  le  fuivent  avec  un  pas 
égal  & plus  modéré. 

Les  Lacédémoniens  , dit  Lucien , 

« avoient  une  danfe  qu’ils  appelloient 
Hormus  : c’ctoit  un  branle  compofé 
de  filles  & de  garçons , où  le  jeune 
homme  menoit  la  danfe  avec  des  pof-' 
tares  mâles  & belliqueufes , & la  fille 
le  fuivoit  avec  des  pas  plus  doux  & 
plus  modeftes , comme  pour  repré- 
fenter  l’harmonie  6c  l’accord  de  la 
force  & de  la  tempérance. 

, Quelquefois  dans  cette  danfe , un 
joueur  de  lyre  conduit  la  troupe  , & 
les  autres  le  fuivent  en  ajuftant  leurs 
pas  au  fon  de  l’infirument.  Athénée  ne 
peint  pas  autrement  la  danfe  que  les 
Grecs  appelloient  Oploploeïa. , qui  étoit 
une  efpece  de  pyrrhique  ou  de  danfe 
militaire.  Un  danfeur  jouoit  de  la  lyre , 
6c  les  autres  formoient  autour  de  lui 
une  de  ces  danfes  mâles  6c  animées 
qui  entroient  dans  les  exercices  de 
ceux  qui  le  delHnolent  à la  guerre. 

La  véritable  danfe  militaire  eft  la 
pyffli^u^  ’ dont  Pyrrhus  paffoit  pour 
ctje  l’mventeiu".  Il  y en  avoit  de  plu- 
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<ievirs  fortes , qui  toutes  portoient  le 
même  nom.  Des  hommes  armés , au 
rapport  de  Xénophon,  parlant  des 
Xhraces  qui  danferent  aufeftin  de  leur 

Ï>rince  Seuthès , danfoient  en  fautant 
égerement  au  fon  de  la  flûte  ; ils  pa- 
roient  avec  leurs  boucliers  & fe  por- 
toient des  coups  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe. 

Ce  ne  font  plus  les  Grecs  affujettis 
& accoutumés  au  joug,  mais  les  con- 
■quérans  de  la  Grece , qui  ont  pris  pour 
eux  les  danfes  militaires.  Lapyrrhique 
cft  danfée  par  les  Turcs  oi»  par  des 
Thraces,  qui,  armés  de  boucliers  & 
de  courtes  épées , fautent  légèrement 
au  fon  des  flûtes  ,&  fe  portent  & pa- 
rent des  coups  avec  une  vîtefle  ôc  une 
agilité  furprenantes.  Ainfi  ce  font  les 
Turcs  qui  s’exercent  aujourd’hui  à la 
pyrrhique , à la  lutte  & à la  coiirfe , & 
qui , en  aflerviflant  les  ' Grecs  , fem* 
blent  les  avoir  condamnés  à leur  cé^ 
der  encore  les  exercices  quifervoient 
à former  & à entretenir  autrefois 
parmi  eux  les  difpofitions  aux  travaux 
militaires.  - 

On  retrouve  cependant  encore  les 
danfes  pyrrhiques  dans  le  pays  qu’on  # 
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appelle  la  Magne , pays  que  les  Spar- 
tiates ont  rendu  autrefois  li  fameux  , 
& habité  encore  aujourd’hui  par  un 
peuple  indompté,  féroce,  gouverné 
par  fes  propres  loix , & qui  ne  pou- 
vant conquérir  un  empire  dont  la 
miiffance  pourroit  l’accabler,  content 
de  conferver  fon  indépendance  , fait 
paroître  dans  l’Archipel  les  plus  terri- 
bles & les  plus  dangereux  des  cor- 
faires. 

Les  foldats  & les  meilleurs  mate- 
lots pour  la  marine  des  Turcs,  font 
toujoursiburnis  par  les  Grecs  ; & dans 
les  endroits  où  ils  vont  boire  avec  ex- 
cès , ils  ne  fauroient  boire  fans  danfer 
au  Ion  des  inftrumens  ; on  les  voit 
«répudier,  comme  dans  ces  danfes 
bacchiques  ou  militaires  dont  les  an- 
ciens auteurs  font  mention. 

On  peut  mettre  dans  ce  nombre  la 
danfe  Ionienne  qu’on  danfoit , félon 
Athenée  (i),  quand  on  étoit  échauffé 
par  le  vin  ; elle  étoit  pourtant  plus  lé- 
gère & plus  réglée  que  les  autres.  Elle 
eft  danlée  encore  par  un  homme  & 
une  femme  à Smyrne  & dans  l’Afie 
mineure. 


(i)  L.  14,  p.  6zÿ. 


des  moeurs  des  Grecs , &c.  3x5 

Les  Grecs  danfent  encore  la  Vala- 
que , fort  ancienne  dans  le  pays  d’oh 
elle  prend  fon  nom.  Cette  danle  j dont 
le  pas  efl  toujours  le  même  & ne  ref^ 
lemble  à aucun  de  ceux  des  autres  dan- 
fes  grecques , plaît  affez  cjuand  elle  eft 
bien  menée  & avec  la  viteffe  qu’elle 
exige.  Elle  peut  venir  des  Daces  qui 
habitoient  anciennement  la  Valachie, 
Telles  font  les  danfes  grecques  qui 
fubfiftent  encore  aujourd’hui  parmi  le 
grand  nombre  de  celles  que  les  an- 
ciens avoient  inventées.  Cette  com- 
paraifon  feule  les  fait  valoir , & ne  les 
rend  peut-être  intérelTantes  que  pour 
ceux  qui , les  ayant  vues  dans  la  Çrece,‘ 
ont  été  plus  frappés  du  mérite  attaché 
à la  reffemblancg , que  de  celui  de  l’e- 
xécution. 
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ESSAI  fur  la  naijfance  , Us  progris 
& la  durée  de  la  Chevalerie  ; par  Char- 
les Jarvis.  Traduit  de  l' anglais. 

Les  plus  anciens  monumens  qui 
nous  foient  reftés  fur  Thiftoire  & les 
mœurs  des  peuples  du  nord , prou- 
vent que  ces  peuples  décidoient  toutes 
leurs  querelles  par  le  fort  des  armes. 
Lucien  dit  que , chez  eux , quiconque 
' étüit  vaincu  en  combat  fin^ulier , avoit 
la  main  droite  coupée.  Cefar  nous  ap- 
prend } ( conim.  lih.  6 ) , que  les  Ger- 
mains regardoient  comme  un  trait  de 
bravoure  de  piller  leurs  voifms  ; & Ta- 
cite obferve  que  leurs  difput^gs  fe  termi- 
noient  rarement  par  des  paroles , mais 
prefque  toujours  par  du  fang.  Rien  ne 
prouve  mieux- combien  l’ufage  des 
combats  finguliers  étoit  commun  par- 
mi ces  peuples , que  Thiftoire  de  Quin- 
tilius  Varus , telle  qu’elle  eft  rapportée 
par  Velleius  Paterculus.  Varus  com- 
mandoit  fur  le  Rhin  une  armée  com- 
pofée  de  trois  légions  Romaines  & de  ^ 
Germains  alliés.  Ses  ennemis,  qui  fa- 
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voient  que  ce  général  étoit  plus  occu- 
pé à décider  par  les  formes  judi- 
ciaires les  querelles  qui  s’élevoient 
,dans  fon  armée  , qu’à  y entretenir 
l’ordre  & la  difeipline , firent  le  projet 
de  l’amufer  & de  l’afFoibjir  en  femant 
la  divifion  dans  fon  camp , & en  fai- 
fant  naître  parmi  les  foldatsdesfujets 
de  difpute  , dont  la  difeuffion  l’occu- 
poit  tout  entier.  Les  Germains , dit 
Paterculus , paroilToient  étonnés  de 
voir  décider  juridiquement  toutes  ces 
querelles  qu’ils  a voient  coutume  de 
terminer  à la  pointe  de  l’épée. 

^ Dans  tout  le  nord , les  combats 
lînguliers  étoient  pratiqués  pour  diffé- 
rens  motifs.  Ils  décidoient  les  procès  ; 
& Saxon  le  Grammairien  nous  ap- 
prend qu’ils  étoient  non  feulement  en 
iifage  parmi  les  perfonnes  de  rangs 
égaux,  mais  qu’on  avoit  même  vu  des 
Rois  accepter  le  défi  düleiu*s  fujets  re- 
belles, Aldan , roi  de  Suede , entra  en 
lice  avec  Sivald  ; & Adding , roi  de 
Dannemark  , combattit  avec  Tofib 
_ fonfujet , qui  avoit  fait  de  vains  efforts 
pour  foulever  la  nation  contre  fon 
fouverain.  Schiold , neveu  de  ce 
Dane^  qui,  félon  la  tradition  du  pays  j 
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a donné  Ion  nom  au  Dannemarclc^ 
avant  le  tems  de  Romulus,  Schiold 
défia  le  Germain  Scato , fon  rival , à 
un  combat  fingulier , au  fujet  d’une 
jeune  dame.  Le  fameux  pirate  Ebbon 
demanda  à U/iguinus , roi  des  Goths  , 
fa  fille  en  mariage  & la  moitié  de  fon 
royaume  pour  douaire  ; il  falloir  ac- 
cepter la  propofition  ou  le  combat  : 
heureufement  un  autre  brave  avoit 
défié  Ebbon  & le  tua.  Sous  le  régné 
de  Fronto  III , roi  de  Dannemark , un 
certain  Greppa  fut  aceufé  par  un  cer- 
tain Bendrick  d’avoir  attenté  à l’hon- 
neur de  la  reine  ; quoique  le  fait  fâH 
certain,  & même  affez  public , Grep- 
pa, pour  prouver  fon  innocence, 
défia  fon  aceufateur , le  tua  en  champ 
clos,  & après  lui,  fon  pere, & fes 
freres  qui  s’étoient  préfentés  pour 
venger  fa  mort.,  , 

, Bientôt  les  |||iflateurs  plus  éclairés 
Sentirent  que  les  femmes,  les  viel- 
lards  , les  infirmes  n’étoient  pas  pro-^ 
près  aux  combats  ; on  leur  permit  de 
nommer  un  champion  qui  fe  battroit 
à leur  place.  Geftiblind,  roi  des  Goths, 
reçut  dans  fa  vieillelTe  un  défi  de  la 
part  du  roi  de  Suede , à qui  il  envoya 
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fon  champion.  Elgon  de  Norvège , 
ayant  envie  d’avoir  la  fille  de  Frid- 
levus  , envoya  le  fameux  Starcuter 
pour  le  battre  contre  fes  rivaux.  Ces 
champions  étoient  des  hommes  de  la 
plus  vile  efpece  (i)  , qui  fouvent  fe 
îaiflbient  corrompre , & s’avouoient 
vaincus , fans  l’être  ; alors  le  malheu- 
reux qu’ils  s’étoient  engagés  à défen- 
dre, & qu’ils  trahiffoient , étoit  livré 
à la  diferétion  du  vainqueur  , quil’im- 
moloit  quelquefois  à fon  reffentiment. 
Mais  lorfque  la  perfidie  étoit  trop  évi- 
dente , le  champion  & fon  fuborneur 
étoient  flétris  d’une  infamie  éternelle. 

Saxon  le  grammairien , qui  écrivoit 
vers  l’an  1 zoo , dit  que  Fronto  , dont 
nous  avons  déjà  parlé  , ordonna  que 
U toutes  les  querelles  feroient  décidées 
»par  le  combat , parce  qu’il  étoit  plus 
«honorable  de  le  difputer  avec  des 
«armes  qu’avec  des  paroles  «.  Avant 
cette  époque  les  Lombards  , qui 
étoient  d’extraéfion  Germaine,  mais 
qui  s’étoient  répandus  en  Italie  depuis 


(i^Ç’étoit  pour  prévenir  cette  trahifon , 
que  la  loi  condamna  le  champion  à perdre 
la  main , s'il  étoit  vaincu  dans  le  combat. 
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quelques  fiecles , avoient  commencé 
à imiter  les  Italiens , en  confervant 
cependant  toujours  un  mélange  fen- 
fible  de  leur  caraftere  primitiï'.  L’ar- 
chevêque Siponius  dit  que  Rotharis  fit 
à Pavie  un  reglement , confirmé  par  le 
confentement  de  fa  nobleffe  &de  fon 
armée  , & portant  que  « tout  homme 
» qui  fe  trouve  en  pofl'efiion  depuis 
» cinq  ans  de  quelques  meubles  ou  im- 
>)  meubles , & qui  eft  attaqué  fur  la 
«légitimité  de  cette  pofîeffion  , peut 
« jufiifier  fon  titre  par  le  duel  ».  Celui 
des  combattans  qui  cédoit  le  terrein 
6c  mettoit  feulement  le  piedhors  de  la 
ligne  qui  étoit  marquée , perdoit  fa 
caufe  comme  vaincu.  En  quelques  en- 
droits la  rigueur  de  la  loi  étoit  ex- 
trême , les  haches  & les  cordes , les 
gibets  6c  les  échafauds  étoient  prépa- 
rés hors  du  champ  de  bataille  pour  le 
malheureux  vaincu. 

La  férocité  des  mœurs  & des  efprits 
s’adoucit  cependant  peu  à peu  ; d’a- 
bord les  biens  6c  les  châteaux  du 
vaincu  appartinrent  au  vainqueur  ; 
mais  cet  ufage  fut  bientôt  aboli , parce 
qu’il  ne  laiflbit  point  de  fureté  aux 
gentilshommes  dont  la  fortune  pou- 
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voü  tenter  un  brigand  courageux.  Le 
cheval  & les  armes  furent  enfuite  le 
prix  de  la  vifloire  ; mais  avec  le  tems 
il  ne  relia  au  plus  adroit  que  les  armes 
défenfives  dont  fon  adverfaire  s’étoit 
fervi  dans  le  combat , & que  le  vain- 
faifoit  fufpendre  dans  quelques 
au-de/îbus  des  Tiennes  ; il  pre- 
noit  même  la  devife  de  fon  ennemi , 
s’il  la  trouvoit  à fon  gré.  Un  Vifconti 
défit  autrefois  lui  Sarrafin  en  champ 
clos  ; cette  famille  porte  encore  au- 
jourd’hui dans  fes  armes  une  vipere 
tenant  dans  fa  gueule  un  enfant  en- 
fanglanté  ; c’étoit  la  devife  du  Sar- 
rafin vaincu. 

Dans  le  code  Lombard , la  loi  avoir 
fixé  un  tarif  de  punitions  pécuniaires 
pour  les  affronts  & pour  les  coups.  Je 
n’en  ' citerai  qu’un  exemple.  Si  un 
homme  en  avoir  battu  un  autre , & 
qu’il  lui  eût  fait  une  contufion  ou  une 
plaie  , il  étoit  obligé  de  payer  trois 
couronnes , fix  pour  deux  contufions, 
&c.  La  fageffe  de  la  loi  veilloit  avec 
autant  de  févérité  fur  l’honneur  & la 
propriété  des  individus  que  fur  leurs 
perfbnnes  ; car  l’amende  étoit  de  fix 
couronnes  pour  celui  qui  auroit  tiré 
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la  barbe  à un  autre  ; autant  contre  ce- 
lui qui  auroit  enlevé  un  bâton  de  la 
vigne  de  fon  voifin , ou  qui  auroit 
arraché  les  poils  de  la  queue  de  fon 
cheval;  on  payoit  trois  couronnes 
pour  avoir  battu  une  fervante  & l’a- 
voir fait  avorter , & l’on  n’en  payoit 
pas  moins  pour  avoir  fait  avorter  une 
jument  ou  une  vache  ; mais  fi  l’on  frap- 
poit  un  homme  à la  tête  6l  qu’on  lui»fît 
une  frafture , on  payoit  douze  couron- 
nes pour  chaque  coup.  S’il  y avoit  plu- 
fieurs  fraélures , il  falloir  donner  au 
blefl'é  lafatisfaélion  qu’ildemandoit.La 
loi  y étoit  expreffe,&  difoit  en  bon  la- 
tin : Sit  contentas.  On  avoit  fait  un  cata- 
logue tariffé  de  tous  les  membres  du 
corps  humain:  on  payoit  tant  pour  une 
dent  fimple,  tant  pour  une  molaire, &c. 
Le  nez  étoit  une  partie  très-délicate , 
& tout  ce  qui  l’aÔeéloit  emportoit  au 
moins  vingt -quatre  couronnes  d’a- 
mende. La  compofition  pour  Taflaf- 
finat  d’un  baron  ou  d’un  écuyer  étoit 
de  neuf  cens  couronnes  ; & par  ref- 
peél  pour  l’églife  , l’airafTinat  d’un  évê- 
que étoit  racheté  par  la  même  fomme. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  dans 
ce  tarif  des  injures  on  encouroit  une 
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amende  de  douze  couronnes  en  trai- 
tant un  homme  de  cocu,  & que  le 
combat  étoit  accordé  pour  juftifier 
l'imputation. 

Non  - feulement  les  particuliers 
mais  des  villes  entières  fe  défioient  au 
combat  ; les  familles  principales  fe 
chargeoient  de  la  querelle  & y enga- 
geoient  leurs  amis  & leius  vaflaux  ; 
c’étoit  de  petites  armées  qui  fe  met- 
toient  en  campagne , & qui  combat- 
toient  jufqu’à  l’épuifement  de  l’une 
ou  de  l’autre.  Les  conditions  de  la  paix 
étoiént  ordinairement  très  -dures  pour 
le  parti  des  vaincus  ; ils  étoient  quel- 
quefois obligés  d'abaiffer  leurs  tours  , 
de  murer  une  porte,  de  ne  porter  pen- 
dant un  certain  te  ms  que  des  habits 
noirs  doublés  de  noir , de  ne  point  fe  , 
rafer  la  barbe  pendant  dix  ans , &c. 

Lors  même  qu’on  eut  aboli  la  bar- 
bare coutume  de  pendre  ou  de  mettre 
en  pièces  le  vaincu  , ce  malheureux 
reftoit*  toujours  à la  difcrétion  du 
vainqueur.  Le  héraut  le  proclamoit 
â l’entrée  de  la  lice , coupable  ,faux  & 
parjure.  11  étoit  défarmé , & obligé  de 
fortir  à reculons  du  champ  de  bataille  ; 
ion  armure  étoit  mife  en  pièces  fur  la 
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barrière , & dès-lors  Une  poiivoit  plus 
avoir  de  commerce  avec  aucun  gen- 
tilhomme ; mais  l’ufage  ordinaire  des 
vainqueurs  ctoit  d’envoyer  le  vaincu 
à leurs  maîtreffes  qui  en  difpofoient 
à leur  gré.  Un  chevalier  , dans  un 
accès  de  piété  , fît  préfent  de  fon  pri- 
fonnier  à l’églife  de  faint  Pierre  ; les 
chanoines  de  cette  cathédrale  lui  mi- 
rent un  balai  entre  les  mains  au  lieu 
d’une  lance  , &-  il  balaya  leur  églife 
pendant  plufieurs  années  avec  les  plus 
grands  applaudiffemens. 

Le  tems  & le  raffinement  italien  fi- 
rent lliccéder  des  ul’ages  plus  doux  & 
plus  généreux  à ces  procédés  barba- 
res , qui  favorifoient  trop  l’orgueil  & 
l’infolehce.  Les  vainqueurs  devinrent 
des  modèles  de  courtoifie  ; quelques- 
uns  , par  pure  galanterie , exigeoient 
de  leuradvêrfaire,  non  qu’il  fe  déclarât 
vaîbcu,. quoique  la  fupériorité  fût  évi- 
dentêV  mais  qu’il  reconnût  feulement 
''Ion  vainqueur  aufp.  gentilhonune  que 
lui-méme.  C’efl  alors  qu’on  réduifit  en 
’Jcience  la  pratique  du  combat  fingulier,  ‘ 
& que  les  formes  en  furent  adoptées 
dans  toute  l’Europe.  Un  chevalier  fut 
appelle  au  combat  pour  des  paroles 
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comme  pour  des  avions. injurieufes  ; 
on  fe  querella  non  feulement  fur  une 
expreffion  , mais  encore  fur  le  ton 
dont  elle  avoit  été  prononcée.  Les 
loix  militaires  accordoient  à celui  qui 
étoit  appellé  au  combat  le  choix  des 
armes  , du  lieu  & du  juge;  avantage 
qui  étoit  (jpuvent  fimefte  à l’appeL 
lant  : aufîi  tout  homme  qui  avoit  une 
querelle , faifoit  tous  fes  efforts  pour 
fe  rendre  le  défendant , afin  de  jouir 
de  ce  privilège.  Comme  les  cas  étoient 
fouvent  douteux  , les  avocats  étoient 
chargés  de  démêler  les  diftinéUons  de 
la  loi  ; mais  il  y avoit  autant  d’opinions 
différentes  que  de  dodeurs  en  droit. 
Les  exceptions  étoient  fi  fort  multi- 
- pliées,  & les  ouvrages  écrits  fur  ce 
fujet  étoient  fî  peu  d’accord , que  la 
vie  des  contendans  étoit  fouvent  plu- 
tôt terminée  que  la  querelle.  Un  dé-f 
menti  étoit  devenu  une  chofe  fi  grave 
qu’une  perfonne  prudente  n’ofoit  plus 
(q  fervir  de  particules  négatives  , de 
crainte  que  les  cafififtes  ne  la  transfor? 
maffent  en  une  maniéré  indirede  de 
donner  un  démenti.  On  ne  pouvoit 
pas  dire  à un  homme  : vous  êtes  mal 
ÿiformé  f fans  s’expofer-  à un  duel» 
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De-là  ces  formules  détournées  : excu^ 
cufci-mol,  Monjicur  ; je  vous  demande 
pardon , &c.  expreflions  qui  font  en- 
core en  ufage  parmi  le  beau  monde  de 
France  & d’Italie. 

Quoique  ces  loix  fuffent  communes 
à tout  gentilhomme , cependant  ceux 
qui  étoient  armés  chevaliqfs  étoient 
loumis  à des  obligations  encore  plus 
étroites.  Ils  faifoient  ferment  de  ne 
refufer  aucun  défi;  un  trompette  leur 
apportoit-il  un  cartel  ou  un  gantelet, 
ils  étoient  toujours  prêts  à monter  à 
cheval.  Si  un  chevalier  avoit  cherché 
quelques  excufes , ou  avoit  paru  refu- 
fer un  combat,  fes  éperons  étoient 
brifcs , & il  étoit  dégradé  comme  un 
lâche  & un  parjure.  Si  la  mémoire 
d’un  chevalier  étoit  attaquée  après  fa 
mort , fon  plus  proche  parent  devoit 
embraffer  fa  querelle  ; & fi  un  gentil- 
homme appelle  en  duelmouroit  avant 
le  combat,  fon  plus  proche  parent 
étoit  obligé  de  fe  préfenter  dans  la 
lice&defoutenir  que  le  gentilhomme 
n’étoit  pas  mort  de  peur.  Dans  ces 
tems  fl  vantés , où  les  honnêtes  gens 
étoient  appellés  au  combat  parce  droit 
divin  de  iùcceffion,  un  fpadaflin  vi- 
goureux 
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goureux  & adroit  pouvoit  détruire 
des  familles  entières. 

De  toutes  les  obligations  que  l’hon- 
neur impofoit  aux  chevaliers , celle  de 
venger  les  querelles  des  dames  étoit 
la  plus  facréc.  On  voyoit  des  eflains 
de  héros  fourmiller  dans  les  campa- 
gnes , comme  des  elTains  de  guêpes 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  tout  prêts  à 
combattre  pour  maintenir  la  beauté  &: 
la  chafteté  de  leurs  dames  ; &;  dans  le. 
moment  même  où  un  chevalier  ailoit 
au-devant  de  la  lance  qui  de  voit  peut- 
être  dans  un  mopaent  déchirer  fes  en- 
trailles , il  prononçoit  dévotement  une 
priere  de  recommandation  à Dieu  & 
à fa  maîtreffe.  Comme  cette  pratique 
n’étoit  pas  tout-à-fait  conforme  aux 
principes  de  la  cour  de  Rome , fur 
î’abfolution  in  articula  mortis  , le^con-  • 
cile  de  Latran  anathématifa  tous  ces 
braves , au  grand  détriment  de  la  che- 
valerie. Quelques  princes  devinrent 
di^iciles  & ne  permirent  le  combat 
à outrance , ou  tutto  tranjito , comme 
difoient  les  Italiens , que  dans  des  cas 
extraordinaires  ; mais  l’ufage  de  com- 
battre Rit  toujours  en  honneur.  Il  n’y 
avoit  pas  en  Europe  un  feul  petit 
Tom.  III,  P 
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prince  poffédant  feulement  dix  acres 
de  terrein , qui , par  oftentation  &c 
pour  marque  de  fa  fouveraineté , n’eût 
Ibn  carvpo  franco , fes  juges  & tous  les 
officiers  requis  pour  les  formes , afin 
que  la  juftice  ne  fût  pas  retardée  dans 
fes  états , par  le  défaut  de  cette  judi- 
cature.  Le  Ut  dhonneur  étoit  prompte- 
ment préparé  y&  la  mort  ne  tardait  pas 
à éteindre  la  lumière  6*  à tirer  fon  noir 
rideau.  Des  lettres  patentes  étoient 
expédiées  par  le  fecretaire  qui  rappor- 
toit  tous  les  détails  du  combat  & ne 
manquoit  pas  d’y  ajouter  quelques 
circonflances  favorables  au  vainqueur; 
& cet  aéle  étoit  figné  par  les  cheva- 
liers les  gentilshommes  qui  a voient 

affilié  à la  cérémonie.  Les  eccléfiafii- 
ques  même  étoient  fournis  à cette  for- 
malité ; car,  Matthieu  Paris  nous  ap- 
prend que  le  légat  du  pape  obtint,  en 
un  privilège  qui  difpenfoit  le 
çler^  d’aflîfter  aux  combats  fmguliers. 
• Ibe  ftoi  de  France , Philippe  le  Bçl , 
pertnit  par  fes  conllitutions , en  1 306, 
j^.décifions  des  procès  parle  combat; 
^..çommç  les  dames  ne  pouvoient 
décemment  combattre  en  champ 
irios , paf  égard  pour  le  beau  fexe , on 
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leur  permit  les  épreuves  par  l’eau  & 
par  le  feu.  Des  narres  de  fer  toutes 
rouges  & des  baquets  plejrJS  de  quel- 
que liqueur  bouillante*îëtoient  placés 
à des  diüances  inégales  fur  un  terrein  ; * 
on  couvroit  les  yeux  de  l’accufée , qui 
étoit  obligée  de  traverfer  un  certain 
efpace  ; ü elle  avoit  le  bonheur  d’é- 
chapper à ces  piégés  femés  fur  fon  paf- 
fage , fon  innocence  étoit  évidente  ; le 
ciel  protégeoit  ouvertement  la  juHke 
de  fa  caule:  lhais  malheur  à elle,  fi 
elle  mettoit  le  pied  fur  une  barre  de  fer 
ou  fi  elle  renverfoit  un  des  baquets 
d’eau  bouillante  ; elle  n’en  étoit  pas 
quitte  pour  la  brulure.  Emma , mere 
d’Edouard  le  Confefleur , fubit  cette 
épreuve,  & marcha  fans  fe  brûler  au 
travers  de  neuf  barres  de  fer  rouges* 

Si  c’étoit  un  cas  de  forceilerie , crime 
dont  on  aceufoit  particulièrement  les 
vieilles  femmes , on  jettoit  la  préten- 
due forciere  dans  une  riviere  pu  dans 
un  étang  profond.  On  fait  que  fi  elle 
furnageoit,  le  crime  étoit  avéré,  & 
^ue  fi  elle  alloit  au  fond  de  l’eau , elle 
etoit  déclarée  innocente  ; de  forte  que 
fi  on  la  retiroit  de  l’eau  avant  qu’elle 
fut  tout  - à - fait  étouffée , tant  çiitux 
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pour  elle  ; fi  on  la  retiroit  noyée , elle 
étoit  du  moins  juftifiée  & elle  avoit  eu 
le  bonheuivde  n’être  pas  condamnée 
au  feu;  ce  qi# étoit  toujours  un  peu 
confolant  pour  fà  famille  & merveil» 
leufcment  édifiant  pour  le  peuple. 

Le  régné  de  ces  ufages  étoit  aulfi 
celui  de  la  fuperftition.  Suivant  ce  que 
Saxon  le  Grammairien  nous  dit , lih.  i 
& 4 , c’étoit  une  croyance  univerfelle 
que  la  magie  rendoit  certaines  perfon-- 
nés  invulnérables;  qil%  y avoit  des 
armures  impénétrables  à toutes  les  for- 
ces humaines , à moins  qu’un  magicien 
d’une  puiflance  fupérieure  ne  forgeât 
des  armes  auxquelles  rien  ne  pût  réfif- 
ter  ; qu’il  y avoit  des  baumes  fouve- 
rains  qui  guérilToient  fur  le  champ 
toutes  fortes  de  blefl'ures;  & qu’en 
conféquence  de  ces  opinions  , les 
combattans  , en  entrant  dans  la  lice , 
ctoient  obligés  de  faire  ferment  qu’ils 
n’emploieroient  rien  de  femblable. 

La  Cour  de' Rome , qui  favoit  faire 
fervir  les  folies  des  hommes  à la  gloire 
de  Dieu , profita  du  fanatifme  de  la 
chevalerie , pour  exciter  les  princes  de 
chrétienté  à entreprendre  la  con- 
tint fépulchre  fur  les  Sarra- 
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fins , auflv-fcien  que  pour  établir  cer- 
tains ordres  militaires.  Les  membres 
de  CCS  ordres  étoient  des  efpeces  de 
fpadalîîns  religieux  & fi  zélés  que , 
non  contens  de  refier  chez  eux  & de 
fervir  leur  roi  & leur  pays , ils  mon- 
toient  à cheval  toujours  armés , & s’en 
alloient  courir  le  monde,  accoiqj|a- 
gnés  d’un  fidele  écuyer  , pour  cher- 
cher des  aventures.  Le  ferment  qu’ils 
prêtoient  à leur  infiallation , les  obli- 
geoit  à redrejfer  Us  torts  , à foulager  les 
veuves  6*  les  orphelins  , à punir,  les  op~ 
preffeurs , &c.  8>c  tous  ces  engagemens 
étoient  pris  au  pied  de 'la  lettre.  Lês 
chevaliers  qui  étoient  d’un  caradere 
compâtiflant , s’armoient  principale- 
ment pour  venger  les  foibles  & les 
opprimés,  & ils  dirigeoient  leur  courfe 
vers  les  cours  & les  villes  les  plus  re- 
nommées pour  les  preux  chevaliers. 
Ils  faifoient  annoncer  que  telle  demoi- 
felle  devoit  être  vengée  de  l’afFront 
qu’elle  avoit  reçu  d’un  amant  infidèle  ; 
qu’on  eut  à réparer  le  tort  qu’on  avoit 
fait  à telle  veuve  ou  à tel  orphelin , &c. 
Un  chevalier  d’un  caraélere  amoureux 
s’offroit  àfoutenirqvie  famaîtrefie  fur- 
pafToit  en  beauté  toutes  les  dames  de 
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cette  cour  ou  de  cette  villerSi  cespro- 
pofitions  trouvoient  des  contradic- 
teurs , le  défi  étoit  accepté , & le  che-  - 
valier  étranger  étoit  traité  jufqu’au 
jour  du  combat  avec  la  plus  grande 
diltinftion.  D’autres  chevaliers  d’ime 
humeur  plus  gaie  voyageoient  avec 
une  troupe  de  demoifelles  montées  fur 
des  palefroys , qu’ils  joutoient  contre 
les  dames  de  leurs  adverfaires. 

Les  lettres  de  défi  étoient  commu- 
nément d’un  l^le  extraordinaire  ; je 
vais  en  tranfcrire  quelques-unes  très- 
authentiques  , que  je  tirerai  de  l’Ita- 
lien Faujlo  , hiftorien  ôc  avocat  de  la 
chevalerie. 

Défi. 

44  Vous  pouvez  avoir  entendu  dire 
w que  j’avois  des  prétentions  fur  toute 
» belle  demoifelle,  & je  fuis  bien  in- 
» formé . que  vous  en  pofledez  une  , 
» nommée  Perrine , qu’on  dit  être  pro- 
» digieufement  belle  ; or  fi  vous  ne  me 
» l’envoyez  promptement , ou  fi  vous 
»ne  me  faites  dire  quand  je  pourrai 
»l’envoyer  chercher,  préparez-vous 
« à combattre  contre  moi  », 
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Réponft, 

« Un  homme  de  mon  rang  n’eA  pas 
>>  fait  pour  s’embarraffer  des  préten- 
»tions  d’un  homme  tel  que  vous.  Per* 
»rine  eil  belle  , elle  en:  à moi;  j’irai 
«vous  combattre  & je  la  conduirai 
>»  dans  la  lice  ; vous  gagerez  deux  de 
» vos  demoifelles  contre  ma  Perrine , 
» parce  qu’elles  ont  moins  de  beauté 
»6c  de  mérite  ; & lorfque  je  vous 
«aurai  vaincu,  elles  la  ferviront  aufli 
»long-tems  <|u’il  lui  plaira  «. 

jiutre  Défi, 

« Non  par  jaloufie  de  votre  gloire , 
«mais  par  le  delir  de  la  partager, 
«faites-moi  l’honneur  de  combattre 
« avec  moi , & vous  obligerez  votre 
« très -humble  ferviteur  «, 

* ' Réponfe. 

« Je  vous  prie  de  me  faire  l’hon- 
»neur  de  venir  dîner  avec  gjoi , & à 
« deux  heures  je  vous  fuivrai  au  champ 
«de  bataille  «, 

P iv 
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Autre  Défi. 

U Si  vous  ne  mettez  pas  la  brunette  en 
«liberté,  nommez  un  jour,  je  vouj  at- 
» tends  en  champ  clos,  quoique  cette 
»entrepri{e  m’appartienne  moins  qu’à 
wquelqu’autre  chevalier  plus  voifin  de 
» vous  , & qui  peut  être  mieux  infor-, 
»mé  de  la  violence  ». 

Autre  Défi, 

«Vous  dites  que  votre  chapeau  eft 
» rouge  , je  dis  qu’il  eft  bleu  ; & je 
^ vous  prouverai  que  l’épée  qui  efl  à 
votre  côté  eft  de  plomb  & que  votre 
poignard  eft  de  bois  ». 

Les  combattans  menoient  avec  eux 
des  féconds  qui  n’étoient  pas  faits  pour 
fe  battre , mais  feulement  pour  exami- 
ner les  armes , pour  écrire  les  protef- 
lations  & pour  être  témoins  du  com- 
bat. Par  un  raiftnementpoftériaur , ils 
fe  mirent  de  la  querelle  & combatti- 
rent auffi  pour  la  caufe  de  leur  ami  ou 
de  leur  maître. 

Lorfqîie  le  combat  fmguller  fut  de- 

jv^enu  une  fcience  qui  avoit  fes  loix  ôç 
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fes  formes , on  vit  naître  bien  des  dif- 
ficultés fur  les  motifs  , les  circonftan- 
ces  & les  conditions  du  combat.  Pour 
laiffer  le  tems  de  concilier  tous  les 
points  de  contefiation , on  accorda 
dix  jours  pour  accepter  le  défi , vingt 
autres  pour  répondre  au  manifefie  de 
fon  adverfaire , & quarante  pour  con- 
venir du  lieu,  juge  , &c.  de  forte  , 
que  quelque  diligence  que  fît  un  boni-  ^ 
me  d’honneur , il  y avoit  au  moins  foi- 
xante-dix  jours  de  délai  pour  les  for-  < 

mes  préliminaires.  Gagner  du  tems 
étoit  une  grande  affaire  , & l*on  y em- 
ployoit  toutes  fortes  d’artifices.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  citer  un  exemple. 

Pierre , roi  d’Arragon , fi.it  appellé  en 

duel  par  Charles  , roi  de  Sicile  ; le 

champ  de  bataille  fut  fixé  près  de  Bor-  [ 

deaux.  Charles  y arriva  avec  le  fei- 

gneur  du  champ , & le  juge  du  com-  « 

bat  : il  attendit  quelques  heures  , il  ^ 

balaya  le  champ  , félon  la  coutume  ; 

& après  avoir  aceufé  fon  adverfaire 
de  contumace , il  fe  retira  avec  le  juge. 

Lorfque  Charles  fut  parti,  Pierre  pa- 
rut , s’arrêta  quelque  tems  , balaya  à 
fon  tour  le  champ  de  bataille,  6c  ac- 
eufa  fon  adverfaire  de  contumace, 

Pv 
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pour  n’avoîr  pas  attendu  tout  le  tems 
qui  avoit  été  convenu.  L’alFaire  fiit 
rapportée  devant  un  confeil  de  per- 
fonnes  inftruites  dans  les  loix  de  la 
chevalerie  : Charles  fut  déclaré  n’être 
point  coupable  de  contumace  , parce 
qu’il  s’étoit  retiré  du  champ  de  ba- 
taille avec  le  juge.  On  fixa  un  autre 
jour  pour  le  combat 4 Pierre  refufa  de 
paroître  au  rendez-vous  , Sc  en  confé- 
quence  le  pape  Martin  le  priva  du 
royaume  q\ii  faifoit  l’objet  de  la  con- 
teilation. 

Les  contendans  étoient  quelque- 
fois d’accord  fur  le  jour  & fur  l’heure , 
mais  ne  l’étoient  pas  fur  le  lieu  du 
combat.  L’unalîignoitla  P ia^a  grande 
à Milan,  l’autre  nommoit  le  Carbonaro 
à Naples.  Chacun  d’eux  paroilToit  dans 
le  lieu  qu’il  avoit  choifi , couvert  d’une 
- armure  bridante  ; faifoit  caracoUer  fon 
courfierdansla  lice,baJayoit  le  champ 
.de  bataille , & acci^oit  de  contumace 
•fon  ennemi  qui  jouoit  exaûement  la 
même  comédie  àcent  lieues  de  là  avec 
non  moins  d’appareil  & d’intrépidité. 

Parmi  les  exenmles  extraordinaires 
de  combats  finguuers , j’en  citerai  un 
que  rapporte  Froiflàrd,  hiûorien.vé- 
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rldique  & témoin  oculaire  de  l’aven- 
ture. Le  chevalier  Jean  Caronge , vaf- 
fal  du  comte  d’Alençon , avoit  époufé 
une  jeune  & jolie  perfonne  ; obligé 
de  faire  un  voyage  par  mer  pour  des 
intérêts  de  fortune , il  laifla  fa  femme 
dans  fon château,  oîi  elle  fe  comporta 
avec  beaucoup  de  fagefle.  Or  il  arriva, 
dit  Froiflard , que  le  diable  entra  dans 
le  corps  de  Jacques  le  Gris , autre  vaf- 
fal  du  comte  d’Alençon  , & lui  inf- 
pira  la  tentation  perverfe  de  jouir  dé 
k femme  du  chevalier.  Des  témoins 
dépoferent  au  procès  qu’à  telle  heure 
de  tel  jour  & de  tel  mois  il  monta  fur 
un  cheval  du  comte , & vint  trouver 
cette  dame  à Argenteuil , oh  elle  rcfi- 
doit  ; elle  le  reçut  comme  le  compa* 
gnon  de  fon  mari , & au  fervice  du 
même  maître  ; elle  lui  fit  voir  la  mai- 
fon.  Jacques  parut  defirer  de  voir  le 
dongeon  ; la  dame  l’y  mena  fans  fé 
faire  accompagner  d’aucun  domefti* 
que.  Dès  qirils  y furent  arrivés , Jac- 
ques le  Gris  ferma  la  porte  , prit  là 
dame  dans  fes  bras , & comme  c’étoit 
un  homme  vigoureux  , il  vint  à bout 
de  fatisfaire  les  defirs.  Jacques  , Jac- 
ques, lui  dit  la  jeune  dame  en  pieu- 
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rant  , vous  nave^pas  bien  fait  ; le  blâ- 
me ne  refera  pas  fur  moi  , mais  il  re- 
tombera fur  vous  , fi  mon  mari  revient 
jamais.  Jacques  tint  peu  de  compte  de 
la  menace  , il  remonta  fur  fon  cheval 
& s’en  retourna  à toute  bride.  Onl’a- 
voit  vu  à quatre  heures  du  matin  dans 
le  château  , & à neuf  heures  de  cette 
meme  matinée , il  alMa  au  lever  du 
comte  ( cette  particularité  eft  eflfen- 
tielle  à remarquer),  Jean  Caronge  re- 
vint enfin  de  fon  voyage , & fa  femme 
le  reçut  avec  la  plus  vive  tendreffe. 
Le  jour  pafla , la  nuit  vint , Jean  fe 
mit  au  lit  ; mais  fa  femme  fe  mit  à fe 
promener  dans  la  chambre  , en  failant 
des  fignes  de  croix  par  intervalles,  juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  maifon  fut  cou- 
chée,^lorselle  s’approcha  du  bord  du 
lit,  fe  jetta  à genoux  , & conta  , les 
larmes  aux  yeux , fa  funefte  aventure 
à fon  mari , qui  ne  pouvoir  d’abord  y 
ajouter  foi  ; mais  enfin  perfuadé  par 
les  larmes  & les  proteftations  de  fa 
femme , il  penfa  aux  moyens  de  tirer 
vengeance  de  l’infulte.  Il  affembla  les 
parens  & ceux  de  fa  femme,  pour  con- 
Jiilter  fur  ce  qu’il  “avoit  à faire  : l'avis 
général  fut  qu’il  en  jnflruiroitle  comte 
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d’Alençon , & lui  remettroit  la  déci- 
fion  de  l’affaire.  Le  comte  fit  venir 
les  parties  , entendit  lui-même  leurs 
raifons  i & après  de  longs  débats , il 
conclut  que  la  dame  avoit  rêvé  l’hif- 
toire  qu’elle  contoit , parce  qu’il  étoit 
impofiible  qu’un  homme  eût  couru 
vingt-trois  lieues , eût  fait  ce  dont  on 
l’accufoit,  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  que  l’on  rapportoit , dans  l’efpace 
de  quatre  heures  & demie  ; ce  qui 
étoit  le  feul  intervalle  de  tems  pendant 
lecjuel  Jacques  le  Gris  n’avoit  point 
etc  apperçu  dans  le  château.  Lecomte 
d’Alençon  défendit  dqpc  qu’on  lui 
parlât  davantage  de  cette  affaire  ; mais 
le  chevalier  , qui  étoit  un  homme  de 
courage , & dont  l’honneur  étoit  dé- 
licat , ne  s’en  tint  pas  à cette  décifion  y 
& porta  l’affaire  au  parlement  de  Paris. 
Ce  tribunal  ordonna  le  combat  à ou- 
trance. Le  roi , qui  étoit  alors  à Sluys 
en  Flandre , envoya  un  courier  pour 
qu’on  différât  le  jour  du  combat  juf- 
Ibn  retour , parce  qu’il  vouloit 
en  être  témoin.  Les  ducs  de  Berry, 
de  Bourgogne  & de  Bourbon , fe  ren- 
dirent à Paris  pouralîiffer  à cet  inté- 
relTant  fpeélacle  ; on  avoit  choili  pour 
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la  repréfentation  la  place  de  falnte  Ca- 
therine , & l’on  y avoit  fait  dreffer 
des  échaffauds  pour  le  public.  Les 
combattans  parurent  armés  de  pied- 
en-cap  ; la  dame  étoitdans  un  char, vê- 
tue de  noir  ; fon  mari  s’approcha  d’elle 
& dit  : Madame , fur  votr£  récit  & pour 
votre  querelle , je  viens  expofer  ma  vie 
& combattre  Jacques  Le  Gris  ; vous  fçave^ 
mieux  queperfonne  fi  ma  caufe  ejl  bonne 
6* Jufe.  Monjîeur^  répondit-elle , vous 
pouve^^  y compter  & cortibattre  en  toute 
ajfurance.  Alors  le  chevalier  la  prit  par 
la  main , la  baifa , fit  le  ligne  de  la  croix 
6c  entra  dan&  la  lice. 

La  dame  refia  en  prières  pendant  le 
combat  : fa  fituation  étoit  critique  ; 
car  fl  forf  chevalier  étoit  vaincu , il 
ctoit  condamné  à être  pendu , & elle 
à être  brûlée  fans  miféricorde.  Le 
champ  6c  le  foleil  fiirent  partagés  en- 
tre les  deux  combattans  , fuivant  lâ 
réglé  ; ils  fournirent  chacun  leur  car* 
riere  6c  s’attaquèrent  d’abord  avec  la 
lance;  mais  comme  ils  étoient  fort 
adroits  l’un  & l’autre  , ils  né  fe  firent 
aucun  mal.  Ils  mirent  enfuite  pied  k 
terre  6c  combattirent  avec  l’épée.  Le 
chevalier  lean  âit  bleflé  à la  cuifTe  : fes 
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amis  tremblèrent  pour  liii,&  fa  pauvre 
femme  étoit  plus  morte  que  vive  ; 
mais  il  tomba  fur  fon  ennemi  avec 
tant  d’impétuofité  & d’adrefle  , qu’il 
le  renverlà  & lui  plongea  fon  épée 
dans  le  fein.  Alors  il  fe  tourna  vers 
les  /peftateurs , & demanda  s’il  avoit 
bien  fait  fon  devoir  ; on  cria  d’une 
voit  unanime,  oui.  Le  corps  dejacques 
le  Gris  fut  abandonné  au  bourreau  qui 
le  pendit  & le  laiffa  expofé  fur  une 
.montagne  près  de  Paris.  Le  chevalier 
alla  fe  jetter  aux  pieds  du  roi  qui  le 
complimenta  fur  fa  bravoure  , lui  fît 
donner  mille  livres  fur  le  champ , lui 
afligna  une  penfion  viagère  de  deux 
cens  liv.  & le  fit  gentilhomme  de  fa 
.chambre.  Jean  Caronge  vint  enfuite 
vers  fa  femme , qu’il  embrafla  & avec 
laquelle  il  fè  rendit  à la  cathédrale , 
pour  y offrir  fes  aftions  de  grâces  & 
•des  préfens.  C’efl  ainfi  qu’une  accufa- 
tion  aufîi  grave  fut  regardée  comme 
prouvée  ; & i’hiflorien  qui  rapporte  le 
fait , ne  feit  là-delTus  aucune  réflexion  : 
car  il  n’étoit  pas  permis  de  douter  que 
Jaccmes  le  Gris  ne  fût  coupable , puif- 
qu’il  avoit  été  vaincu. 

Le  combat  judiciaire  n’étoit  nulle 
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^ai  fur  la  Chevalerie. 
part  plus  a la  mode  qu’en  Angleterre-; 
on  en  trouve  mille  exemples  dans  no- 
tre hiftoire.  Nos  héros  venoient  com- 
battre à Tothilfields , oîi  les  juges  des 
plaids-communs  préfidoient  & pro- 
nonçoient  les  fentences  ; mais  quand 
la  caufe  étoit  débattue  devant  le  roi , 
le  lord  grand-connétable  & le  grand 
maréchal  fiégeoient  comme  juges. 

Ces  fauffes  & abfurdes  notions 
d’honneur  engendroient  des  incohvé- 
niens  fans  nombre.  L’inftitution  pri- 
mitive , quoique  barbare  par  elle-mê- 
me , fe  corrompit  encore  par  l’abus. 
Ces  chevaliers , non  contens  de  pro- 
téger les.veuves  & les  orphelins , pro- 
té^eoient  aufli  leurs  ferviteurs  & leurs 
créatures  contre  la  pourfuite  & la  pu- 
nition des  loix.  Enfin  cette  phrénefie 
fubjugua  toute  l’Europe  ; elle  devint 
l’honneur  & la  loi  des  nations , & elle 
eut  pour  elle  non-feulement  les  théo- 
logiens , mais  même  les  légiflateurs. 

On  vit  toutes  les  idées  d’héroïfme 
fe  modeler  fur  ce  fyftême.  Les  rois  & 
les  évêqvies  s’occupèrent  à écrire  des 
romans  fur  les  paladins  de  France , les 
Palmerins  d’Angleterre  & les  cheva- 
liers de  la  table  ronde.  Le  fujet  feul 
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id’Amadis  de  Gaule  fut  étendu  à plus 
de  vingt  volumes.  Enfin  l’efprit  de 
chevalerie  inonda  la  littérature  , cor- 
rompit tous  les  goûts  & plia  à fes  prin- 
cipes les  maniérés  & le  langage  de  tous 
les  nobles  d’Italie , de  France , d’E^a- 
gne  & d’Angleterre. 

C’eft  au  milieu  du  régné  de  tous  ces 
préjugés , que  Cervantes  entreprit  de 
combattre  ce  géant  du  faux  honneur, 
tous  ces  monftres  de  faux  efprit  ; & 
fon  ouvrage  en  paroiffaat , les  exter- 
mina pour  jamais.  L’il^iifion  des  fiecles 
fe  dilTipa , & tout  l’enchantement  s’é- 
vanouit comme  une  vapeur.  Cette 
révolution  fut  fi  prompte  & fi  univer- 
fellg,  que  fi  on  lit  encore  aujoiu-d’hui 
des  livres  de  chevalerie , ilfemble  que 
ce  foit  pour  mieux  fentir  toute  la  fi- 
nefle  & toutes  les  beautés  de  l’incom- 
parable Don  Quichotte. 
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RE  F LE  XI O N S fur  l’HiJlolre , & 
en  particulier  fur  VHijloire  d’Angle- 
terre de  M.  Humt,  * 

Jamais  le  public  n’a  mieux  fenti 
qu’il  s’appartient  qu’aux  philofophes 
d’écrire  l’hiftoire.  Le  philofophe  ne 
doit  point , comme  Tite-Live  , entre- 
tenir l'on  lefteur  de  prodiges  : il  ne 
doit  point , comme  Tacite  , imputer 
toujours  aux  princes  des  crimes  fe- 
crets.  C’eft  bien  allez  des  crimes  pu- 
blics. 

Il  y a de  la  différence  entre  un  hifto- 
rien  fidele  & un  bel  efprit  malin,  qui 
empoifonne  tout  dans  un  ftyle  concis 
& énergique.  Le  philofophe  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires 
comme  Suetpne  : il  ne  dha  point  que 
Tibere  voyoit  clair  la  nuit  comme  le 
jour:  il  doutera  qu’un  prince  infirme , 
âgé  de  foixante-douze  ans,  fe  retira 
dan^  Caprée  uniquement  pour  s’y 
abandonner  à des  débauches  monl- 
trueufes , inconnues  même  à la  jeu- 
nelfe  dilfolue  de  ce  tems-là  & pour 
lefquelles  il  fallut  des  expreflions  nou- 
velles. 
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Le  philofophe  n’eft  d’aucune  pa- 
trie , d’aucune  faûion.  On  aimeroit 
à voir  rhiftoire  des  guerres  de  Rome 
& de  Carthage , écrite  par  un  homme 
qui  n’auroit  été  ni  Carthaginois  ni 
Romain. 

Mezerai  dégoûte  les  François  mê- 
mes quand  il  dit  : TaiJ^vous , écrivains 
Allemands  , vos  fûjloires  fentent  plus  U 
vin  que  l'huile.  Daniel  laiffe  toujours 
trop  voir  de  quel  pays  & de  quelle 
profeflion  il  eu.  M.  Hume , dans  fon 
hiftoire , ne  paroît  ni  parlementaire , 
ni  royalifte , ni  anglican , ni  presby- 
térien; on  ne  découvre  en  lui  que 
l’homme  équitable. 

On  voit  avec  un  plailir  mêlé  d’hor- 
jeiir  ,*  dans  l*hilloire  de  Henri  VIII , 
ces  commencemens  du  développe- 
ment de  l’efprit  humain  qui  doit  un 
jour  adoucir  les  mœurs,  & cette  an- 
cienne férocité  qui  les  rendoit  alors  fi 
atroces.  L’Angleterre  change  de  reli- 
gion quatre  fois  fous  Henri  VIII, 
Edouard , Marie  & Elifabeth.  Les  par- 
lemens , qui  depuis  font  fi  jaloux  de  la 
liberté  naturelle  aux  hommes , & qui 
la  maintiginent  avec  tant  de  courage 
. & même  avec  tant  d’excès , font  fov« 
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Henri  VIII  & Marie  fa  fille , les  lâches 
infirtimens  de  la  barbarie.  On  ne  voit 
que  des  gibets , des  échaffauds  & des 
bûchers.  Faut-il  donc  qu’on  ait  paffé 
par  de  tels  degrés  pour  arriver  au 
tems  oîi  les  Lockes  ont  approfondi 
l’entendement  humain , où  les  New- 
tons ont  développé  les  loix  de  la  na- 
ture , & où  les  Anglois  ont  embraflé 
le  commerce  des  quatre  parties  du 
monde? 

Quelles  fcenes  préfentent  les  tems 
de  Henri  VIII , du  jeune  Edouard  & 
de  Marie  ! Henri  VIII,  ainfi  que  fes 
prédéceffeurs , s’eft  fournis  long-tems 
au  pouvoir  de  la  cour  de  Rome  : il  ne 
fe  fépare  d’elle  que‘ parce  qu’il  efi: 
amoureux  (i)  & parce  que  le  pape 
Clement  VII,  intimidé  par  Charles- 
Quint , ne  veut  *pas  favorifer  fon 
amour.  Ce  même  prince  fait  brûler 
d’un  côté  tous  ceux  qui  croient  en- 
core à la  fuprématie  du  pape , & tous 
ceux  qui  ne  croient  pas  à la  tranfllibf- 
tantiation.  Il  a rompu  avec  Rome 

(i)  Cet  événement  fameux  eft  dévelopé 
avec  beaucoup  de  fineffe  & de  fagacite  dans 
VHifioiredu  divorce  de  Henri  FÎIJ,  par  M. 
l’abbé  RaynaL 
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pour  une  femme , & il  fait  mourir 
cette  même  femme  fur  un  échaffaud  : 
il  envoie  enfuite  une  autre  époufe  au 
même  fupplice.  La  derniere  princefle 
de  la  maifon  de  Plantagenet , la  mere 
du  cardinal  Lapole  , eft  trainée  fur 
l’échafFaud  à l’age  de  quatre-vingts 
ans  ; prêtres , évêques , pairs , chan- 
celiers , tout  eft  facrifîé  de  même  aux 
barbares  caprices  de  ce  fou  fangui- 
naire.  S’il  eût  été  particulier , on  l’eût 
enfermé  & enchaîné  comme  un  fu- 
rieux ; mais  parce  qu’il  eft  fils  d’un 
Tudor  ufurpateur  qui  fut  vainqueur 
du  tyran , U ne  trouve  pas  Cm  feul 
juge  qui  ne  s’emprefle  d’être  l’organe 
de  fes  cruautés  & le  miniflre  de  ces 
affaffinats  judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monftre , les 
Anglois  qui  étoient  encore  catholi- 
ques féparés  du  pape  , deviennent 
proteftans  ; mSis  l’eljjrit  de  perfécu- 
tion  qui  abrutiflbit  les  hommes  depuis 
fi  long-tems , fubfifte  toujoiu-s , & la 
coutume  de  venger  fes  querelles  par- 
ticulières par  des  meurtres  juridiques  , 
prend  encore  une  nouvelle  force.  Le 
duc  de  Sommerfet , protedeur  d’An- 
gleterre , fait  trancher  la  tête  au  grand 
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amiral  Seymour  fon  propre  frere  ; luî- 
même  perd  bientôt  la  vie  fur  un  échaf- 
faud  par  le  jugement  du  duc  de  Nor- 
thumberland , qui  périt  enfuite  par  le 
même  fupplice.  L’archevêque  de  C^n- 
torbery  brûle  des  feélaires  & eft  brûle 
à fon  tour.  La  reine  Marie  fait  exé- 
cuter la  reine  Jeanne  Gray  & toute  fa 
famille.  La  reine  Marie  Stuard  , accu- 
fée  d’être  complice  du  meurtre  de  fon 
mari,  eft  condamnée,  après  dix-huit 
ans  de  captivité , à perdre  la  tête  par 
les  ordres  de  la  reine  Elifabeth.  Le 
petit-fils  de  la  reine  Marie  Stuard  eft 
enfin  condamné  au  mênte  fupplice  par 
fon  peuple. 

• Qu’on  fonge  au  nombre  prodigieux 
de  citoyens  périffant  par  la  même 
mort  que  leurs  chefs  & leurs  maîtres , 
& on  verra  que  cette  partie  de  l’hif- 
toire  étoit,  fi  on  ofe  le  dire,  digne 
d’être  écrite  par  le  boufteau , puifqu’il 
avoit  recùilli  les  dernieres  paroles  de 
tant  d’hommes  d’état  qui  lui  furent 
tous  abandonnés. 

Si  on  s’arrêtoit  à ces  objets  d’hor- 
reur ; fl  on  ne  connoiffoit  de  l’hifloire 
angloife  que  ces  guerres  civiles  , cette 
longue  6c  fanglante  anarchie  , cette 
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privation  de  bonnes  loix  & ces  horri- 
bles abus  du  peu  de  loix  fages  qu’on 
pouvoit  avoir  alors , quel  homme  ne 
préfageroit  pas  une  décadence  & une 
mine  certaine  de  ce  royaume  ! Mais 
c’eft  précifément  tout  le  contraire  ; 
c’elî;  de  l’anarchie  que  l’ordre  eft  forti  ; 
c’ell  du  fein  de  la  Sifcorde  & de  la 
cruauté  que  font  nées  la  paix  inté- 
^eure  & la  liberté  publique. 

Voilà  ce  qui  diftingue  le  peuple' 
Anglois  de  tous  les  autres  peuples,  & 
ce  qui  rend  fon  hiftoire  li  mtéreffante 
& ü inftmftive.  Ce  peuple  rentre  de 
lui-même  dans  l’ordre,  & quelques 
années  après  la  cataftrophe  de  Char- 
les I , on  voiries  fanatiques  abfurdes 
& féroces , qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  fon  fang , changés  en  philofophes. 
La  raifon  humaine  fe  perfedionne 
dans  la  même  ville  où  il  n’y  avoit  peut- 
être  pas,  du  tems  de  Charles  I,  un 
feul  homme  qui  eût  des  notions  rai- 
fonnables. 

Un  des  phls  étonnans  contraftcs  de 
l’efprit  humain , c’eft  celui  de  l’auto- 
rité que  Cromwell  avoit  dans  les  par- 
lemens,  ainli  que  dS-ns  les  armees, 
pyec  ce  galimatias  abfurde  & dégoû- 
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tant  qui  régnoit  dans  tous  fes  difcours.' 
Toutes  les  paroles  qu’on  a recueillies 
de  lui  font  au-deflbus  de  ce  que  les 
prophètes  desCévenes  ont  jamais  pro- 
noncé de  plus  bas  & de  plus  extrava- 
gant ; ce  font  des  exi^reflions  qui  n’ont 
aucun  fens,  & des  termes  de  la  plus 
vile  populace.  C’éft  ainfi  qu’il  parloit 
dans  le  parlement  ainfi  que  dans  la 
chaire;  & peut-être,  à la  honte  des^ 
hommes , c’eft  ainfi  qu’il  falloit  parler 
alors;  car  le  jargon  presbytérien  & la 
folie  prophétique  étant  à la  mode , un 
difcours  raifonnable  n’auroit  point 
ému  des  hommes  dont  l’enthoufiafme 
avoit  éteint  la  raifon.  Quelle  prodi- 
gieufe  différence  entre  le^lyle  des  bons 
écrivains  de  la  nation  & celui  de  Crom- 
well ,<’eft-à-dire,  entre  leurs  idées! 
Cependant , c’eft  ce  ftyle  qui  le  met 
fur  le  trône  ; car  la  valeur  n’en  eût 
fait  qu’un  colonel  ou  un  major  : c’eft 
avec  le  galimatias  prophétique  qu’il  a 
régné. 

Après  cette  épouvantable  confii- 
fion  dans  l’état , dans  l’églife , dans  la 
fociété,  dans  la  maniéré  de  penfer,  la 
raifon  a enfin  repris  fon  empire , &I’a 
étendu  même  au-delà  des  bornes  or- 
dinaires. 
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<linaires.  C’tft  aujourd’hui  fur -tout 
qu’oti  peut  dire  de  cette  nation  : ’ 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les 
vaffemble , 

Les  députés  du  peuple , & les  grands  & 
le  Roi , 

Divîfés  d’intéréts,  réunis  par  la  loi,  &c. 
» Hcnr. 

La  fureur  des  partis  a long-tems 
privé  l’Angleterre  d’une  bonne  hif- 
toire  comrr:c  d’un  bon  gouvernement. 
Ce  qu’un  Tori  écrivoit  étdit  nié  par 
lesAVUigs,  démentis  à leur  tour  par 
les  Tons.  Rapin  Toiras  , étranger, 
fembloit  ieul  avoir  écrit  une  hilioire 
impartiale  ; mais  on  voit  encore  la 
Ibuillure  du  préjugé  jufques  dans  les 
vérités  que  Toiras  raconte  ; au  lieu 
que  dans  le  nouvel  hiRorien  on  dé- 
couvre un  efprit  fuperieur  à l'a  ma- 
tière , qui  parle  des  foibieffes  , des  er- 
reurs & des  barbaries  comme  un  mé- 
decin parle  des  maladies  épidémiques. 
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f^ETT  RE  de  M.  Suider  à un  de  fts 
amis  f où  il  expofe  le  plan  de  fon  Dic- 
tionnaire Jur  les  jdrts  &t  lesScienuSy 
avec  la  différence  qui  fe  trouvera  entrt. 
fon  Ouvrage  (5*  h Manuel  - Lexique 
fur  les  Arts  & les  Sciences  , de 
Gottfcked;  traduite  de  V allemand. 

S’il  ne  s’aglffoit  dans  cette  lettre 
que  d’une,  querelle  littéraire  , nous 
n’aurions  garde  de  la  rapporter;  mais 
non  feulement  elle  fert  à faire  çonnoî- 
tre  deux  ouvrages  intéreffans  , elle 
renferme  de  plus  des  réflexions  très- 
]udicieufes  &:  très  - profondes  fur  la 
nature  des  arts.  Platon  a dit  ( & qui 
ne  l’a  pas  répété  ? ) que  les  arts  fe  te- 
noient  par  la  main , qu’ils  fe  fervpient 
^ qu’ils  s’éclairoient  réciprpqiiement. 
Le  tranfport  que  les  Grecs  faifoient 
fréquemment  des  termes  & des  ex- 
preflions  d’un  art  à un  autre , prouve 
très-bien  qu’ils  avoient  apperçu  non 
feulement  les  points  par  oii  les  dilfé? 
fens  arts  fe  touchoierlt , mais  encore 
les  çôtçs  par  lefquels  jl}s  fe  reflem- 

. . 
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bloient;  cependant  nous  n’avons  en- 
core à ce  fujet  aucun  ouvrage  vérita- 
blement inftrudif.  On  nous  parle  beau- 
coup d’unité  de  principe  & de  diffé- 
rence de  moyens , c’eft-à-dire  , que 
d’une  part  on  nous  fait  envifager  l’imi- 
tation comme  le  centre  oîi  doivent 
abfolument  aboutir  totis  les  rayons 
^ qui  partent  du  cercle  des  arts  ; ce  qui 
n’eft  pas  vrai  : & que  de  l’autre  on 
nous  fait  remarquer  que  les  fons  ne 
font  pas  des  couleurs , ou , fi  l’on  veut, 
que  les  yeux  ne  font  pas  les  oreilles  ; 
ce  que  très-certainement  on  n’à  pas 
befoin  d’apprendre.  Ce  n’eft  point  à 
faire  obferver  des  différences  palpa- 
bles & qui  ne  fauroient  échapper  à 
perfonne  , qu’il  faut  s’appliquer;  c’eft 
à faire  appercevoir  & à fixer,  par  des 
exemples  , l’analogie  fine  & fecrete 
qui  régné  entre  les  moyens  fenfible- 
ment  difierens  qui  font  propres  de 
chaque  art  en  particulier  t & voilà 
l’objet  que  M:  Sulzer  fe  propofe. 
Ecoutons -le  parler, 

Je  viens  de  parcourir  le  Manuel- 
Eexique  de  M.  Gottfched  : cet  ou- 
vrage n’a  ni  dans  le  plan , ni  dans  l’e- 

ftÿ  ■ 
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xécution  aucune  efpece  de  rêffein*» 
blance  avec  le  mien;  je  continuerai 
donc  mon  didionnaire  , comme  û 
celui  de  M.  Gottfehed  n’exiftoitpas.  i*) 
• J’avois  d’abord  imaginé  que  ce  pro- 
fefléur  avoir  vu  mon  profpeâus  (i)  , 
& qu’emporté  par  fon  zele  pour  la 
gloire  de  fa  patrie , il  avoit  voulu  me 
prévenir,  pour  empêcher  qu’un  ou- 
vrage auffi  important  ne  fût  exécuté 
par  un  demi-Allemand,  par  un  Suifle 
enfin;  car  M.  Gottfehed  regarde  les 
Suiffes  comme  les  corrupteurs  du  bon 
goût  : de-là  ces  expreffions  qui  lui  font 
li  familières , eda  eji  Suijfe , cela  fent 
les  Alpes , pouf  défigner  des  produc- 
tions infipides  , 'fauvages , ridicules. 
Üne  des  ehofesdont  ce  célébré  pro- 
fefleur  s’ehofguçilUt  le  plus , c’eft  de 
s’être  oppofécomme  une  forte  digue  à 
lap70pp|«^n  de.  ee  goût  que  quel- 
ques critiqués -Suifl’es  ont  eu  la  bon- 
homie d’adopter  & qu’ds  fe  font  em-* 
prelTés  de  répandre;  Je  croyois  donc 
<juè  le  déflein  de  M.  Gottfehed  avoit 
été  de  m’arracher  la  plume  de  la  main  ; 

■ (1)  M.  Sul^r  a fait  paroître  fon  profpéc- 
tus,  en  1757.  ' ■ * 

y • , 
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mais  la  feule  lefture  de  fa  préface  m’a 
détrompé.  A proprement  parler , fort 
libraire  eft  l’auteur  de  fon  entreprife  ; 
quant  à lui , s’il  a fu  t^ielque  chofe  de 
mon  projet , ce  n’a  été  que-lorfque  fon 
ouvrage  étoit  prefque  fini. 

Vous  trouverez  étrange  fans  doute 
qu’un  homme  qui  tait  tous  fes  efforts 
pour  répandre  les  belles  - lettres  en 
Allemagne  , & qui  fe  regarde  comme 
le  tuteur  de  fes  compatriotes  qu’il  croit 
être  fur  ce  point  encore  en  minorité, 
ait  ignoré  l’annonce  d’un  ouvrage  autfi 
intéreffant  que  celui  dont  je  m’oc-^ 
cupe;  mais  il  eft  bien  plusrforprcnant 
encore  que  nos  meilleurs  poètes , telir 
que  Haller  ;•  Kleift , Klopftock  , Bodt 
mer,  Leftîng,  \Vjeland , Geffner  (1), 
ôcc.  lui  foient  abrolumeiTt  inconnus-; 
car  s’il  les  connoiflbit , lesregarderoit- 
il  comme  les  corrupteurs  de'lapocüe 
allemande?  D’ailleurs  trois' ou  quatre 
ans  s’étant  écoulés  lans  voir  paroître 
l’ouvrage  que  j’avois  annoncé , M. 


(i)  M.  Gottfehed  s’eft  toujouw  dochaînè 
contre  tous  ces  poètes.  Flemming,  Rachei, 
Amthor,  Heraüs,  Menante,  Neuhirch, 
Günther,&c.  voilà  les  hommes  qu’il  {jliime, 
qu’il  loue  , qu’il  admire.  ^ 

Qiij 
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Gottfehéd  aura  pu  croire  qu’épou- 
vanté par  les  difficultés  de  mon  entre- 
pril'e , je  l’avois  abandonnée,  ou  même 
que  j’étois  mort  au  milieu  de  mes  tra- 
vaux. En  effet  comment  pouvoit-il 
penfer  que  quelqu’un  employât  plu- 
fieurs  années  à faire  un  diûionnaire 
lui  qui  dans  l’efpece  d’une  (i)  feule  a 
compofé  le  lien  ? 

Mais  quand  même  cet  homme  cé- 
lébré eût  été  inftruit  de  mon  projet  ; 
plus  j’y  réfléchis , plus  je  me  perfuade 
que  fon  deffein  n’a  pas  été  d’arrêter 
mon  ouvrage  par  la  publication  pré- 
cipitée du  uen.  Ses  vties  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  miennes  ; & très- 
certainement  les  principes  d’après  lef- 
quels  je  travaille  ne  lui  font  pas  même 
venus  dans  l’efprit. 

Laiflbns  donc  M.  Gottfehed  cueillir 
fes  lauriers  & jouir  tranquillement  de 
fa  gloire  ; le  chemin  qu’il  a pris  ne 
mene  point  à celle  que  j’ambitionne. 

Quoique  vous  connoiffiez  déjà  le 
plan  de  mon  ouvrage , vous  ne  ferez 
pas  fâché  fans  doute  que  je  vous  en 


(i)  Sonprofoeftus  parut  en  1758,  & en 
1759  livre  fut  imprimé. 
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donne  une  idée  encore  plus  précile  &t 
plus  nette. 

Mon  premier  foin  eft  d^abord  de 
bien  développer  la  nature  & les  pro- 
priétés du  beau  dans  les  arts , ou  de 
creufer  les  fources  du  bon  goût , d’en 
‘examiner  la  nature  & de  l’expofer  aux 
yeux  de  mes  ledeurs  fous  tous  fes  af- 
peéls  différens.  Pour  cet  eifet  il  m’a" 
fallu  en  quelque  forte  efquilTer  tous 
les  ouvrages  de  goût  depuis  l’archi- 
teûiure  julqu’à  la  poéfie.  Vous  fentez 
parfaitement  que  je  ne  pouvois  com- 
parer les  beautés  telles  qu’elles  fe  mon- 
trent dans  des  produâions  dont  l’objet 
& les  procédés  font  fi  différens , fans 
avoir  appris  auparavant  à connoître  > 
la  nature  & les  propriétés  du  beau , & 
que  c’étoit  là  le  feul  moyen  de  préfen- 
ter  diflinftement  à l’efprit  ce  que  le 
goût  ne  faifit  & ne  fent  que  très-obf* 
curément. 

Quand  une  fois  on  a connu  la  na* 
ture.du  beau.  On  peut  commencer  à 
chercher  les  raifôns  du  plaifir  qu’il 
nous  fait.  Il  faut  qu’il  y ait  quelque 
chofe  dans  la  nature  de  l’ame  humai- 
ne , & même  dans  la  nature  univer- 


fcile  de  l’être  penfaflt , par  ,oîi  l’effet 
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<lu  beau  ou  du  bon,  relatif  au  goût, 
piiiffe  être  rendu  clair  & fenfible  : 
c’efl  un  des  objets  que  je  me  propofci  • 
d’approfondir  le  plus. 

Par-là  non  feulement  j’ouvrirai  aux 
philofophes  un  va/ie  champ  à de 
nouvelles  recherches  pfychologiques  ,* 
mais  encore  je  mettrai  les  critiques 
en  état  de  porter  la  théorie  du  goût  à • 
une  certitude  qui  approchera  de  la 
certitude  mathématique.  Ce  que  Leib-  • ■ 
nitz  avoit  efpéré  de  fes  principes  de 
métaphyfi^ue  relativement  à la  mo- 
rale , je  compte  l’obtenir  de  mes  re- 
cherches relativement  au  goût. 

M.  Gottfched  n’a  pas  jugé  à propos 
de  porter  fes  regards  auffi  loin  ; il  n’a 
pas  même  apperçüles  diverfes  qualités 
générales  de  particulières  qui  compo- 
ient  proprement  le  mérite  des  ouvra- 
ges de  r.ar.  Parcourez  fon  livre  d’un 
bout  à l’autre , voyez  les  article  s 
77ient , tableau  , poème  , difeonrs,  chant, 
&c.  iis  .vous  lalffent  dans  une  igno- 
rance totale  des  choies  propres  à don-  . 
ner  à ces  diiTérentes  productions  le 
degré  de  beauté  , de  perfeûion  dont 
elles  font  ful'ceptibles.  Les  articles  juf- 
tejje,  pompe  , riehejfe , élégance,  régu^^~ 
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larité , & cent  autres  qui  contiennent 
les  propriétés  générales  des  ouvrages 
de  l’art,  ne  s’y  trouvent  pas  feule- 
ment indiqués.  Ces  mêmes  articles 
font  ceux  que  j’ai  traités  avec  le  plus 
de  foin.  ‘ 

Je  tâche  enfuite  de  faire  connoître 
le  i^eau;  je  l’expofe  dans  tous  les  af- 
peâs  fous  lefquels  il  fe  préfente.  Je  ne 
me  contente  pas,  par  exemple,  de 
définir  en  général  la  beauté , je  tâche 
de  décrire  clairement  ce  que  c’eff  que 
la  beaute  dans  les  figures  individuelles ,' 
ce  qu  elle  eft  dans  la  compofition  de 
plufîeurs  figures,  en  quoi  confifle  la 
beauté  d’une  penfée  &;  d’un  difcours 
entier , ce  qui  compofe  un  beau  bâti- 
ment , une  belle  lymfique  ; une  belle 
danfe , &c.  J’obferve  cette  méthode 
à l’cgard  de  chaque  qualité  particu- 
lière de  tout  ouvrage  de  goût;  par-là 
non  feulement  l’artifle  eft  à portée  de 
connoître  clairement  le  beau  que  fon 
ouvrage  exige , mais  encore  de  puifer 
dans  les  producfions  des  autres  arts 
des  avantages  infinis  pour  le  fien. 
Tout  art  a le  privilège  d’expofer  par 
préférence  certaines  beautés.  Tous  les 
artiftes  doivent  apprendre  de  l’archi-  ' 

Qv 
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tefte  Texaftitude , la  régularité  , la 
proportion  des  parties  avec  le  tout. 
S’agit -il  d’oppofitions , de  contraftes , 
d’une  bonne  ordonnance  } le  peintre 
d’hiftoire  doit  fervir  de  modèle  : tan- 
dis que  pour  d’autres  avantages , ce 
fera  tantôt  le  poète , tantôt  le  muli- 
cien  , tantôt  l’orateur  qui  marchera 
à la  tête  des  artiftes. 

Je  vais  encore  plus  loin  ; quand  je 
vois,  par  exemple,  combien  le  mufi- 
cien  répand  de  charmes  ôc  d’agrémens 
dans  fes  compofitions , au  moyen  des 
diffonances  deleur  folution  adroite, 
j’examine  fi  le  poète , fi  le  peintre,  &c. 
peut  introduire  dans  les  Tiennes  des 
procédés  femblables  ; & lorfque  j’ai 
trouvé  dans  quel  cas  cela  eft  polîible , 
je  lui  donne  le  muficien  pour  modèle. 
Cette  comparaifon  confiante  des  arts 
fert  en  même  tems  à faire  concevoir" 
certaines  beautés  fines  qu’à  peine  on 
peut  décrire,  mais  qui  fe  font  très- 
bien  fentir.  Ainfi  on  les  repréfente 
dans  Toccafion , foit  dans  une  chan- 
fon , foit  dans  un  tableau , en  un  mot , 
dans  ceux  des  ouvrages  de  l’art  où 
elles  font  plus  difiinftes,  plus  palpa- 
bles , & où  on  les  montre  pour  ainfi 
dire  avec  Le  doigt. 
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Le  critique  & l’artifte  font  nécef- 
fairement  privés  d’une  infinité  d’avan- 
tages & de  reflburces , lorfqu’ils  n’ont 
pas  la  théorie  6c  la  pratique  de  tous 
les  arts  en  même  tems  devant  les  yeux. 
Ainfi  vous  trouverez  dans  mon  ou- 
vrage que  l’architeélure  m’a  donné 
fouvent  occafion  de  prefcrire  certai- 
nes réglés  à l’orateur  & attpoëte.  Rien 
de  tout  cela  n’ell  entré  dans  le  plan 
de  l’auteur  du  manuel-lexique^  quoi- 
qu’il foit  plus  étendu  que  le  mien.  Il 
s’eft  principalement  appliqué  à rem- 
plir fon  ouvrage  de  faits  hiftoriques  ; 
c’eft  une  partie  que  je  ne  négligerai 
pas  non  plus  : mais  comme  on  ne  fini- 
roit  pas , fi  l’on  vouloit  rapporter  la 

- vie  & les  ouvrages  de  fous  les  artifies 
de  toutes  les  nations  & de  tous  les 
âges,  je  me  fuis  prefcrit  des  bornes 
fort  étroites  à cet  égard. 

. Ceux  qui  ont  porté  les  arts  à lui 
^certain  degré  de  perfeftion , ceux  qui 
.les  premiers  y ont  introduit  des  beau- 

- tés  exades , ou  qui  les  ont  enrichis  de 
nouveaux  avantages , ceux  dont  les  •' 
produâ:«ons  font  faites  pour  fervir  de 
modèle  , voilà  les  hommes  que  je 
m’attacherai  particulièrement  à faire 

Qvj 
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connoître.  Viendront  ensuite  les  Ma- 
rini , les  Lohenftein  (i) , & tons  ceux 
d’entre,les  corrupteurs  du  goût , dont 
les  vices  font  d’autant  plus  dangereux 
qu’ils  font  plus  aimables.  Quant  aux 
autres  artiftes , j’en  parlerai  feulement 
à i’occafion  des  bons  ouvrages  qui  fe- 
ront fortis  de  leurs  mains.  Ainfi  à l’ar- 
ticle tragéSe  «on  verra  tous  les  poctes 
qui  ont  travaillé  avec  fuccès  dans  ce 
genre  : mais  je  ne  faurois  me  réfoudre 
à rapporter  le  nom  de  chaque  rimeur  ■ 
ou  de  chaque  barbouilleur  , encore 
moins  à lui  donner  un  article  particu- 
lier. Le  tems  que  M.  Gottfehed  a mis 
à ramalfer  6c  à étendre  des  faits  hifto- 
riques , je  l’emploie  à refl’errer  ceux 
que  j’ai  recueillis  ; il  n’a  prefque  rien 
dit  de  ce  qui  concerne  les  progrès  & 
la  communication  des  fciences  , & 

j’en  fais  mon  objet  principal. 

/ ^ 


' ( I ) Lohenfte'.n  a été  contemporain  de 
Corncüle,  & il  a couru  la  même  carrière  , 
mais  avec  un  luccès  bien  tlifFèrent.  On  con- 
noît  le  faux-brillant , la  fmgularité  6i  la  bi- 
zarrerie des  idées  Sc  des  comparaifons  du 
Marini  ; celles  de  Lo'nenüein  font  encore 
plus  extravagantes  , fans  être  aulTi  ingé- 
nie ufes. 
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Comme  dès  le  commencemertt  de 
mon  entreprife , )’ai”Confidéré  tous  les 
arts  fous  le  meme  point  de  vue , iis  me 
font  tous  également  chers  ; je  leur  ai 
donné  le  même  degré  d’attention  ; j'ai 
examiné  un  morceau  d’architeâure 
avec  autant  d’application  que  j’en  ai 
mis  à examiner  une  épopée.  Pai  fait 
choix  en  même  te  ms  de  coopérateurs 
qui  excellent  tous  dans  les  arts  aux- 
quels ilsfe  font  appliqués.  C’eft  encore 
un  avantage  que  M.  Gottfehed  n’a  pas 
eu.  Il  eftaifé  de  s’appercevoir  que  la 
poéfie  a abforbé  toutes  fes  complai- 
fances. 

Du  refte , ne  me  demandez  point 
quand  mon  ouvrage  fera  fini.  Je  fais 
que  quelques-uns  de  mes  amis  fe  plai- 
gnent de  mon  retard  ; mais  fentent-ils 
toute  l’étendue  & la  difficulté  de  l’ou- 
vrage que  je  médite  ? Savent-ils  que 
fouvent  pour  compofer  un  article  de 
quelques  pages  , il  faut  que  je  faffe 
une  ledure  immenfe  & que  je  paffe 
lesfemaines  entières  à réfléchir  ? Font- 
ils  attention  que  lorfqu’il  s’agit  de  dif- 
cuter  philofophiquement  les  arts , U 
s’élève  de  tous  côtés  une  infinité  de 
queflions  qu’on  ne  Ikuroit  réfoudro 
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qii’à  force  de  réflexions  également 
profondes  & fuivies  ? Ajoutez  à cela 
le  peu  de  fecours  que  je  trouve  dans 
mes  prédécefleurs.  La  critique  n’a  eu 
jufqu’à  préfent  que  la  poéue  devant 
les  yeux  ; il  faut  bien  du  tems  & de  la 
peine  pour  rendre  univerfels  les  prin- 
cipes qui  ont  été  établis  à l’occafion  de 
la  poéfie  , & fur-tout  ppur  réparer  ce 
qu’il  y a d’imparfait  & fouvent  même 
de  vicieux. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  l’ou- 
vrage auquel  je  travaille  étoit  le  feul 
par  lequel  je  comptois  aller  à la  pofté- 
rité  ; pourquoi  donc  me  preffer  ? J’aime 
mieux  qu’on  me  demande  pourquoi 
j’ai  donné  mon  ouvrage  fi  tard , que 
pourquoi  je  l’ai  donne  fi-tôt?  J’aurai 
toujours  une  bonne  reponfe  à faire  à 
la  première  queflion,  mais  que  répon- 
drois-je  à la  fécondé?  Voudriez- vous 
m’expofer  à perdre  le  prix  de  mes  tra- 
vaux ? Je  ne  me  propofe  rien  moins 
que  de  pofer  les  premiers  fondement 
folides  d’une  Æjlheti(^ie  (i)  parfaite. 
Si  je  manque  ce  but,  je  n’aiurai  fait  au- 


(i)  Théorie  des  fenfationà , du  root  grec 
AISfc)2I2  , fenfus. 
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tre  chofe  pendant  fix  ans  que  rouler  le 
rocher  de  Syfiphe. 

Permettez-moi  de  vous  dire  ici  que 
vous  avez  tort  de  croire  que  j’auroisf 
dû  donner,  à mon  ouvrage  la  forme 
d’une  encyclopédie  fyftématique,  plu- 
tôtque  celle  d’im  didionnaire  : écoutez 
mes  raifons,  & jugez-en  vous-même. 
Un  de  mes  principaux  objets  a été  de 
procurer  aux  fciences  & aux  arts  un 
plus  grand  nombre  d’amateurs  & de 
vrais  connoifleurs.  Un  ouvrage  fyfté- 
matique  m’auroit-il  jamais  conduit  au 
but  que  je  me  fuis  propofé  ? Où  font 
les  amateurs  affezpatiens,aflez penfeurs 
pour  chercher  la  théorie  des  arts  dans 
les  plis  profonds  d’un  fyftême  ? 

La  plupart  des  hommes  aiment  mieux 
ne  voir  que  foiblement  & de  loin 
la  chofe  qu’ils  veulent  connoître , que 
d’^  être  conduits  tout  auprès  par  des 
détours  longs&pénibles.Si  j’avois  écrit 
un  fyftême , il  m’auroit  fallu  néceffai- 
rement  poramencer  par  les  recherches 
les  plus  abftraites  fur  les  repréfenta- 
tions  fenlibles , enfuite  montrer  com- 
ment les  différentes  fortes  d’idées  fen- 
fibles  produifent  les  différentes  fortes 
de  fentimens  agréablesjcomment  enfin 
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on  peut  en  général,  par  un  ouvrage  de 
l’art , produire  ces  différentes  repre- 
fentations,  & ainfi  du  refte.  Penfez- 
vous  que  j’aurois  trouvé  beaucoup  d’a- 
mateurs qui  m’euffent  fuivi  au  travers 
de  toutes  ces  recherches  obfcures  ? é 

Une  étude  aufll  méthodique  ne  peut 
convenir  qu’à  ceux  qui  ont  rélblu  de 
confacrer  toute  leur  vie  à une  fcience  ; 
quant  aux  autres , ils  entendent  d’abord  ‘ 
parler  di verfement , tantôt  d’un  objet , 
tantôt  d’un  autre;  ils  y réflcchiffent,  bu 
ils  cherchent  des  cclairciffemens  dans  ’ 
quelque  livre  ; enfuite  ils  font  eux-mê- 
mes quelques  queffions , ils  propofent 
des  doutes , &c.  De-là  ils  entrent  dans 
des  recherches  plus  profondes  ; iis 
veulent  avoir  plus  de  certitude , des  _ 
notions  plus  déterminées;  ils  s’élèvent 
enfin  jufqu’aux  premiers  principes , & 
finiffent  où  le  fyftême  commence.C’eft 
ainfi  que  fans  être  effrayés,  fans  môme 
fe  fatiguer , ils  parviennent  à s’inf- 
triiire. 

Au  moyen  de  ce  procédé  analytique, 
un  amateur  pourra  apprendre  facile- 
ment & fans  dégoût  la  théorie  des  arts 
dans  mon  ouvrage.  Dès  qu'il  aura  ' 
commencé  à goûter  un  art  quelcon- • 
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que  , il  ne  tardera  pas  à defirer  d’ac- 
quérir de  plus  grandes  lumières  fur  les 
réglés  ou  iur  les  différentes  beautés  de 
cet  art. 

Pour  lors  il  n’aura  qu’à  ouvrir  mon 
diélionnaire , il  trouvera  fans  peine 
ce  qu’il  cherche  ; bientôt  il  fera  plus 
inliruit , fes  idées  feront  devenues 
plus  nettes.  Il  verra  dans  les  articles 
coniultés , qu’ils  tiennent  intimement 
à d’autres  articles  ; il  confultera  en- 
core ceux-ci  ; fes  lumières  augmente- 
ront , fa  curiofité  s’enflammera  ; il 
pourluivra  la  réglé , ou  la  définition  , 
ou  le  jugement  jufqu’aux  premiers 
principes  d’où  on  les  a fait  dériver  ; il 
parviendra  errnn  à penfer  aufli  folide- 
ment  que  celui  qui , ayant  fùivi  la  mé- 
thode fyniheîlque,  leroit  parti  d’une 
extrémité  oppoîée. 

11  y a plu?  : tel  qui  ne  s’eil:  jamais 
beaucoup  embarraflé  des  arts , ne  iaiffe 
pas  de  placer  un  dictionnaire  fur  les 
arts  au  nombre  de  fes  livres.  Il  fe  trouve 
dans  une  compagnie  où  l’on  parle  de 
poéfie  , de  peinture , de  mufique  ; on 
s’énonce  en  termes  qu’il  ne  comprend 
pas , on  porte  des  jugemens  dont  il  ne 
pénétré  pas  le  motif.  De  retqur  chez 
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lui  , il  lui  prend  envie  de  s’éclaircir  î 
croyez-vous  qu’il  en  vînt  jamais  à bout, 
s’il  ne  pouvoit  recourir  qu’à  un  ouvra- 
ge fyftématic|ue  ? Non  , fans  doute  j 
mais  il  a un  diâionnaire , il  l’ouvre , il 
le  confulte , il  ell  entraîné  d’un  article 
à l’autre , jufqu’à  ce  qii’enfîn  il  eft  tout 
étonné  de  fe  trouver  fenfible  à des 
chofes  pour  lefqitelles  il  avoit  été  d’a- 
bord dans  une  indifFcrence  totale. 

J’avois  voulu  traiter  l'yftématique- 
nient  la  théorie  & la  pratique  des  arts  \ 
mais  les  raifons  que  je  viens  de  vous 
expofer  m’ont  fait  préférer  l’ordre  al- 
phabétique. Vous  favez  que  j’ai  fou- 
vent  defiré  que  les  Allemands  aban- 
donnaffent  enfin,  foit  dans  leurs  le- 
çons publiques , foit  dans  leurs  écrits , 
la  méthode  fynthétique.  Si  les  vraies 
connoifl'ances  philofophiques  font  au- 
jourd’hui fi  peu  répandues , c’eft  uni- 
quement à ce  procédé  qu’il  faut  s’en 
prendre.  Les  tréfors  que  les  Léibnitz , 
les  Wolf,  les  Baumgarten  ont  tirés 
avec  tant  de  peine  de  l’obfcurité,  font 
encore  enfevelis,  pour  la  plupart  des 
hommes , dans  des  ténèbres  impéné- 
trables. L’analyfe , l’analyfe  : voilà  le 
feul  moyen  d’éclairer  & d’inftniire  fa- 
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eilement , fans  dégoût  , infaillible- 
tnent , de  donner  enfin  un  cours  fûr 
&:  rapide  aux  connoiflances  philofo- 
phiques.  A propos  de  philofophie , il 
feroit  bien  à defirer  que  quelque 
homme  vertueux  & profondément 
inflruit  de  tous  les  fyuêmes,  voulût 
prendre  pour  cette  dominatrice  dés 
fciences  la  même  peine  que  je  me 
donne  povur  le  bien  & pour  l’avantage 
des  arts. 

Voilà  une  couronne  cent  fois  plus 
glorieulè  que  celle  qui  m’attend  au 
bout  de  ma  carrière.  Heureux  celui  qui 
la  remportera  ! Mais , ô mon  ami , ce 
fbnt'là  des  fouhaits 'qu’il  ne  faut  pas 
faire  tout  haut;  il.feroit  à craindre 

3u’un  libraire  avide  ne  vînt  à charger 
e l’exécution  de  cet  ouvrage  quel- 
qu’écrivain  fuperficiel,  qui  ne  feroit 
fenfible  qu’à  la  gloire  d’être  le  premier 
qui  l’eût  entrepris,  , 


380  Penfées  détachées.- 

I "■,  ■"‘4rpiÿ 

PENSÉES  DÉTACHÉES^ 
par  M.  Dènyns  ; traduites  de  Panglois. 

I L n’y  a point  de  fots  qui  ne  foient 
aflez  iages  pour  s’ennuyer  bientôt 
d’eux-mêmes  ; & comme  ils  ne  peu- 
vent fupporter  la  foUtude  , ils  fati- 
guent de  leur  fociété  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  les  connoître. 

Les  hommes  qui  font  extrêmement 
civils  font  rarement  fociables  , parce 
que  la  fociété  leur  donne  plus  d’em- 
barras que  de  plaifir. 

Si  les  hommes  deviennent  plus  ava- 
res en  devenant  plus  vieux , ce  n’ell 
pas  que  l’amour  des  richeffes  croiffe 
avec  i’âge  , c’eft  que  leurs  autres  paf- 
fions  s’aiToibliffent  ; ils  n’aiment  pas  ’ 

davantage  l’argent , mais  ils  ont  moins  ' '] 

de  tentations  pour  le  dépenfer.  Le 
goût  des  plaifirs  s’eft  émouffé  par  la 
fatiété  ; la  prodigalité , par  l’expé- 
rience ; Sc  la  générofité , par  l’ingra- 
titude. 

A mefure  que  nous  vieillilTons  , 
chaque  année  nous  paroît  plus  courte 
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que  la  précédente  : en  voici , je  crois , 
la  raifon.  Toutes  les  idées  que  nous 
avons  du  tems  dérivent  de  la  portion 
de  l’efpace  dans  laquelle  nous  avons 
exifté;  cette  portion  eftdonc  la  réglé 
fur  laquelle  nous  le  mefurons  ; or , 
comme  cette  niefiire  s’étend  à pro- 
portion que  nous  avons  vécu , chaque 
période  doit  nous  paroître  plus  court. 
Ainfi  lorlque  nous  avons  vécu  dix 
ans , une  année  eft  la  dixième  partie 
de  la  durée  de  notre  exigence  ; mais 
lorfque  nous  avons  vécu  dix-huit  ans  , 
une  année  n’en  eft  plus  qiie  la  dix- 
huitieme  partie. 

L’honneur  n’eft  qu'une  efpece  fic- 
tive d’honnêteté  ; fupplément  vil  \ 
mais  néceftaire  de  la  vertu , dans  les 
fociétés  où  elle  n’exifte  plus  ; c’eft 
une  forte  de  papier  de  crédit , que  l’on 
reçoit  dans  le  commerce  parce  qu’il 
n’y  a pas  allez  d’or. 

Les  femmes  ne  font  certainement 
point  inférieures  aux  hommes  en  ré- 
folution  , & le  font  peut-être  beau- 
coup moins  en  courage  qu’on  ne 
croit:  fi  on  en  juge  autrement,  c’eft 
que  les  femmes  exagèrent  leur  timi- 
dité, & que  les  hommes  cachent  la 
leur. 
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Les  opinions  des  hommes  procè- 
dent bien  plus  fouvent  de  leurs  adions  ^ - 
que  leurs  adions  ne  procèdent  de 
leurs  opinions.  Ils  commencent  par  , 

agir , & ils  n’ont  pas  de  peine  à con-  | 

cilier  enfuite  leurs  principes  avec  leur 
conduite  ; auffi  trouverions-nous  un  , 
grand  nombre  de  perfonnes  qu’au- 
cun avantage  particulier  ne  pourroit 
engager  à faire  une  chofe  qu’elles  re- 
garderoient  comme  injufte  ; mais  dans 
ce  grand  nombre  il  en  eft  peu  qui  fc 
perluadent  aifément  qu’une  chofe  foit 
injufte  ) quand  elle  leur  procure  du 
plaiftr  ou  du  profit. 

Si  tous  les  hommes  étoient  hon- 
nêtes, le  monde  iroit  bien  mieux  qii’il 
ne  va  ; mais  fi  tous  les  hommes  étoient 
éclairés , il  n’iroit  point  du  tout  î tant 
l’honnêteté  eft  préférable  à la  fcience. 

Beaucoup  d’efprit  & peu  de  juge- 
ment c’eft  le  plus  mauvais  prélent 
que  la  nature  puiffe  faire  à une  créa-- 
ture  humaine.  Celui  qui  joint  à beau- 
coup d’efprit  beaucoup  de  fens , doit 
devenir  un  grand  homme.  Celui  qui 
n’a  qu’une  médiocre  portion  d’efprit 
& de  jugement , peut  encore  être  un 
honuïie  hoqnête,  utile  & heureux; 
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mais  celui  qui  avec  beaucoup  d’elprit 
n’aura  que  peu  de  raifon , ne  peut  etre 
que  dangereux  pour  lui-même  & pour 
les  autres. 

Le  mépris  parmi  les  hommes , Sem- 
blable à l’aéHon  & à la  réaéHon  dans 
les  corps  folides , eft  toujours  en  rai- 
ibn  réciproque.  Méprifez  une  fociété, 

vous  en  ferez  meprifé.  Un  homme 
d’efprit  ne  méprife  pas  plus  les  fotç 
que  les  fots  ne  le  meprifent,  Les  filles 
publiques  & les  éioux  rendent  bien 
aux  honnêtes  gens  tout  le  mépris  que 
ceux-ci  ont  pour  eux. 

Nos  refTçntimens  & nos  afFeaions 
font  ordinairement  les  principaux  obf. 
racles  qui  nous  ferment  la  route  des 
richeffes  & de  la  grandeur.  Celui  qui  • 
fait  fe  débarraffer  du  fentiment  des  in- 
jures & des  bienfaits , ne  peut  giiere 
manquer  d’avancer  dans  les  routes 
obliques  de  la  fortune  & de  l’ambi- 
tion, avec  beaucoup  de  rapidité  &*de 
fuccès. 

Ceux  qu’une  fortune  héréditaire  a 
mis  en  état  de  vivre  dans  l’oifjveté  font 
enclins  à voir  avec  envie  les  rieheffes 
qui  font  le  fruit  du  travail,  & à regar- 
der ayeç  indignatiçn  fçs  moyens  in- 
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jiilles  par  lefquels  elles  font  acqoâfes 
dans  la  plupart  des  profeffions.  Ils  ne 
penfent  pas  que  c’ell  à ces^moyen*.^^ 
tout  injufles  qu’ils  font , qu’ils  doivent 
eux-mêmes  l’aifance  & la  liberté  dont  ‘ 
ils  joiiiffent.  Car  telle  eft  la  nature  ikl 
l’homme  , que  dans  ce  mouyémèai  t 
général  qu’excite  la  foif  de  l’or^-d^ 
pouvoir , ceux  qui  ne  peuvent 
par  adreffe  ont  recours  à la  violence^ 
c’ell-à-dire  que  s’üj  ne  trouvent  pas 
des  moyens  ingénieux  & autorfés 
pour  fe  dévorer  mutuellement , ils  y 
emploient  le  fer  & la  flamme,  f 
Celui  qui  ne  veut  pas  être  un  peu 
dupe  fera  beaucoup  cenfuré , & par- 
là  n’expofera  pas  moins  fa  fortune  que 
fa  réputation.  Notre  première  leçon 
en  économie  deyrpit  donc  être  d’ap- 
prendre jufqu’où  nous  devons  per- 
mettre qu’on  nous  trompe,  propor-' 
tionnément.  à l’état  & à la  fortun^ -, 
dontr^ôift  jouilTons.  ^ 

h’ya  point  de  qualités  morales 
plus  effentiellement  difierentes  que 
l’orgueil  & la  vanité,  que  l’on  con- 
fond cependant  alTez  communément. . 
L’homme  orgueilleux  a la  plus  haute 
idée  de  lui-même  ; l’homme  vain  vou- 

droit 
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droit  l’infpirer  aux  autres  ; l’orgueil- 
leux croit  que  l’admiration  lui  eft  due  ; 
le  vain  aime  mieux  l’obtenir  que  la 
mériter  ; l’orgueilleux  veut  forcer  le 
fefpeftpar  un  air  de  dignité;  le  vain 
follicite  les  applaudiffemens  par  de 
petits  artifices.  Ainfi  l’orgueil  rend  les 
hommes  défagréables , & la  vanité  les 
rend  ridicules. 

Tout  homme  qui  a l’air  d’avoir 
beaucoup  de  fineffe  doit  réellement 
en  avoir  fort  peu;  car  s’il  en  avoit 
beaucoup , il  en  auroit  affez  pour  le 
cacher. 

Le  vice  de  l’ingratitude  n’efl  pas 
aufli  fréquent  qu’on  le  dit  communé- 
ment; car  les  exemples  de  fervices 
réels  & défintéreffés  font  fort  rares. 

Quiconque  voudra  tromper  la  mul- 
titude , ne  doit  pas  défefpérer  de  lui 
faire  croire  tout  ce  qu’il  voudra,  ex- 
cepté la  vérité. 

La  réputation  de  générofité  s’ac- 
quiert plus  fréquemment  par  la  pro- 
fufion  que  par  la  charité , c’efl-à-dire , 
en  donnant  fon  argent  en  dupe , qu’en 
l’employant  à de  bonnes  aéUons. 

Les  moiiiiftes  , comme  les  peintres, 
' font  fujets  à deux  défauts.  Les  uns 
Tom,  III,  R 
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font  de  beaux  portraits  qui  ne  reffem- 
blent  point  ; les  autres  font  des  por-. 
traits  reflemblans^  qui  font  plus  laids 
que  les  originaux. 

Il  cft  rare  que  les  avis  foient  donnés 
avec  bonne  intention,  foient  reçus 
avec  plaifir  & produifent  auciui  fruit. 
Ils  font  rarement  bien  reçus,  parce 
qu’ils  luppolent  une  liipériorlté  de  rai- 
icn  dans  celui  qui  les  donne  ; &c  celui-^ 
ci  n’a  guere  d’autre  intention  en  les 
donnant,  que  de  montrer  cette  fupé- 
riorité.  Ils  ne  font  profitables  ni  à celui 
qui  les  donne  , parce  qu’ils  font  naître 
plus  fouvent  la  haine  que  l’amitié  ; ni 
à celui  qui  les  reçoit , parce  qu’il  eft 
rare  qif  un  homme  qui  n’eft  pas  affez 
éclairé  pour  voir  le  bien  fans  deman- 
der confeil,  le  foit  affez  pour  diûim 
guer  un  bon  confeil. 

Celui  qui  ne  change  jamais  de  prin^ 
cipes  doit  être  fouvent  forcé  de  chan- 
ger de  parti  (i). 


(j)  On  entend  ici  les  partis  politiques, 
tels  que  les  Whigs  & les  Torys , qui , en 
confervant  les  mêmes  dénominations , ont 
eu  fuccefiivement  des  principH  tout-à-fait 
oppofés.  y 
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La  liberté  efl;  un  mot  bien  impofaff; 
mais  la  plûpart  de  ceux  qui  l’employent 
n’entendent  par-là  que  la  liberté  d’op* 
primer  les  autres  & de  fe  fouftraire 
eux-mêmes  à toute  autorité. 

Comme  la  propriété  produit  tou- 
jours le  pouvoir,  le  pouvoir  peut  tou- 
jours fe  convertir  en  propriété  ; ainû 
l’on  peut  démontrer  que  la  corruption 
des  parlemens  doit  toujours  s’accroî- 
tre en  même  proportion  que  leur  pou- 
voir., & ne  peut  s’afFoiblir  que  par  la 
diminution  de  leur  importance.  Quelle 
efl  donc  l’abfurdité  de  ceux  qui  tra- 
vaillent en  même  tems  à accroître  la 
liberté  & à détruire  la  corruption, 
c”eft-à-dire  à donner  aux  hommes  plus 
de  pouvoir  à porter  au  marché  à les 
empêcher  en  même  tems  de  le  vendre  ? 

Le  foin  principal  d’un  gouver- 
nement , comme  celui  d’une  nour- 
rice (i),  doit  être  d’empêcher  ceux 


(i)  L’nuteur  a peut-être  voulu  dire  une 
garde-malade  ; la  coniparaifon  d’une  nour- 
rice m’a  paru  plus  agrcablo  & aufll  jufle  ; au 
relie  le  même  mot  anglois  nurfe  exprime 
également  une  nourrice  Ck  une  garde-ma- 
lade ; ell-ce  que  les  Anglois  regarderoient 
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font  confiés  à fes  l'oins , de  fe  nuire 
à eux-mêmes.  Les  hommes  font  des 
enfans  toujours  cherchans  à fe  faire 
du  mal  , & toujours  irrités  contre 
ceux  qui  les  empêchent  de  s’en  faire. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  parcou- 
rir le  monde  pour  apprendre  à con- 
noître  la  'nature  humaine  & les  prinr 
^ eipes  des  gouvernemens.  Avec  de  la 
fagacité  & de  l’attention,  on  peut  ac- 
quérir cette  connoifl'ance  fans  fortir 
des  bornes  étroites  d’une  paroiffe.  La  , 
plus  chétive  corporation  efi;  animée 
des  mêmes  Intérêts,  remuée  par  les  • 
mêmes  reflbrts  que  le  plus  augufte 
l'énat.  La  conduite  du  drame  efi:  la 
même  ; toute  la  ditïérence  confifie 
dans  i’adrelfe  & la  dignité  des  afteurs. 

n y a fans  doute  une  grande  diffé- 
rence entre  la  fagelTe  & l’honnêteté 
de  plufieurs  individus  entre  eux  ; mais 
il  y en  a très-peu  dans  la  fagelfe  de 
plufieurs  multitudes  placées  dans  les 
mêmeç  circonftances.  Chaque  grain 
-de  bled  peut  différer  des  autres  pour 
le  poids  ôc  la  grolfeur  ; mais  deux 


les  çnfans  comme  des  malades  j ou  plutôt 
lys  malades  comme  dçs  çnfaas  f 
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boifleaux  pris  dans  le  môme  tas  ne 
paroîtront  certainement  point  différer 
ï’un  de  l’autre. 

On  regarde  comme  un  principe  fon- 
damental de  la  politique  moderne , que 
tous  les  moyens  qui  font  propres  à 
augmenter  la  richeffe  d’une  nation  , 
augmenteront  aulfi  fon  bonheur,  fa 
pxiiffance  & fa  durée.  J’aimerois  au- 
tant que  l’on  foutînt  que  la  fanté , le 
bonheur  ôc  la  force  de  chaque  parti- 
culier font  toujours  proportionnés  à 
fa  fortune. 

Ce  n’efl  pas  une  chofe  peu  furpre*- 
nante  que  les  hommes  aient  de  tout 
tems  aimé  la  guerre  que  malgré 
les  calamités  fans  nombre  qu’elle  ré- 
pand fur  eux,  ils  s’y  portent  toujours 
avec  la  même  ardeur.  En  voici  certai- 
nement la  raifon  cachée  , mais  vérita- 
ble. Il  y a dans  la  nature  humaine  un 
fentiment  fi  puiffant  de  vertu,  que 
quelque  déterminés  que  foient  les 
hommes  à fe  livrer  à toutes  leurs  mau- 
vaifes  inclinations , ils  ne  pourroient 
goûter  tranquillement  le  plaifir  de  les 
fatlsfaire , s’ils  ne  trouvoient  des  ex-  ‘ 
pédiens  pour  dérober  leurs  difformi- 
tés non  feulement  aux  yeux  des  au- 
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très , mais  même  à leurs  propres  yeux. 
Ils  recherchent  donc  avec  avidité  les 
moyens  de  fe  tromper  eux-mêmes  ôc 
de  fe  procurer  la  liberté  d’être  mé- 
chans  avec  une  bonne  réputation  6c 
une  bonne  confcience;  ils  trouvent 
cette  liberté  dans  la  guerre  qui  ouvre 
la  carrière  à toutes  les  pallions  vi- 
cieufes  de  l'homme , en  le  mettant  à 
l’abri  du  remords , de  la  punition  6c 
même  de  la  cenfure  ; elle  couvre  la 
fainéantife , la  débauche  , la  malfai- 
fance  , la  cruauté , rinjuftice , des  de- 
hors impofans  du  zele  pour  le  bien  ÔC 
la  gloire  de  fon  pays  ; & ce  privilège 
paroît  aux  hommes  d’un  fi  grand  prix  , 
qu’ils  le  regardent  comme  un  dédom- 
magement fuffifant  des  maux  qui  fui- 
vent  la  guerre. 

Dans  les  querelles  de  religion , les 
prbpofitions  qui  font  l’objet  de  la  dif- 
pute  font' ordinairement  telles  que 
“çetix'  qui  ^ les  foutiennent  ne  les 
çfoyent  pas,  & que  ceux  qui  les  re- 
jettent  ne  les  entendent  point.  Ainfi 
ttû  homme  n’eft  jamais  perfécuté  pour 
, ne  pas  croire , mais  bien  pour  ne  pas 
' faire  femblant  de  croire  ce  qu’il  ne 
croit  point  j c’eft-à-dire  pour  avoir 
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l’infolence  de  fe  regarder  comme  plus 
fage  & plus  éclairé  que  fes  perfécu- 
teurs;  infolencc  que  le  parti  le  plus 
fort  ne  croit  pas  qu’ojj  puifle  jamais 
trop  féverement  punir. 
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PA  K ALLELE  (i)  entre  la  Clarke 
de  Rlchardfôn  & la  nouvelle  Héloïfe 
de  M.  Rouffeau. 

I L n’y  a rien  de  plus  difficile  que  de 
donner  une  jufte  idée  d’un  ouvrage 
dont  les  beautés  & les  taches  princi- 
pales tiennent  intimément  à l’élocu- 
tion , la  chaleur , la  fenfibilité , la  déli- 
cateffe  & l’humeur  paradoxale  de  l’au- 
teur. M.  Rouffeau  dédaigne  les  moyens 
ordinaires  de  plan , d’incidens , d’in- 
trigue ; & il  produit  tous  fes  effets  par 
la  feule  force  du  génie  & par  la  vi- 
vacité du  coloris.  Ses  attitudes  font 
communes  , mais  elles  font  peintes 
avec  tant  de  grâce  & d’énergie , 
qu’elles  ne  peuvent  manquer  de  frap- 
per avec  toute  la  force  de  la  nou- 
veauté. Semblable  à un  fculpteur  qui 
tire  fes  matériaux  tout  bruts  de  la  car- 
rière , il  polit  ëc  anime , pour  ainli 
dire , le  marbre  informe  ; & les  fim- 


(i)  Ce  parallèle , traduit  de  l’anglois , eft 
tiré  du  Critical  Review. 
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& la  nouvelle  Hèloife.  393 
pies  habitans  du  pays  de  Vaux  de- 
viennent entre  fes  mains  le  plus  ai- 
mable peuple  qu’il  y ait  lur  la  terre. 

Cet  ingénieux  écrivain  a formé  ion 
^é/o^fur  le  plande  Clarke^  l’ouvrage 
favori  de  notre  célébré  compatriote  , 
l’aimable  Richardfon.  Il  ed  ailé  de  re- 
connoître  la  reflemblance  qui  fc  trouve 
entre  les  traits  caradériftiques  des 
principaux  perfonnages.  Hélo^fe  eft 
une  Clarice  moins  parfaite  ; Claire  ed 
une  Mifs  Howe , auffi  ardente  dans  fon 
amitié  , avec  autant  d’efprit  &:  de 
charmes,  mais  avec  moins  de  ce  que 
nous  appelions  humour^  parce  que  l’é- 
crivain Sulfle  eft  abfolument  étranger 
à la  gaieté  originale,  que  nous  enten-  . 
dons  par  ce  mot.  Le  plus  grand  éloge 
de  M.  Richardfon  eft  d’avoir  été  pris 
pour  modèle  par  un  écrivain  du  mé- 
rite de  M.  Roudeau,  Sr  d’ctre  refté 
inimitable  dans  l’art  de  copier  la  na- 
ture, quoiqu’il  ait  pu  être  furpaïTé  de 
beaucoup  par  la  profondeur  des  réfle- 
xions , par  les  teintes  délicates  qui  dif- 
tinguent  le  génie , & fur-tout  par  cette 
. magie  , qui  femble  propre  à M.Roiif- 
feau,  de  réunir  &;  de  conjurer^  pour 
ainfi  dire , dans  une  feule  exprefîion 
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la  fubftance  de  plufieurs  volumes. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  la 
première  lettre  que  Saint-Preux  écrit 
à Héloïfe , & dans  laquelle  il  découvre 
fon  amour , fa  fituation , fes  fcrupules 
& fes  embarras  : un  petit  nombre  de 
lignes  fuffifent  pour  vous  intéreffer 
aufll  vivement  au  deftin  de  deux 
amans , que  fi  l’auteur  avoit  fuivi  lês 
progrès  de  leur  paflion  naiflànte  dans 
une  longue  fuite  de  détails.  En  effet , 
M.  Rouffeau  eft  entré  aufli  avant  dans 
fon  fujet , par  cette  première  lettre , 
que  M.  Richardfon  dans  les  trois  pre- 
miers volunies  de  Clarice  ; & rien 
n’eft  plus  propre  que  cette  obfervation 
à bien  marquer  la  diflPérence  des  ta- 
lens  de  ces  deux  auteurs.  Le  mora- 
Me  Anglois  peint  une  jeune  femme 
délicate,  vertueufe,  belle  & pleine 
de  religion,  mais  prudente  peut-être 
jufqu’à  la  frokietw>vch'affée  de  fa  fa- 
mille, perféciitêe  par  la  jaloufie  enve- 
nimée  o?ûfe^beur  , par  le  relTentiment 
brqtaj!^”  frere  , par  la  tyrannie  in- 
pere;  réduite  à la  plus 
./  é^ême  mifere  par  les  intrigues  d’un 
^’  fcëlérat  aimable  ; refufant  cependant 
par  un  rafinement  inconcevable  d’é- 
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poufer  cet  amant  qu’elle  aime  en  fe- 
cret , dont  la  naiflance  & la  fortune 
font  très-convenables,  & quefesagré- 
mens , fon  efprit , fa  figure  ont  mis  à la 
mode  auprès  de  toutes  les  femmes  ; 
enfin  fe  facrifiant  à robèilfance  filiale  & 
à une  délicatefle  peut-être  déplacée. 

Le  philofophe  Génevois  nous  peint 
au  contraire  une  fille  dans  la  fleur  de 
lajeuneflê,  innocente,  aimable,  plei- 
ne de  fenfibilité  & d’enthoufiafme 
pour  la  vertu , dont  elle  viole  cepen- 
dant les  devoirs , emportée  par  la  vio- 
lence de  fa  paflfion  ; mais  bientôt  rap- 
pellée  à elle-même  par  l’horreur  de  fa 
faute  & l’honnêteté  naturelle  de  fon 
ame.  Son  amant  eft  aufli  un  jeune 
homme  honnête  & fenfible , ronianef- 
quement  amoureux  de  la  vertu,  fe 
confiait  en  fes  propres  forces  & mot^- 
trant  toute  fa  foiblelTe  , raifonnant 
de  l’amour  comme  un  platonicien , & 
le  pratiquant  en  épicurien.  Le‘s  erreurs 
de  l’un  & de  l’autre  font  intéreflântes , 
& nous  les  admirons  dans  leur  chute , 
parce  qu’ils  confervent  toujours  le 
fentiment  de  la  vertu. 

M.  Richardfon  met  fon  héroïne  à 
l’épreuve  de  toutes  les  attaques  de  la 

R vj 
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tentation , & par-là  préfente  à toutes 
les  femmes  un  modèle  de  perfeélion  à 
imiter.  M.  Rouffeau  a mieux  aimé 
peindre  fon  Héloïfe  fujette  aux  foi- 
bleffes  de  l’humanité , de  crainte  qu’en 
plaçant  trop  haut  fa  vertu  , la  diffi- 
culté d’y  atteindre  ne  décourageât 
ceux  qui  voudroient  s’y  élever.  Le- 
quel de  ces  deux  écrivains  a le  mieux 
réuffi  à embellir  l’inllruélion,  c’eft  ce 
dont  on  ne  peut  juger  que  par  les  dif- 
pofitions  du  plus  grand  nombre  des 
ledeurs  : les  uns  feront  animés  par  un 
exemple  qui  en  jetteroît  d’autres  dans 
le  découragement.  S’il  nous  eft  permis 
de  dire  notre  fentiment,  M.  Rouf- 
feau a donné  l’inftniâion  la  plus  utile 
en  nous  montrant  les  moyens  de  re- 
couvrer l’eftime  des  hommes , après 
l’avoir  perdue  par  une  faute  capitale 
dans  la  conduite.  On  ne  peut  pas 
donner  une  leçoô  plus  importante  aux 
femmes  fur-tdut  qui , pour  la  plupart , 
condamnent  au  vice  & à l’opprobre 
celles  de  leur  fexe  qui  fe  font  une  fois 
écartées  des  fentiers  d’une  vertu  ri- 
goureufe , euffent-elles  promptement 
réparé  leurs  erreurs , & qui  cependant 
font  foiivent  plus  utiles  à la  fociété 
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que  ces  femmes , fi  vaines  d’une  vertu 
qui  peut-être  n’a  jamais  été  mife  à 
réprcuve. 

Si  nous  entrons  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  deux  admirables  ouvra- 
ges dont  nous  parlons,  nous  trouve- 
rons que  M.  Roufl'eau  çft  infiniment 
plus  profond,  plus  animé,  plus  ingé- 
nieux & plus  élégant  ; & M.  Richard- 
fonplus naturel,  plus intéreflant , plus 
varié  & plus  dramatique.  L’un  cR  par- 
• tout  un  écrivain  facile , l’autre  un  écri- 
vain fupérieur.  M.  Roufîéau  excite 
notre  admiration , Richardfon  folii- 
cite  nos  larmes  ; le  premier  eft  quel- 
quefois obfcur , le  fécond  fouvent  mi- 
nutieux. Toutes  les  clrconftances  con- 
courent à développer  le  plan  de  celui- 
ci  ; celui-là  fe  jette  dans  des  digref- 
fions  , mais  ces  écarts  font  des  excur- 
fions  du  génie.  Richardfon  développe 
fes  caraéleres  par  une  grande  quantité 
de  touches  & de  circonRances  légères 
qui  paroiffent  triviales , R l’on  ne  con- 
fidere  pas  le  deflein  entier  de  l’ou-^ 
vrage  ; tandis  que  M.  RouReau  par  la 
force  de  fon  génie  peint  le  cœur  d’un 
feul  trait  ôc  vous  intérefle  au  deRin  de 
fes  per fonnages  avant , pour  ainfi  dire , 
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que  de  vous  les  avoir  fait  connoître. 
D’un  mouvement  de  fa  plume , tout  ce 
grouppe  d’afteurs  viennent  fe  peindre 
dans  l’imagination,  & fixent  l’atten- 
tion dans  un  degré  proportionné  au 
rapport  qu’ils  ont  avec  Héloïfe.  Cepen- 
dant quoique  l’impreffion  foit  forte , 
elle  s’efface  promptement  : femblables 
aux  images  fligitives  d’un  fonge , elles 
agitent  violemment  pour  un  moment 
& fe  difllpent  prefque  auffi-tôt  ; au  lieu 
que  Richardfon  imprime  dans  notre 
ame  des  traces  plus  durables,  parce 
que  le  trait  efi  plus  fouvent  répété.. 

Nous  pouvons  pouffer  la  comparai- 
fon  plus  loin  encore.  Richardfon  a des 
idées  fortes , mais  elles  fe  forment  par 
affociation.  Celles  de  Rouffeau  écla- 
tent comme  l’éclair,  répandent  une 
lumière  foudaine  fur  tous  les  objets 
environnans , font  originales , rapides ,, 
impétueufes , déçqufues,^&  tiennent 
rarement  à çeiÿii  prêche"" ou  même  au 
fujetprin4p^  Le  premier  exprime  un 
beau  fcCTr^*it  ^vec  une  fimplicité  ai- 
mabl^^^  languiffante  & fans  orne- 
meffl^^titre  donne  à toutes  fes  pen- 
la  dignité  & de  l’énergie , & 
déploie  toutes  les  reffources  du  poète  , . 
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de  l’orateur  & du  philofophe  , fans 
contrainte , fans  enflure , fans  fortir 
de  la  nature  ; fon  grand  art  conûfte  à 
cacher  l’art  ; il  fait  donner  toute  l’élé- 
gance d’une  cour  aux  mœurs  de  fes 
perfonnages  champêtres , en  les  ap- 
propriant cependant  parfaitement  aux 
circonftances  particulières.  On  a dit 

3ue  Virgile  avoir  habillé  fes  bergers 
e^oie  ; on  peut  dire  de  M.  Roufleau 
qu’il  a élevé  fes  perfonnages  dans  le 
Licée.  Dans  l’ouvrage  de  notre  com- 
patriote tous  les  carafteres  font  tels 
que  nous  les  voyons  dans  le  monde  ; 
la  draperie  même  n’a  pas  été  aban- 
donnée à l’imagination  du  peintre. 
L’efprit , l’humeur  , les  artifices  de 
Lovelace , le  caractère  rude  & fou- 
gueux de  l’oncle  Antoine  , les  ma- 
niérés brutales  de  Mowbray , l’huma- 
nité & le  bon  fens  naturel  de  Belford , 
l’honneur  & la  franchife  militaire  de 
Mordaunt  , la  cataftrophe  effrayante 
de  la  malheureufe  Mifs  Sinclair  ; en  un 
mot , tous  les  traits  de  chaque  carac- 
tère font  copiés , prefque  fans  exagé- 
ration, fur  ce  qui  exifte  réellement. 
Si  Richardfon  a deffiné  dans  Lovelace 
un  caraélere  au-defllis  des  forces  de 
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M,  Rouffeau , c’cit  parce  que  cette 
efpece  de  caraftere  n’a  point  de  mo- 
dèle «n  Siiiffe.  Si  M.  Rouffeau  a peint 
dansWoImar  un  amant  froid  & tran- 
quille, qui  admire  les  vertus  de  fa 
femme , & fe  confie  dans  fon  honneur 
en  la  laiffant  feule  avec  l’objet  de  fa 
première  paffion , avec  l’auteur  de  fa 
chute  : c’eft  parce  que  ce  caraflere 
peut  être  naturel  dans  le  pays  où  l’on 
le  place , quelque  outré  qu’il  paroifle 
à un  Anglois.  On  pourroit  peut-être 
reprocher  à M.  Rouffeau  d’avoir  of- 
fenfe  la  religion  chrétienne  , en  avan- 
çant des  argumens  en  faveur  du  déïf- 
me  , qu’il  laiflé  fans  réponfe  , & en 
rendant  AVolmar  fi  refpeélable  dans 
fon  incrédulité.  Ce  n’eft  pas  à nous  à 
jufiifier  cet  auteur  fur  cet  article  ; il 
nous  femble  que  dans  tous  fes  écrits  il 
a trop  confidéré  la  religion  comme  ime 
in fliturion  politique  , quoique  dans 
fon  Héloîfe  il  n’àlt  préfenté  que  ce  qui 
tendit  intiîhémen't  au  caraéîere  qu’il 
déçrivoit.  Nous  pourrions  avec  au- 
tant de  jufiiee  reprocher  à Richard- 
fqri  d’avoir  peint  un  débauché  aima-, 
^ We , qu’à  Roufléau  d’avoir  peint  un 
athée  vertueux. 
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Le  philofophe  Genevois  a été  afl'ez 
hardi  pourrepréfenterHéloïfe  mariée, 
unie  à un  homme  dont  elle  ne  pouvoit 
aimer  laperfonne,  dont  les  principes 
étoient  direélement  oppofés  aux  fiens , 
mais  dont  les  procédés  méritoient  fon 
eflime  , & la  rendirent  conftamment 
fidelle  à fes  devoirs , dans  les  fitua- 
tions  mêmes  les  plus  délicates  & les 
plus  difficiles.  Wolmar  a l’adreffe  de 
s’attacher  les  deux  amans  , & d’en- 
chaîner leur  tendreffe  mutuelle  en 
mettant  fa  confiance  entière  dans  leur 
honneur  & leur  amour  naturel  de  la 
vertu.  C’eft-là  que  l’on  trouve  les  plus 
belles  maximes  du  devoir  conjugal, 
& la  defcriptjon  la  plus  touchante 
qu’on  ait  jamais  faite  du  mariage  & de 
la  vie  champêtre.  Sans  un  feul  événe- 
,ment  intérefi’antM.  RouflTeau  a trouvé 
le  feeret  de  nous  attacher  à toutes  les 
fituations  qu’il  a peintes , & nous  fom- 
mes  également  touchés  de  la  narra- 
tion de  riiiftorien  & des  leçons  du 
philofophe. 

Mais  notre  deffiein  n’efl:  pas  de  nous 
étendre  fur  tous  les  détails  de  cet  ou- 
vrage ; ceux  qui  n’ont  pas  lu  la  nouvelle 
Héloife  ne  s’intéreffent  guere  à ces 
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obfervations , qui  n’auroient  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  l’ont  lue.  Nous 
terminerons, donc  ce  morceau  par 
remarquer  que  la  maniéré  dont  M« 
Roufleau  exprime  les  idées  les  plus 
fublimes , eft  naturelle , mais  qu’elle  eft 
quelquefois  trop  philofophique  : quel- 
ques leéleurs  appelleront  cela  pédan- 
terie*, d’autres  affeftation  ; pour  nous 
nous  n’y  voyons  que  le  produit  d’un 
génie  libre  , qui  ne  peut  affujettir  ni 
fes  idées  ni  fon  langage  aux  formes 
communes.  Il  n’y  a que  cet  écrivain 
qui  ait  pu  introduire  avec  propriété 
les  expreffions  fuivantes  dans  les  let- 
tres d’une  jeune  fille  à fon  amant.  « Si 
» Vous  ne  m’aviez  pas  défendu  la  geo- 
»métrie,  je  vous  dirois  que  mon  in- 
» quiétude  eft  en  raifon  compofée  des 
» intervalles  du  tems  & du  lieu,  &c. . . • 
« Nos  âmes  fe  font,  poiu"  ainfi  dire , 
v .>t  tqwchées|^r  tous  lés  points , & nous 
« aV<ais:fentqpar-tout  la  même  cohé- 
}!tïencé comme  ces  amans  dont 
‘»V0us  me  parliez,  qui  ont,  dit-on, 
»les  mêmes  mouvemens  en  différens 
‘ » lieux,  nous  fentiro  ns  les  mêmes  cho- 
‘ » fes  aux  deux  extrémités  du  monde  ». 
Ce  font  - là  des  fentiaiens  naturels , 


Digilized  by  Google 


6*  la.  nouvelle  Héloïfe.  403 
mais  dont  la  tournure  philofophique 
paroîtra  trop  recherchée  à ceux  qui 
ne  réfléchiront  pas  que  cette  jeune 
perfonne  écrit  à un  amant  qui  efl  fon 
maître  de  philofophie. 
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OBSERVATION  fur  la  tmnfr 
mutation  des  bleds. 

A la  fin  du  mois  de  juin  1758,  on 
fema  dans  un  potager  à Copenhague 
quelques  grains  d’avoine  choifis  un  à 
un  & placés  dans  un  certain  efpace  , 
pour  donner  plus  de  liberté  à la  végé- 
tation. Leurs  tiges  s’élevèrent  bien- 
tôt, ôc  on  les  coupa  à plufieurs  re- 
prifes  , pour  les  empêcher  de  monter 
en  épis  ; ce  qu’on  ne  leur  permit  que 
l’année  fuivante,  1759*  ^ 

toit  plus  de  l’avoine , ce  fut  la  plante 
que  les  botaniftes  appellent  bromus 
fcialis;  il  n’y  eut  qu’une  feule  plante 
qui  produifit  plufieurs  épis  de  feigle. 

C’étôit  déjà  une  opinion  répandue 
avant  la  nailîance  de  la  vraie  botani— 
que,  que  le  froment,  le  feigle , l’orge , 
l’ivraie,  le  bromus  & l’avoine  étoient 
une  plante  de  la  mênie  efpece , qui 
dégénérant  par  le  mauvais  terrein  & 
la  mauvaife  culture , prenoit  fuccefîi-  . 
veulent  différentes  formes;  ainfi  le  fro- 
ment devenoit  avoine , & l’avoine  par 
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des  moyens  contraires  pouvoit  rede- 
venir froment.  Les  obfervations  des 
naturaliftes  firent  tomber  cette  opi- 
nion dans  le  mépris  ; ils  découvrirent 
que  les  efpeces  des  plantes  different 
effentiellement  entre  elles  comme 
celles  des  animaux,  & que  les  plus 
petites  femences  renferment  en  elles 
la  plante  qu’elles  doivent  produire. 

Quelques  obfervateurs  Suédois  eu- 
rent le  courage  de  s’élever  contre  les 
nouvelles  découvertes  & de  l»ur  op- 
pofer  l’ancienne  opinion  qu’on  avoit 
abandonnée  ; mais  ils  s’appuyèrent  fur 
l’expérience  qui  lui  avoit  manque  juf- 
qu’alors , & qui  eft  la  feule  voie  qui 
mene  à la  connoiffance  des  vérités 
phyfiques.  Les  mêmes  obfervations  fe 
font  faites  en  Saxe  avec  autant  de  fuc- 
cès;  mais  comme  dans  la  nouveauté 
du  paradoxe  cette  innovation,  quipa- 
roiflbit  contraire  aux  loix  de  la  nature , 
trouva  beaucoup  de  contradiction , il 
efi:  à propos  de  réfoudre  ici  quelques 
difficultés  qui  fe  préfenterent  à quel- 
ques botaniftes , tandis  que  d’autres 
en  appelloient  à l’expérience.  Ces  dif- 
ficultés font  raffemblées  dans  une  thefe 
Ibutepue  à Üpfal  h la  fit?  de  feptembre 
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17^7,  par  «n  Ruffe  nommé  M.  Bo- 

giflas  Homborg,  fous  la  préfidence  de 

l’iiluftre  M.  Linnæus. 

Si  on  obferve  avec  foin  la  multipli- 
cation des  plantes , dit  M.  Hornborg , 
on  voit  que  la  tige  s’étend  en  bran- 
dies 3 que  les  branches  produifent  des 
rameaux , & les  rameaux  des  boutons  ; 
que  ces  boutons  ne  font  que  des  bran- 
ches à venir , raccourcies  & comme 
abrégées;  que  la  branche  renferme 
le  péril»  bouton  qui , dans  l efpace  de 
deux  ans,  va  devenir  branche  a Ion 
tour  : eniorte  que  la  végétation  oC  le 
tems  ne  font  qu’aggrandir  ôc  ^velop- 
perle  plus  petit  arbre  qui  contient  déjà 
dans  fes  boutons  les  parties  de  Ion 
agerandiflement.  Or  la  femence  qtu^ 
produit  ce  petit  arbre  le  renferme  déjà 
tout  entier;  cette  femence  étoit  con- 
tenue dans  la  lenience  de  1 arbre  fur 
lequel  elle  a crû  ; de  façon  que  la  h^- 
gure  des  plantes  que  nous  connoil- 

lons  exiftoit  déjà  exceflivement  pe^titc 

dans  la  première  femence  de  la  meme 
efpece  qui  ait  jamais  été.  La  figure  de 
chaque  plante  efl  donc  déjà  détermi- 
née 6c  ne  peut  fe  changer.  ; 

. Cet  argument  paroitfpécieux;  mais 
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fi  nous  l’examinons  de  près,  nous  en 
verrons  le  faux.  Il  y a trois  opinions 
fur  la  reproduftlon  des  plantes.  Quel- 
ques - uns  foutiennent , comme  M. 
Hornborg,  que  chaque  germe  con- 
tient les  germes  de  tous  les  individus 
qu’il  veut  produire.  D’autres  préten- 
dent que  les  germes  de  toutes  les  plan- 
tes font  répandus  dans  la  nature  , qu’ils 
montent  avec  la  feve  dans  les  fibres , 
mais  qu’ils  ne  fe  développent  que’lorf- 
qu’ils  trouvent  une  plante  analogue  à 
leur  forme  ôc  à leurs  propriétés.  La 
troifieme  opinion  eft , que  les  germes 
fe  forment  dans  chaque  plante  , & 
que  la  végétation  n’eft  pas  un  déve- 
loppement continuel. 

Les  favans  n’ont  pas  encore  dé- 
cidé quelle  eft  la  meilleure  de  ces  trois 
opinions;  mais  dans  la  derniere,  on 
peut  expliquer  facilement  comment 
s’opère  latranfmutation  des  grains.  En 
coupant  la  plante  à plufieurgreprifes, 
Ja  végétation  eft  interrompue , le  cours 
en  eii  changé , & conféquemment  on 
en  altéré  le  produit.  Les  deux  autres 
ppinions  paroiffent  au  premier  coup- 
d’ceil  contraires  à la  tranfmutation  des 
grains  ; mais  fi  dans  k*  développement 
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du  germe  de  l’avoine  il  arrive  quel- 
que changement  iorfqu’on  coupe  la 
tige , ce  changement  doit  s’augmen- 
ter lorsqu’on  recommence  l’opéra- 
tion ; & enfin  la  plante  doit  devenir 
méconnoifiable.  Si  l’on  feme  la  graine 
de  cette  plante  déjà  altérée  & qu’on 
continue  la  meme  opération , la  plante 
doit  nécefiaircment  s’altérer  &:  fe 
changer  encore  davantage.  L’elFet  de 
la  grelFe  eft  une  preuve  de  cette  vé- 
rité. Cet  effet  pourroit  être  pouflé 
plus  loin  ; mais  tel  qu’il  eft , il  rend 
les  plantes  à peine  reconnoiffables. 

On  fauche  fouvent  un  pré  plufieurs 
fois  , dit  M.  Hornborg  % malgré 
cela , on  ne  voit  pas  naître  de  nou- 
velles plantes  du  foin  dont  la  végéta- 
tion a pu  être  interrompue  : mais  on 
fauche  ordinairement  l’herbe  dans  fa 
maturité,  tems  auquel  elle  ne  peut 
plus  changer.  L’alteration  (jui  fe  fait 
dans  l’avoine  hivernée  ne  décidé  rien 
par  rapport  h l’herbe  ; &,  d’ailleurs  on 
n’a  pas  oblervations  afl'ez  fui- 

vies  fur  l’herbe  des  prés,  pour  pouvoir 
afllirer  que  les  elpeces  n’y  changent 
point. 

M.  Hornborg  compare  les  parties 

d’avoine 
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id’avoine  &:  celles  de  (eigle  ; il  fait 
voir  qu’elles  n’om  aucun  rapport , & 
qu’elles  different  effentiellement.  II 
eft  certain  qu’en  prenant  les  extrêmes 
de  la  dégradation , elle  doit  paroître 
impoffible  : mais  fi  vous  rapprochez 
le  bromus , de  l’avoine  d’un  côté  & de 
l’ivraie  de  l’autre , & qu’on  faffe  com- 
paraifon  de  l’ivraie  à forge,  de  l’orge 
au  feigle , & du  feigle  au  froment,  les 
nuances  fuccefllves  fe  rapprochent  & 
le  paffage  de  l’un  à l’autre  paroît  pofîl- 
ble , fur-tout  fi  l’on  fait  attention  que 
tous  nos  bleds  font  déjà  des  plantes 
perfedionnées  par  la  cultiue,  de  la- 
quelle ils  ont  reçu  une  nature  prefque 
différente. 

Pour  être  affuré  de  l’effet  de  la  cul- 
ture fur  les  plantes , jettons  un  coup 
d’œil  fur  celles  que  nous  cultivons 
dans  nos  potagers.  La  laitue , telle  que 
nous  l’employons  pour  notre  alnnerit, 
ne  fe  trouve  nulle  part  inailte  ; mais 
fes  propriétés  médicinales,  fa  fleur, 
fa  graine  fe  reconnoifl'ent  dans  une 
plante  fauvage  fort  découpée,  armée 
d’épines  , qui  ne  lui  reffemble  ni  par 
le  nombre  ni  par  la  forme  de  fes 
feuilles. 

Tom,  , ' 
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Après  ces  courtes  obfervations , je 
ne  crois  pas  qu’on  puiffe  comparer  la 
génération  des  animaux  avec  celle  des 
plantes;  les  efpeces  des  premiers  font, 
à n’en  pas  douter,  plus  confiantes  & 
plus  invariables.  Malgré  cela  , on 
pourrait  en  tirer  des  exemples  favo- 
rables à la  tranfmutation.  Qui.çroiroit 
que  du  gallinfefte , qui  ne  pafqît  être 
iiir  les  plantes  qu’une  exçroiffance 
fongueufe  , il  put  naître  un  infeâe 
allé  qui  fert  de  mâle  aux  gallinfeéles 
immobiles  ? Comment  fe  peut-il  que  le 
lévrier  avec  fon  nez  allonge , la  taille 
élancée , fes  jambes  hautes  ôc  minces , 
foit  de  la  même  efpece  que  le  doguin 
dont  les  jambes  & le  mufeau  font  fi 
courts , la  taille  fi  grofle , ÔC  dont  la 
grandeur  efi  infiniment  moindre  ? 
Le  dogue  Anglois  & l’épagneul  font 
çnçore  plus  diffémblables.  . 

Lès  ’ Nègres  îndépéndamment  de 
Jeiirpé^uiiov^  lés  levres  grofîes 
leS'  éliiêVèux  comme  la  laine;  ce-^ 
s’ils  s^dllient  avec  des  blancs , 
mulâtres  qui  en  naifi'ent  s’ai- 
dent encore  avec  des  blancs , ainfi  de 
fuite , les  enfans  prennent  à la  qua- 
ffiçmé  OU  çinquiçme  génération  une 
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peau  blanche , des  cheveux  longs  & 
des  levres  plates. 

La  tranfmutation  du  grain  ne  pré- 
fente donc  rien  à l’efprit  de  contraire 
aux  loix  de  la  nature  , même  à n’é- 
'couter  que  le  raiibnnement.  L’expé- 
rience vient  encore  au  fecours  pour 
appuyer  cette  obl'ervation  ; ainfi  elle 
paroît  certaine.  Mais , dit  M.  Horn- 
borg  , les  vents  & les  oifeaux  peuvent 
tranl’porter  les  femences , elles  ont  pu 
paffer  entières  au  travers  des  inteflins 
des  animaux  , & fe  trouver  dans  le  fu- 
mier qui  fert  d’engrais  à la  terre  , &c. 

Quand  on  accorderoit  que  le  grain 
de  feigle  de  l’expérience  a été  tranf- 
porté  par  le  moyen  que  l’on  fuppofe , 
il  refteroit  toujours  à expliquer  com- 
ment il  n’y  a pas  eu  dans  toute  la 
planche  du  jardin  un  feul  épi  d’a- 
voine; comment  cette  avoine  ayant 
difparu , il  s’eft  trouvé  à fa  place  au- 
tant de  grains  d’une  nouvelle  plante 
beaucoup  moins  commune.  La  tranf- 
mutation  efFedive  eft  donc  la  maniéré 
la  plus  fimple  d’expliquer  le  phéno- 
mène dont  il  s’agit. 


Lutn  de  M.  Guîsi 


LETTRE  de  M.  Guis , Négociant  & 
Député  de  la  Chambre  du  Commerce 
deUarfeille , à M.  Bourlac  de  Mon- 
tredon,  à Paris, 

Vous  allez  regretter  , mon  cher 
ami,  de  n’être  pas  venu  avec  moi  à 
Copenhague.  On  a dit  qu’il  falloir  vok 
le  monde  avant  que  d’en  fortir  ; mais 
quelque  plaifir  qu’on  trouve  a fatis-  ^ 
faire  fa  curidfité  par  la  nouveavité  des 
objets , rien  n’eft  fi  utile  & fi  interef- 
fant  à connoître  que  les  hommes  : & 
je  viens  de  les  voir  fous  un  alpeû  bien 
digne  de  réflexions  6c  d’etonriement. 
TJn  état  defpotique  par  choix  , un 
peuple  heureux  fous  un  maître  dont 
fa  volonté  fait  la  loi,  voilà  çe  que 
n’auroient  certmncment  pas  imagine 
ces  fages  qui  confumoient  leurs  veilles 
à former  une  idée  de  république  dont 
l’équilibre  fit  le  repos  6c  la  folidité. 

Je  l’ai  vu  ce  prodige  de  gouyerne- 
jnent  ; mais  quel  concours  de  circonf- 
tatices  il  ^ fallu  pour  le  produire  ! Ua 
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foi  plus  jufte  que  la  loi  même,  des 
miniftres  enflammés  comme  lui  de 
l’enthoufiafme  du  bien  public  , une 
cour  formée  de  citoyens  qui  envi^ 
ronnent  le  pere  du  peuple.  Que  la 
vertu  dans  les  rois  a d’influence  & de 
charmes  J c’eft  le  centre  de  fon  a£H- 
. vite. 

J’ai  vu  à Copenhague  TadminiAra- 
fion  la  plus  fage  & la  mieux  combi- 
née. Il  n’eft  peut-être  point  de  cour 
en  Europe  oii  les  Affaires  palTent  par 
tant  de  mains  & foient  puitat  expé- 
diées. L’œil  du  maître  toujours  pré- 
fent  éclaire  & anime  ton^  i & de  quel 
maître  ? Je  vous  l’ai  dit , c’eA  le  pere 
de  fes  fujets.  Heiu-eux  qui  vit  fous  les 
loix  d’un  prince  ami  des  hommes! 
C’eft  à un  François  à louer  ce  bon- 
heur , enchanté  d^J  trouver  dans  les 
climats  du  nord  & de  pouvoir  montrer 
aux  nations  de  ces  contrées  l’image 
de  fon  maître.  Vous  jugerez  encore 
mieux  de  la  reffemblance , aux  trait? 
de  bonté  que  l’on  cite  du  roi  de  Dane- 
marck.  ' 

Laudabunt  alu  claram  Rhodon  aut  MitiUntm, 

Ce  roi  eft  allé  voir  le  modèle  de  fa 

S ilj 
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ftatue  éqiieftre  faite  par  M.  Saly  (^i) 
ce  favant  & heureux  artifte  ^ qui  s’im- 
mortalife  en  laiflant  à la  poftérité  les 
images  des  héros  les  plus  chers  à notre 
fiecle.  Frédéric  entouré  d*un  peuple 
qui  l’adore  & qui  crioit  ; vive  le  roij 
vive  notre  pere,  defeend  avec  précipi- 
tation de  fon  carrofle,  fe  jette , pour 
ainfi  dire , dans  les  bras  de  fes  mjets 

3ui  l’approchent  & fe  prelfent  autour 
e lui , & crie  avec  eux  de  fon  côté  , 
fe  tournant  à drofte  & à gauche , & 
faifant  voler  fon  chapeau  comme  eux , 
pour  imiter  leur  naïve  joie  : vive  mon 
peuple^  viventmmes  enfans  ! Oui,  vous 
êtes  tous  mes  enfans , tous  mes  enfans  ; 
je  fuis  votre  pere , votre  pere  à toix. 

Dites-moi,  mon  ami , ce  fpeflacle 
attendriifant  ne  vous  fait-il  pas  l’im- 
preflion  qu’il  m’alite  ? Je  me  fuis 
tranlporte  aux  beaux  jours  de  la  con- 
valelcence  de  Louis  XV  ; j’ai  vu  l’i- 


(i)  M.  Saly  a fait  la  belle  ftatiie  de  Louis 
XV  qu’on  admire  à Valenciennes,  & il  Ta  - 
faite  en  donnant  généreufement  fon  travail 
à fa  patrie.  Ce  trait  devoit  être  gravé  fur  le 
marbre  avec  le  nom  de  celui  qui  a donné  à 
fon  fiecle  un  exemple  fi  glorieux  pour  les 
arts. 
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mage  de  l’allégreffe  & de  l’amour  des 
François  pour  leur  roi , & les  larmes 
ont  coulé  de  mes  yeux.  Qu’on  invente 
des  cérémonies  pompeufes , qu’on  en- 
vironne les  rois  de  l’appareil  impofant 
de  la  grandeur  ; la  nature  limple  en 
fait  plus  ici  que  l’orgueil  & la  flatterie 
n’en  imagineront  jamais.  Vive  un  fou- 
verain  qui , au  milieu  de  fon  peuple , 
comme  au  fein  de  fa  famille , appelle , 
alTemble  fes  enfans , & fe  trouve  plus 
grand  dans  cette  foule  que  furie  trône  ! 
Celui  qui  cherche  ailleurs  la  gloire  , 
ne  la  connoît  ni  ne  la  mérite. 

Le  roi  de  Danemarck  a une  cour 
brillante  & bien  compofée  ; fes  gardes 
le  l'uivent  dans  la  ville , parce  qu’il  eft 
obligé  de  les  fouffrir  ; mais  s’il  va  à la 
campagne , il  eft  à peine  aux  portes  de 
la  ville , qu’il  les  renvoie. 

Vous  le  voyez  au  milieu  des  ou- 
vriers & des  payfans,  interroger  les 
uns,  recevoir  lui-même  les  requêtes 
des  autres , & permettre  par  un  excès 
de  bonté , qu’un  de  fes  fujets  lui  dife  à 
l’oreille  ce  qu’il  ne  veut  pas  lui  expo- 
fer  tout  haut. 

Un  tel  roi  mérite  bien  des  minif- 
tres  zélés , habiles  & fideles  ; & il  ne 
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peut  manquer  d’en  avoir.  M.  d’Ahî- 
fedt,  chargé  du  département  de  la 
guerre , M.  de  Holet  pour  le  clergé  & 
les  finances , M.  le  baron  d’Henfe  pour 
le  commerce , font  des  hommes  mpé- 
rieurs  dans  leur  partie.  On  voit  en 
particulier  dans  M.  de  BernftorfF un 
génie  fage,  aélif,  lumineux,  d’une 
application  foutenue  & d’une  ardeur 
infatigable , qui  réunit  le  goût  des  ta- 
lens  à l’amour  des  vertus , & qui  ne 
laiffe  rien  échapper  de  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  bien  public  ou  y porter 
atteinte.  Ce  n’eft  pas  à moi  de  juger 
d’un  homme  dMtat;  je  fuis  l’écho  de  la 
voix  publique  : mais  dans  la  partie  du 
commerce  dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
l’entretenir , j’ai  été  étonné  de  l’éten- 
due de  fes  connciflances. 

Pour  M.  le  comte  de  Moltke , grand 
maréchal  de  la  cour,  c’eft  l’image  de 
toutes  les  vertus  qui  devroient  ani- 
mer ceux  qui  gouvernent  les  hommes. 
La  bonté , la  candeur , l’aftivité , l’ido- 
latrie  du  bien  public  caraftérifent  ce 
digne  favori  d’un  monarque  vertueux, 
qui  partage  avec  fon  maître  l’amour 
& la  reconnoifiance  d’un  peuple  qui 
leur  doit  fon  bonheur. 
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Un  artifte , un  homme  de  lettres 
eft  accueilli  à la  cour  de  Dane- 
marck , non  pas  avec  cet  air  mêlé  de 
hauteur  & cette  bonté  qui  humilie, 
mais  avec  cette  eftime  affable  & douce 
qui  encourage  : il  n’a  pas  befoin 
de  percer  la  foule.  J’ai  vu  le  Prince 
Royal  (i)  appercevoir  le  premier  M, 
Jardin  & aller  au-devant  de  lui.  «Vous 
iavez  que  M.  Jardin,  architeâe  cé- 
lébré, fait  conllruire  à Copenhague 
lin  temple  d’une  grande  beauté.  Le  roi 
l’a  nommé  furintendant  de  fes  bâti- 
tnens  ; & il  n’eft  pas  moins  recherché 
à Copenhague  pour  la  douceur  de  fon 
caraftere  & de  fes  mœurs , gue  pour 
la  fupériorité  de  fes  talens  « le  foin 
qu’il  prend  de  les  rendre  utiles. 

Que  vous  dirai-je  du  pays  ? L’hiver 
y eft  trifte  & un  peu  long  ; mais  ce 
pays , je  veux  dire  le  Holftem , la  Sco- 
nie , la  Zélande , réalife , à l’arrivée  du 
printems , ce  que  les  poètes  ont  dit  des 
champs  Elifées.  La  terre  en  peu  de 
jours  eft  revêtue  de  fleurs  & de  ver- 

(1)  Le  Prince  Royal  a pour  gouverneur 
M.  de  Reventlau  qu’on  peut  comparer  à M. 
le  comte  de  Teflln,  qui  a élevé  le  Prince 
Royal  de  Suede. 


Sv 


418  Lettre  de  M.  Guis, 
dure  : j’ai  été  étonné  de  la  rapidité 
avec  laquelle  on  voit  pouffer  l’herbe 
& les  feuilles.  Il  me  femble  que  fi  la 
nature  nous  fervoit  auffi  prompte- 
ment dans  nos  pays  chauds  oii  l’herbe 
croît  fi  lentement , nous  ferions  peut- 
être  moins  impatiens  & moins  vifs. 
Que  direz -vous  de  cette  maniéré 
d’expliquer  le  phlegme  du  nord?  Ils 
n’ont  pas  à la  fin  de  l’hiver  ces  pre- 
miers clefirs  qui  nous  échauffent  ; mais 
je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’ils 
n’aient  pas  les  mêmes  pallions  que 
nous.  On  m’a  cité  parmi  le  peuple  des 
amoureux  Danois  défefpérés  , qui , 
comme  jes  héros  , faifoient  le  faut  de 
Leucade. 

' Vous  voulez  fa  voir  s’il  y a à Co- 
penhague des  négocians  diftingués: 
oui , fans  doute  , &c  en  grand  nombre. 
Je  vous  conterai  l’hiftoire  de  M.  le 
baron  de  Lhimilman  , intendant  gé- 
néral du  commerce  de  Danemarck , 
oh  il  jouit  en  fùreté  de  la  fortune  qu’il 
a faite  pendant  la  guerre  au  fervice  du 
roi  de  Pruffe.  Cet  ancien  négociant , 
décoré  aujourd’hui  du  cordon  de  l’or- 
dre de  Danebrog,  eft  moins  remar- 
quable par  fes  richeffes  & par  le  bon 
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ufage  qu’il  en  fait , que  par  la  douceur 
de  lès  mœurs , par  fa  bienfaifancc,  par 
fa  modelHe  dans  fon  élévation  & fa 
profpérité,  par  la  profonde  connoif- 
îance  qu’il  a de  toutes  les  parties  du 
commerce  , enfin  par  l’avantage  de 
polTéder  une  femme  refpeûable  qui  a 
dû  mettre  le  comble  à fes  vœux  & à 
fon  bonheur. 

■ Je  n’ai  pu  qu’admirer  le  progrès  des 
manufaûures  que  M.  de  l’Archenle- 
ben , confeiller  d’état , a eu  la  com- 
plaifance  de  me  faire  voir  : il  fécondé 
en  effet , pour  les  faire  profpérer , le 
zele  de  M.  le  baron  de  Bernftorff  qui 
excite  & encourag»l’induftrie. 

Les  payfans  du  Danemarck,  fui- 
vant  M.  Pluc^,  qui  a fait  en  1759  /æ 
balance  du  Danemarck , ont  toujours 
Êibriqué  leurs  habillemens;  & pour 
celui  des  bourgeois  & des  troupes, 
on  avoit  recours  aux  étoffes  étran- 
gères. Le  général  Scholîen,  Hollan- 
dois,  flit  le  premier  qui  confeiÜa  à 
Frédéric  IV  d’établir  à fes  dépens  une 
mamifaâure  pour  l’habillement  des 
troupes  de  terre  & des  matelots.  Elle  * 
fut  fondée  malgré  les  oppofitions  6c 
les  intrigues  des  fourniffeurs.  Elle  ful> 
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fiile  encore  dans  la  inaifon  de  force  ^ 
on  y fait  au  moins  folxante  mille  au- 
nes de  drap , & on  donne  du  travail 
à 1400  ouvriers  : les  autres  fabriques 
occupent  à Copenhague  4000  per- 
fonnes. 

Je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine 
lettre  de  l'entrepôt  qu’on  peut  y faire 
pour  le  commerce  du  nord,  du  fa- 
meux détroit  du  Sund , oîi  l’on  voit 
paffer,  année  commune,  fix  mille bâ- 
timens  qvii  payent  tribut  au  roi  de  la 
mer  Baltique  ; je  vous  parlerai  de  la 
marine  militaire  & marchande  du  Da- 
nemarck , fujet  intéreffant  & digne 
d’attention  pour  «n  voyageur  négo- 
ciant. On  comptoit  en  1759 
différens  ports  de  Danemarck  & de 
Norwege,  1750 bâtimens  marchands 
Danois  ; & cette  marine  a plutôt  aug- 
menté que  diminué.. 

Je  ne  vous  écrirai  aucun  détail  fur 
la  Hollande  t venez  en  juger  vous- 
même  , venez  voir  ce  beau  pays  au 
printems  ; vous  y verrez  la  nature 
forcée  par  le  travail  & l’induftrie , ne 
‘ pouvant  refuftr  ce  qu’elle  a de  plus 
précieux  aux  efforts  de  l’art  ; vous  y 
verrez  des  bois  toulTus  fur  le  bord  des 
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canaux , fouvent  environnés  d’eau  dé 
toute  part , qui  m’a  fait  répéter  cette 
ancienne  épigramme  dont  j’ignore 
l’auteur. 

Hîc  Cytherea  tuo  paieras  cum  Marte  jacere  ; 
Nam  Valcanus  aquis  , 6*  Phabus  pellitur  iMm 

bris. 

Notre  ami  M.  de  Caikom  me  charge 
de  vous  inviter  de  fa  part  à venir  voir 
le  fage  dans  fa  retraite.  Il  m’a  mené 
aujourd’hui  au  village  & au  château 
de  Nifvik^  & en  me  montrant  la  mai- 
fon  d’un  gentilhomme  catholique  , il 
m’a  conté  qu’après  la  réformation  ^ 
109  familles  de  négocians  demandè- 
rent à l’empereur  des  lettres  de  no- 
blefle  qu’on  achetoit  4 à 5000  florins. 
Elles  quittèrent  le  commerce  , & à 
peine  en  trouve-t-on  deux  aujourd’hui 
qui  fe  foient  foutenues  dans  leur  pre- 
mier état.  Belle  leçon  pour  les  négo- 
cians qui  ne  favent  pas  qu’ils  doivent 
continuer  d’être  ce  qu’ils  ont  été , pour 
mériter  & pour  foutenir  cette  nobleflfe 
qu’ils  obtiennent! 

. Je  fuis,  6-c. 

A la  Haye,  ce  ij  Juin 
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FRAGMENT  fur  le  Style,  tra- 
duit {i)  de  L'italien. 

N difcours  eft  une  fuite  de  mots 
qui  correfpondcjit  à une  fuite  d’idées  ; 
tout  difcours  eft  une  fuite  de  fons  ar- 
ticulés ; toute  différence  dans  le  ftyle 
doit  donc  confifter  ou  dans  la  diver- 
fité  des  idées  ou  dans  la  différente  fuc- 
ceftion  méchanique  des  fons  repré- 
fentatifs. 

La  diverfité  des  idées  peut  venir 
ou  de  la  nature  des  idées  mêmes , ou 
de  l’ordre  dans  lequel  elles  font  dif* 
pofées,  ou  de  ces  deux  chofes  en- 
lemble. 

La  différence  dans  l’ordre  des  fons 
peut  être  relative  aux  idées  mêmes; 
& cela  par  cette  analogie  fecrete  qui 
fe  trouve  entre  les  idées  dépendantes 

(i)  Il  Café  ; U Caffé , ou  colleâion  d’effais 
fur  différcns  fujets  de  littérature  & de  phi- 
lofochle , imprimée  à Milan  & publiée  par 
feuilles  périodiques.  Ces  effals  font  l’ou- 
vrage de  plufieurs  gens  de  lettres  du  plus 
grand  mérite. 
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Ju  fens  de  l’ouïe  & celles  qui  dépen- 
dent des  autres  fens  ; par  exemple , la 
vîteffe  & la  lenteur  ^ l’afperite  & la 
douceur  , & d'autres  modifications 
femblables  font  communes  à plufie^urs 
fens.  La  diverfité^es  fons  peut  etre 
relative  au  fyftême  adopté  par  l’u- 
fage  , qu'on  nomme  grammaire;  elle 
peut  être  aufîl  relative  au  plus  ou 
moins  d’harmonie  avec  laquelle  les 
motsfè  Hiccedent  dans  le  difcours. 

To\it  difcours  eft  compofé  d’idees 
principales  &.  d’idées  acceîToires.  J’ap- 
pelle ide'is  principales  , celles  qui  font 
purement  néceffaires , de  forte  qu’en 
les  comparant  on  puiffe  juger  de  leur 
identité  ou  de  leur  différence , c’eft-à- 
dire  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  la 
propofition.  Une  démonftration  de 
géométrie  n’eft  compofée  que  d’idées 
principales. 

J’appelle  idées  acceffoires , celles  qui 
fervent  à augmenter  l’énergie  de  l’i- 
dée principale  & à fortifier  l’impref- 
fion  que  celle-ci  produit  fur  le  leâeur. 
Tout  difcours  qui  n’eft  pas  purement 
fcientifique  contient  plus  ou  moins  de 
ces  idées  acceffoires. 

Ca  diverfité  du  ftyle  ne  peut  pas 
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• confifter  dans  la  diverfité  des  idées 
principales , mais  dans  celle  des  idees 
acceffoires,  fi  par  diverfitc  de  ftyle  on 
entend  l’art  d’exprimer  la  même  chofe 
de  différente  maniéré , ou , pour  par- 
ler avec  plus  de  orécifion , l’art  de 
joindre  des  idées  différentes  à l’idee 
^incipale.  Dans  ce  fens  le  ^^Is  d’ Ar- 
chimède ne  peut  pas  être  different  de 
celui  de  Nevton. 

Une  férié  compliquée  d’idées  peut 
fe  fubdivifer  en  plufieurs  fériés  par- 
tielles , dont  chacune  contiendra  des 
idées  générales  relativement  à fon 
objet.  Il  peut  donc  y avoir  différens 
ftyles , renfermés  , pour  ainfi  dire  , 
l’un  dans  l’autre.  En  général  toute  af- 
firmation ou  négation  fimple,  coi^- 
dérée  en  elle-meme , ne  forme  point 
de  ftyle  J mais  plufieurs  affirmations 
où  négations,  qui  feront  fubordon- 
nées  à une  affirmation  ou  négation 
principale,  pouvant  être  différentes 
en  elles-mêmes  ou  différemment  dif- 
pofées,  formeront  un  ftyle. 

Quelquefois  l’idée  principale  n’eft 
pas  exprimée  dans  le  difeours  , mais 
les  idées  acceffoires  l’expriment  fuffi- 
fàmmment.  Quelquefois  l’idée  princi- 
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pale  eft  compliquée  & expranee  avec 
toutes  les  parties  conftituantes  ou 
feulement  avec  quelques-unes  de  ces 
parties  ; alors , comme  il  peut  y avoir 
du  choix  dans  les  circonftances  qu’on 
exprime  , il  peut  y avoir  diverfité  de 
ftyle. 

Une  idée  principale  compofée , (i 
elle  eft  énoncée  avec  un  mot  qui  y 
correfponde  exactement  , ne  forme 
point  de  ftyle  ; fi  elle  eft  exprimée  par 
l’énonciation  des  différentes  parties 
dont  elle  eft  compofée  , il  peut  y avoir 
du  ftyle , pourvu  que  le  raisonnement 
permette  de  choifir  indifféremment 
entre  ces  parties, 

La  poéfie  s’attache  plus  à combiner 
qu’à  décompofer , à faifir  les  reffem- 
blances  que  les  différences  des  objets  ; 
elle  fe  propofe  fur-tout  de  faire  des 
impreffions  fortes  fur  l’ame  ; elle  veut 
émouvoir  plutôt  qu’éclairer  ; ce  der- 
nier effet  n’appartient  qu’au  procédé 
lent  & folide  de  la  raifon.  La  poéfie  ne 
s’arrête  pas  à frapper"  un  feul  fens  ; 
elle  veut  en  frapper  plufteurs  à la  fois. 
Elle  réveille  plufieurs  fenfations  en- 
femble , & pour  ainff  dire  en  minia- 
ture,, tandis  que  la  préfence  des  objets 
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aftuels  les  excite  en  grand , mais  quel-  - 
quefois  avec  beaucoup  moins  d’effet  ; 
car  quoique  chacune  des  fenfations 
excitées  par  la  poéfie  foit  plus  petite  & 
plus  foible  que  la  fenfation  dont  elle 
n’eft,  comme  nous  avons  dit,  que  la 
miniature, cependant  le  produit  de  tou- 
tes enfemble  étant  plus  proportionné 
à la  fenlibilité  limitée  de  notre  ame , a 
plus  d’effet  que  les  fenfations  plus 
fortes  excitées  par  la  réalité;  parce 
que  l’attention  ne  peut  embraffer 
celles  - ci  toutes  enfemble , & que 
d’ailleurs  leur  vivacité  même  exclut 
ces  idées  accoffoires  qui  augmentent 
l’imprellion  des  autres.  C’eft  pour  cela 
que  les  defcriptions  poétiques  donnent 
foiivent  un  plaifir,  lequel , joint  à ce- 
lui qui  réluite  d’une  imitation  heu- 
reidé  , furpaffe  l’imprellion  même  des 
objets  réels. 

Ceci  donnera  la  folution  d’un  para- 
doxe apparent  ; c’eft  que  les  théorè- 
mes de  philofophie  les  plus  généraux 
& les  plus  féconds , quoique  rrès-abf- 
traits , ont  je  ne  fais  quoi  de  poétique  ; 
ils  excitent  dans  l’ame  un  fentiment 
vif  de  i atisfaélion , un  certain  frémif- 
^hment  intérieur , dont  l’effet  ne  dif- 
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fere  pas  beaucoup  de  l’enthoufiafme 
de  la  poéfie.  L’ame  ne  fauroit  être 
occupée  de  vérités  grandes , de  quel- 
Gue  genre  qu’elles  foient , fans  qu’une 
foule  d’idées  acceflbires  viennent  s’oft 
frir  A elle. 

C’eft  moins  la  multitude  que  le 
choix  des  idées  acceflbires  qui  forme 
la  beauté  du.ftyle.  Les  paflions  fortes 
& générales  font  affez  confiantes  & 
uniformes  dans  tous  les  hommes;  c’eft 
fur-tout  par  la  multitude  des  opinions 
& des  coutumes  qu’ils  different.  Les 
idées  acceffoires  qui  dépendent  des 
opinions  & des  coutumes,  produi- 
^ fent  une  beauté  variable  & paffagere  ; 
les  idées,  qui  tiennent  aux  paflions, 
réfiftent  aux  effets  du  tems  qui  altéré 
& change  tout.  Les  premières  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  de  prix, 
félon  la  pafllon  dominante  de  la  na- 
tion pour  laquelle  on  écrit  ; les  fécon- 
dés peuvent  perdre  tout  leur  agrément 
& devenir  infipides  & importunes. 

Le  ftyle  eft  diffus  iorfque  les  mêmes 
idées  acceffoires  lé  trouvent  répétées 
dans  le  diieours , ou  lorfqu’il  y en  a 
plufieurs  qui  ne  different  que  très-peu 
entre  elles.  Ce  qui  rend  auflî  le  %lit 
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diffus , ce  n’eft  pas  tant  la  multitudé 
que  le  peu  d’importance  des  idées  ac- 
ceffoires , relativement  au  fujet  prin- 
cipal. 

^ Le  ftyle  eft  concis  quand  Içs  idées 
principales  font  accompagnées  d’idées 
acceffoires  en  petit  nombre , mais  im- 
portantes y & fe  fuccedent  rapide- 
ment ; quand  le  difeours  éveille  plus? 
d’idées  que  les  mots  n’en  expriment. 
Le  ftyle  eft  concis  & en  même  tems 
clair , quand  les  idées  exprimées  rap- 
pellent les  idées  fous-entendues  ; il  efl 
obfcur,  quand  le  lefteur  eft  incertain 
fur  le  choix  des  idées  fous-entendues. 

L’ufage  des  métaphores  eft  du  plus 
grand  fecours  pour  le  ftyle.  Les  objets 
ont  plufieius  côtés  par  lefquels  ils  fe 
reflemblent:  ainfi,  tout  mot  qui  ex- 
prime un  rapport  commun  entre  deux 
objets  peut  fervir  à les  exprimer  tous 
les  deux  , c’eft-à-dire  que  les  deux 
idees  peuvent  aifément  s’aflocier  dans 
l’entendement  & fe  réveiller  récipro- 
quement. La  rnéta])hore  fera  bonne  y 
c’eft-à-dirc  jude, naturelle , &c.  quand 
Le  côté  lemblaLle  de  l’objet  qui  forme 
la  métaphore  fora  une  impreflion  affez 
jGei^ible  pour  empêcher  l’efprit  de  s’ar- 
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TÔter  fur  les  côtés  par  lefquels  cet  ob- 
jet différé  de  celui  qu’on  veut  expri-„ 
mer.  La  métaphore  fera  étrange,  gi-  _ 
gantefque , &c.  quand  la  reffemblance 
fera  fi  foible , ou  qu’eile  fe  trouvera 
aflbciée  avec  des  différences  fi  fenfi- 
bles  ou  fi  nombreufes , que  les  côtés 
diffemblables  fe  préfenteront  plus 
promptement  à l’efprit  que  celui  qui 
forme  le  rapport  commiui. 

Plus  un  peuple  eft  fauvage , moins 
il  voit  les  différences  des  objets , & 
par  conféquent  plus  fes  métaphores 
feront  fortes  & hardies.  Cette  pro- 
greffion  a cependant  des  limites , 
parce  que  dans  les  premiers  degrés  de 
barbarie , il  peut  y avoir  différens  de- 
grés de  fhipidîre.  On  peut  juger  par-là 
combien  les  langues  & les  opinions 
des  hommes  doivent  avoir  d’influence 
réciproque  entre  elles. 

Le  vulgaire  en  général  n’efi  guere 
détermine  à confidérer  les  différences 
des  objets  que  par  les  différences  des 
mots.  Les  limites  de  fes  obfervations 
font  celles  de  fon  vocabulaire.  Il  re- 
garde comme  femblables  les  choies 
qui  s’expriment  par  des  termes  fem- 
blables, ôc  comme  différentes  celles 
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qui  s’expriment  par  des  mots  difFerens» 
Ainfi  en  comparant  le  diftionnaire 
verbal  d’un  peuple  avec  le  didVionnaire 
réd,  c’eft-à-dire  avec  fon  encyclo- 
pédie , on  peut  juger  du  genre  de  con- 
noilTances  dans  lequel  il  a fait  le  plus 
de  progrès  , 6c  par  conféquent  de  l’ef- 
prit  6c  du  goût  général  de  la  nation. 

Il  faut  en  conclure  que  les  fciences  ne 
fe  perfeûionneront  chez  un  peuple 
qu’après  que  le  langage  fera  perfec- 
tionné , 6c  que  le  fiecle  de  l’élocution 
précédera  toujours  le  fiecle  de  la  phi- 
lofophie.  Il  peut  y avoir  à cela  quel- 
ques exceptions  qui  ne  détruifent  pas 
la  théorie  générale. 

On  peut  voir  par-là  combien  v^ne 
eft  la  prétention  de  œux  qui  croient 
que  leur  langue  a toute  fa  perfedhon 
& qui  veulent  la  fixer  par  l’autorité  de 
livres  6c  de  didlionnaires  clafiiques. 
Ces  entraves , dont  on  cherche  à gê- 
ner le  libre  effor  des  efprits , arrête 
les  progrès  du  langage , qu’il  faut  con- 
fidérer,  non  comme  un  ornement, 
mais  comme  une  partie  confidérable  . 
de  la  maffe  des  idées  d’une  nation. 

Afin  de  fixer  une  langue  , il  faudroit 
qu’elle  eût  tous  les  termes  nécefîaires , 
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& les  meilleurs  termes  poflibles , pour 
exprimer  toutes  les  idées  ; il  faudroit 
que  toutes  les  irrégularités  & les  ano- 
malies en  fuffent  bannies.  Quelle  eft 
la  langue  qui  foit  arrivée  à ce  degré 
de  perfedion  ? 

Le  fort  ordinaire  des  exprefîions 
métaphoriques  efl  de  perdre  leur  qua- 
lité même  de  métaphores,  & de  de- 
venir l’exprefllon  propre  de  l’objet 
qu’elles  reprélentent , lorfqu’elles  de- 
viennent communes  & familières  au 
peuple , c’eft- à-dire  quand  la  néceffité, 
feule  caufe  des  progrès  que  fait  le  vul- 
gairé^abandonné  à mi-même , le  force 
a recourir  aux  métaphores  pour  ex- 
primer fes  idées,  La  railbn  de  ce  phé- 
nomène eft  dans  l’affociation  conti- 
nuelle de  l’expreflion  métaphorique 
avec  un  objet  dont  elle  n’eft  pas  1^ 
terme  propre.  C’eft  pour  cela  que  le 
ftyle  change  de  nature  par  la  fuccef- 
lion  des  tems;  l’impreflion  que  tel 
morceau  faifoit  fur  les  efprits  n’eâ: 
plus  la  même  ; ce  qui  paroiflbit  il  y a 
deux  fiecles  plein  de  chaleur  & de  no- 
bleiTe , nous  paroît  aujourd’hui  froid, 
ôc  trivial  ; c’eft  que  ce  qui  préfentoit 

commencement  un  rapport  entro 
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deux  idées  n’eftplus  que  le  ligne  d’une 
feule.  C’eft  au  grammairien  1 iibtil , ou 
plutôt  au  philolbphe  profond  , qu’il 
appartient  de  remonter  de  l’exprel- 
fion  qui  femble  le  ternie  propre  à la 
métaphore  d’où  elle  eft  dérivée.  Cette 
recherche  eft  très-propre  à faire  con- 
noître  les  origines  & les  développe- 
mens  de  nos  idées  & de  nos  erreurs, 
connoiflance  qui  renferme  en  elle  les 
germes  primitifs  de  toutes  les  autres, 
dont  elle  eft  le  fondement  & la  bafe. 

Quand  une  idée  a une  grande  af- 
finité , Ibit  réelle  , foit  apparente , 
avec  quelques  aufres  idées , il  arrive 
fouvent  (jue  l’expreftlon  propre  de 
cette  idée  devient  une  expreflion 
commune  à toutes  ces  autres  idées 
analogues  : ainfi  le  mot  grec  pneuma , 
qui  lignifie  efprit , lignifia  d’abord  vent , 
puis  foufjie , puis  ame , & enfin  une 
qualité  particulière  de  l’ame  , &c. 

Les  changemens  que  les  hommes 
font  dans  les  langues  font  toujours 
proportionnés  au  befoin  qu’ils  en  ont. 
Ils  le  ferviront  long-tems  d’une  ex- 
prelîion  voifine  de  l’idée  qu’ils  veulent  . 
rendre , avant  que  d’en  former  une 
nouvelle.  Les  hommes  font  des  ani- 

\ 

I 


Digitize^  Googlr 


Fragment  fur  U Style.  433 

maux  imitateurs  , qui  s’écartent  le 
moins  qu’ils  peuvent  de  leurs  pre- 
miers modèles.  Il  femble  que  le  prin- 
cipe de  la  moindre  aélion , qui  a tant 
d’influence  dans  le  phyfique , s’étende 
aufll  l'ur  le  moral. 

Lorl'qu’une  langue  fubit  des  change- 
mens  raides  , c’efl  donc  un  indice 
certain  qu’il  s’eft  fait  une  révolution 
dans  les  idées  de  la  nation  qui  la  parle  ; 
ÔC  par  la  nature  des  changemens  de  la 
langue  on  pourra  juger  de  ceux  qui 
fe  Ibnt  faits  dans  les  idées.  Ainfi  le 
langage  s’adoucit  fous  le  defpotlfme , 
tandis  que  la  liberté  politique  & les 
guerres  civiles  lui  donnent  de  la  vi- 
gueur & de  l’afpérité. 

La  nature  des  métaphores  fervira 
plus  encore  à faire  connoître  le  carac- 
tère dominant  de  la  nation , finon  tel 
qu’il  eft  aôuellement , du  moins  tel 
qu’il  a été  en  un  certain  tems  ; car  les 
expreflions  durent  plus  long-tems  que 
les  «ofes  mêmes  dont  elles  font  le 
Ligne.  Par  un  procédé  conforme  à la 
nature  de  l’elprit  humain , les  méta- 
phoreS'font  toujours  tirées  des  objets 
qui  intéreflent  le  plus  une  nation  , qui 
lui  font  le  plus  familiers , & dont  elle 
Tom.  ///,  T 
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un  ufage  continuel  pour  exprimer 
d’autres  objets.  Ainfi  félon  que  les  mé- 
taphores font  prifes  de  la  guerre , de 
l’amour , du  commerce , &c.  elles  in- 
diquent le  génie  particulier  du  peuple. 

La  différence  des  ftyles  naît  ou  de 
la  différence  des  payions  de  l’écrivain  , 
ou  de  la  différente  difpofition  de  fes 
idées.  ^ 

Une  paffîon  eftune  impreffion  forte 
& .confiante  de  la  fenfibilité  fixée 
toute  entière  fur  un  feul  objet.  Elle 
modifie  & transforme  erf  elle -même 
toutes  les  paffions  plus  foibles  , qui 
fervent  même  à accroître  la  force  de 
la  dominante. 

Un  fentiment  efl  une  paffion  en 
petit;  il  agite  l’ame  avec  moins  de 
force  & de  durée  que  celui  qui  conf- 
titue  la  pafilon  ; mais  fes  e&ts  font 
proportionnément  les  mêmes.  Tant 
qu’il  dure  il  modifie  & transforme  en 
lui  tous  les  fentimens  plus  foibles.  Il 
y aura  donc , comme  dans  les  idées  , 
des  fentimens  principaux  & des  fen- 
timens acceffoires.  Ceux-ci  ferviront  à 
augmenter  la  force  du  flyle  pafiionné. 
Les  paffions  & les  fentimens  qui  font 
les  dlmifiutifs  des  paffions , font  trop 
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uniformes  dans  leurs  objets  & trop 
conftans  dans  leurs  effets , pour  qu’on 
en  puiffe  fupporter  long-teins  fans  en- 
nui la  peinture  toute  nue.  Ce  font 
donc  les  paillons  & les  fentimens  ac- 
ceffoires  qui  font  dans  ce  genre  Ta 
force  du  ftyie , parce  qu’ils  varient  à 
l’infini  les  paffions  & les  fentimens 
principaux , & qu’ils  les  modifient  de 
mille  maniérés,  dans  le  monde  poéti- 
,que  comme  dans  le  réel. 

Lorfqu’on  dit  que  l’écrivain  doit 
être  pénétré  de  la  paflion  qu’il  veut 
exciter  en  nous , on  entend  fans^doute 
qu’il  doit  éprouver  le  fentiment  qui 
eft  la  miniature  de  cette  paflion  ; & 
c’eft  la  difpofition  la  plus  propre  pour 
l’exprimer  heureufement.  S’il  étoit  vé- 
ritablement affedé  de  la  paflion  même, 
il  feroit  plus  emprefl’é  de  la  fatisfaire 
que  de  la  peindre.  Mais  s’il  n’a  que  le 
fentiment  dont  nous  parlons  , il  fe 
trouvera  placé  dans  cette  diftance 
convenable , d’oii  une  partie  de  fon 
ame  pourra,  fij’ofe  m’exprimer  ainfi , 
contempler  l’autre , & choifirles  traits 
principaux  & caradériftiques  de  fa 
propre  fenfibilité. 

Les  âmes  poétiques , d toute  ef- 

Ti) 
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pece , acquièrent  l’habitude  d’exciter 
en  elles-mêmes  les  fentimens  les  plus 
oppofés  à lems  goûts  ; les  circonftan- 
ces  de  la  vie  fourniffent  les  occafions 
d’en  faire  les  premiers  effais,  & l’ha- 
Bitude  fe  forme  par  la  facilité  qu’ont 
les  aûes  de  l’efprit  à devenir  de  me»* 
chaniques  volontaires , & de  volon- 
taires méchaniques , facilité  propor- 
tionnée à la  répétition  des  aftes  mê- 
jnes.  Si  l’impreflion  eft  répétée  fans 
interruption,  elle  devient  paffion,  & 
s’empare  de  la  fenfibilité  qui  exclud 
alors  ou  transforme  tous  les  autres 
fentimens  ; fi  les  imprefiîons  font  va- 
riées interrompues , la  facilité  de 
les  exciter  fera  d’autant  plus  grande , 
que  les  paffages  d’un  fentiment  à un 
autre  feront  plus  nombreux  ^ plus 

divers , 
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LETTRÉ  fur  le  voyage  de  M.  Smolett 
eh  France. 

M . Smolett , médecin  & bel  efprit, 
connu  en  Angleterre  ^ax  des  hiftoires  , 
des  romans , des  critiques , des  pièces 
de  théâtre , des  traduftions  & des 
pamphlets  politiques , partit  de  Lon- 
dres en  1763 , dévoré  d’humeur  & de 
fpleen , dans  l«  deffein  d’aller  au  fud 
de  la  France  chercher  un  remede  au 
délabrement  de  fa  fanté.  Après  cinq 
mois  de  féjour  dans  ce  royaume , il 
pafla  à Nice,  d’oîi  il  alla  faire  quel- 
ques excurfions  en  Italie.  Enfin,  au 
bout  de  deux  ans  de  courfes  pénibles 
& infruéfueufes , il  efl  retourné  dans 
fa  chere  patrie , plein  du  plus  profond 
mépris  pour  les  hommes  Sc  les  chofes 
qu’il  venoit  de  voir. 

M.  Smolett  a publié  dans  fa  langue, 
en  1766,  l’hiftoire  de  fôn  voyage 
qu’il  auroit  pu  intituler  fon  Odijféc; 
- car,  femblable  à UlifTe,  il  (i)  a par- 

(i) Multorum  providus  i&bes 

Et  mores  horninum  infpexit. . . . afperu  milita 
PertuUt. 
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couru  bien  des  villes  en  obfervant  tes 
mœurs , & il  a eu  beaucoup  à foufFrir 
parmi  les  peuples  barbares  & mal  éle- 
vés chez  iel'quels  fon  mauvais  deftin 
l’a  forcé  de  vivre  pendant  quelque 
tems.  Heureufement  il  n*a  eu  a fe  dé- 
fendre ni  contre  Je  chant  des  fyrenes  y 
ni  contre  les  enchantemens  des  Cir- 
cés , ni  contre  les  féduclions  des  Ca- 
lipfos  ; il  avoit  avec  lui  fa  Pénélope  . 
qui  l’a  préfervé  de  ces  dangers. 

C’eftunredo\itable  o*bfervateurque 
M.  Smolett.  Nos  vices , nos  défauts 
& nos  ridicules  font  depuis  long- 
tems  l’objet  de  la  plus  amere  cenfure  ^ 
tant  de  la  part  des  étrangers  que  de 
celle  de  nos  compatriotes  mêmes 
mais  fans  M.  Smolett,  l’Europe  ne  fau- 
Toitpas  encore  combien  nous  femmes 
gromers , ignorans  &-barbares.  Il  ex- 
pofe  notre  nudité  aux  yeux*  des  na- 
tions avec  une  inhumanité  fans  exem-’ 
pie.  On  ea  jugera  par  le  précis  que 
nous  allons  donner  de  fa  relation. 
Sans  chercher  à repouffer  ni  à'atténuer 
la  rigueur  de  fes  jugemens , nous  les 
rappo#terons'  avec  une  candeur  qui 
peut-être  nous  méritera  l’indulgence 
de  nos  leéteurs,  de  donnera  à notre^ 
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Cenfeur  même  quelque  remords  de 
nous  avoir  fi  maltraités. 

M.  Smolett,  piqué  contre  la  cour 
qui  ne  lui  donnoit  point  de  penfion , 
contre  les  médians  qui  difoient  du 
mal  de  {es  livres  & contre  le  public 
qui  ne  les  lifoit  pas , & par-deffus  tout 
cela  afhnatique  & vaporeux,  fe  mit 
en  route , au  mois  de  Juin  1763 , avec 
fa  fimille  & fe  rendit  à Douvres. 

Le  dél?il  de  toutes  les  mortifïca- 
tions  qu’il  a eu  à effuyer  dans  ce  mal- 
heureux voyage,commence  dès  la  pre- 
mière journée , & fa  relation  nous  a 
pani  aufli  attendriflante  que  la  comé- 
die des  vingt- fix  infortunes  £ Arlequin. 
La  route  de  Londres  à Douvres  lui  a ^ 
paru  odieufe:  des  chambres  froides 
& de  mauvais  lits , une  cuifine  exé- 
crable , du  vin  empoifonné  , des  do- 
meftiques  né^ligens , des  hôtes  info- 
lens  & des  me^moires  fcandaleufement 
chargés  \ voilà  ce  qu’il  a obfervé  dans 
les  auberges.  Notre  voyageur  penfe 
qu’il  feroit  de  l’honneur  du  gouverne- 
ment britannique  de  réformer  de  fi 
horribles  abus,  c’eft-à-dire , de  rendre 
les  hôtelleries  commodes  & bien  four- 
nies, & les  cabaretiers  défintéreffés 

T iv 


"440  Lettre  fur  le  voyage 

éc  honnêtes  gens  ; ce  qui , comme  on 
voit , ferbit  fort  aifé. 

On  dit  communément  que  Dou- 
vres eft  une  caverne  de  voleurs , & M. 
Smolett  convient  que  ce  propos  n’efl; 
pas  fans  fondement  ; mais  ce  qu’il 
trouve  d’affreux , c’eft  que  les  Anpiois , 
comme  les  étrangers,  y foient  egale- 
ment la  viftime  de  la  rapacité  & de 
l’infolence  des  aubergiftes.  Il  voudroit 
que  ces  Melîicurs  fufî’ent  affez  bons  ci- 
toyens pour  épargner  leurs  compa- 
triotes , & fe  contenter  écorcher  les 
ennemis  de  la  république.  Mais  notre 
voyageur  ne  fe  flatte  pas  fans  doute 
de  voir  réiifllrfon projet  de  réforme; 
la  route  de  Londres  à Douvres  efl: 


• fans  ceffe  couverte  d’étrangers  de 
tous  les  pays , qui  ont  gâté  les  moeurs 
des  bons  aubergiftes  Anglois , & les 
ont  dégoûtés  de  tout  fentiment  de 
politelîc  , de  générofué  & de  patrio- 
tifme. 


M.  Smolett,  qui  a bien  réfléchi  fur 
toutes  les  incommodités  des  voyages, 
trouve  que  la  dépenfe  en  eft  une  des 
plus  grandes.  Il  ne  peut  paffer  de  Dou- 
vres à Boulogne  fans  louer  un  paque- 
bot , qui  lui  coûte  huit  guinées  ; quand 
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le  paquebot  eft  à la  hauteur  du  port 
de  Boulogne , il  faut  un  bateau  qui  le 
tranfporte  à terre  avec  fes  effets  ; nou- 
velle dépenfe  ; mais  ce  n’eft  pas  tout  : 
quand  il  eft  débarqué,  une  troupe  de 
fainèans  fe  préfentent  pour  porter  le 
bagage  l’auberge  & veulent  encore 
être  payés.  Toutes  ces  exactions  don- 
nent bien  de  l’humeur  à notre  voya- 
geur ; niais  ce  qui  y met  le  comble , 
c’eft  qu’en  arrivant  trop  matin  à l’au- 
berge il  trouve  tous  les  lits  occupes , 
& fe  voit  obligé  d’attendre  qu’on  foit 
levé  pour  avoir  une  chambre.  Tous 
ces  événemens  fi  intéreffans  font  dé- 
crits avec  beaucoup  de  détails,  & 
donnent  lieu  à des  réflexions  bien 
ameres  fur  le  peu  d’hofpitalité  qu’on 
trouve  en- France.  On  croiroit,  dit 
notre  obfervateur  , que  les  François 
font  toujours  en  guerre  avec  les  Anglais  , 
car  ils  les  pillent  fans  miféricorde.  Il 
ajoute  ici  fur  le  droit  d’aubaine  quel- 
ques traits  auxquels  nous  n’avons  rien 
à répondre.  Nous  dirons  feulilnent 
qu’on  avoit  propofé,  vers  la  fin  du 
dernier  régné  , d’abolir  cet  ufage , qui 
paroît  auffi  peti  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  politique  qu’à  ceux  de 

Tv  . 
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rhumanité.  Un  grand  magiftrat  s*'yr 
oppofa , &c  donna  pour  raifôn  que  c’é- 
toit  la  plus  ancienne  loi  de  la  monar- 
chie ; mais  depuis  ce  tems-là  ce  droit 
a été  fupprimé  ^ par  des  traités  ou  con- 
ventions particulières,  en  faveur  de 
plufieurs  nations  de  l’Europe. 

Revenons  à notre  voyageur.  Il  prit 
alTez  philofophiquement  la  mortifica- 
tion commune  de  voir  fes  coffres  vi- 
fités  par  les  commis  de  la  douane  ÿ 
mais  ce  qui  lui  fait  jetter  les  hauts  cris,, 
c’eft  la  cruauté  qu’on  eut  de  retenir 
pendant  quelque  tems  une  caiffe  de 
fes  livres  pour  les  envoyer  à la  Cham- 
bre fyndicale  d’Amiens  : & les  Fran- 
çois , s’écrie-t-il , fe  piquent  de  pelitejfe 
& d' hofpitaiué  ! 

M.  Smoletf  eft  refté  trois  mois  â 
Boulogne  ; pendant  ce  tems  il  a fait 
de^  obfervations  importantes  fur  le» 
mœurs  & le  gouvernement.^  C’eft  fur- 
tout  dans  fès  entretiens  avec  fon  hôte 
& fe^hôteffes  qu’il  puifoit  de  grandes 
lumières  fur  le  caraftere  de  notre  na- 
tion. Son  hôte  étoit  un  jeune  homme  , 
qui  avôit  un  emploi  dans  les  fermes , 
fort  joli  garçon , très-obligeant , mais 
libertin  & plein  de  vanité  ; ôc  M.Smo- 
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lett  conclut  que  la  vanité  ejl  la  pajjion 
dominante  des  François. 

Il  juge  que  les  habitans  de  Boulo- 
gne defcendent  des  anciens  Flamands, 
parce  qu’ils  ont  la  peau  fine , le  teint 
fleuri  & les  cheveux  blonds  ; au  lieu 
que  les  naturels  de  France  ont , félon 
lui , les  cheveux  noirs , la  peau  brune 
& le  teint  olivâtre.  Remarque  cu- 
rieufe  qui  avoit  échappé  jufqu’ici  à 
tous  les  voyageurs  ! 

Les  Boulonnois  y dit  M.  Smolett, 
font  trïs-féroces  6*  trïs-vindicatifs.  Il  fe 
commet  fréquemment.,  tant  dans  la  ville 
que  dans  la  campagne , des  meurtres  bar- 
bares y & les  payfans , par  rejfentiment 
ou  par  envie,  font  ajfeq^  dans  l'^fagedc 
mettre  le  feu  à la  matfon  de  leurs  voijîns. 
Pour  peu  que  ces  peuples  aient  l’efprit 
de  vengeance  que  notre  voyageur 
leur  attribue , nous  ne  lui  conleillons 
pas  de  retourner  chez  eux.  ^ 

^La  nobleffe  de  la  province  n’eft  pas 
mieux  traitée.  On  ne  peut  pas  voir, 
félon  lui , une  race  de  mortels  plus  infi- 
gnifiante  que  les  nobles  de  Boulogne, 
Sans  dignité , fans  efprit  & fans  bon 
fens  y ils  font  méprifahles  par  leur  or^ 
gueil  f & ridicules  par  leur  vanité,  &c. 
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C’eft  avec  ce  ton  de  politeffe  & de* 
décence  que  notre  voyageur  juge  des 
hommes  qu’il  n’a  vus  que  par  la  fe- 
nêtre de  fon  auberge  ; car  il  eft  bon  de 
remarquer  que  pendant  fon  féjour  à 
Boulogne , il  étoit  fi  malade  qu’à  peine 
a-t-il  quitté  le  coin  de  fon  feu;  mais  il 
étudioit  les  mœurs  du  pays , en  eau-  v. 
fant  avec  fon  hôte  le  commis  des 
fermes , & avec  la  fervante  de  l’hô- 
tellerie. 

Une  des  chofes  qui  choquent  le  plus 
cet  impitoyable  cenfeur  de  nos  mœurs, 
c’eft  la  btjliale  coutume , qu’il  a remar- 
quée chez  tous  les  gens  polis,  de  fe  laver 
la  bouche  après  le  repas , les  uns  de~ 
vaut  les  autres.  Il  compare  agréable- 
ment ffet  ufage  à celui  qu’on  prétend 
avoir  été  établi  dans  l’ancienne  Egyp- 
te, où , dans  toutes  les  bonnes  mai- 
fons , chacun  avoit  près  de  foi  tout 
ce  qu’il  falloit  pour  fatisfàire  fes  be- 
foins  naturels  fans  faufler  compagnie. 
M.  Smolett  ajoute  qu’il  vaudrôit 
mieux  fonder  des  écoles  où  les  jeunes 
gens  appriflent  à manger  fans  fe  falir 
la  bouche , que  de  permettre  qu’on  fe 
la  nettoiât  ainfi  devant  tout  le  monde. 
Prefque  toutes  fes  obfervations  ont  la 
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même  importance  & la  même  déli- 
cateffe. 

M.  Smolett , aufli  inftruit  de  l’état 
de  nos  finances  que  de  celui  de  nos 
mœurs , a calculé  dans  fon  auberge  de 
Boulogne  les  revenus  de  la  France , 
& il  affirme  qu’ils  ne  montent  pas  à 
plus  de  dix  millions  fierlings  ( un  peu 
plus  de  deux  cens  millions  de  notre 
monnoie  ).  S’il  avoit  confulté  là-defllis 
fon  ami  le  commis  des  fermes , iFn’au- 
roit  pas  fait  un  fi  mauvais  calcul. 

J Notre  voyageur  quitte  enfin  Bou- 
logne & vient  obferver  les  moeurs  des 
François  à leur  fource  , c’eft-à-dire 
dans  la  capitale.  Il  n’a  pas  manqué  de 
voir  en  paflant  les  écuries  de  Chan- 
tilly & le  tréfor  de  l’abbaye  de  Saint 
Denis.  Le  premier  trait  de  fa  critique 
tombe  fur  quelques  fiatues  qu’il  a vues 
dans  cette  abbaye  & qu’il  trouve  ab- 
folument  dans  le  goût  François , c’eft-à- 
dire  fans  vérité  , fans  correéHon  & 
fans  élégance.  Le  trait  eft  dur , mais 
nos  artiftes  doivent  fe  confoler;  M. 
Smolett  ne  traite  pas  mieux  la  Vénus 
de  Médicis  , qu’il  a vue  en  Italie.  Il 
trouve  que  les  traits  de  la  Déefle  font 
fans  beauté,  & que  fon  attitude  eft 
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gauche.  Il  faut  convenir  que  M.  Sm<y- 
lett  a le  goût  fingulierement  délicat  ; 
mais  un  Anglois  qui  connoît  les  chef- 
d’œuvres  dont  l’illuHre  (i)Roubillac 
a décoré  l’abbaye  de'Weftminfter,doit 
être  difficile  en  fait  de  fcubture. 

En  examinant  le  trélor  de  Saint 
Denis  , M.  Smolett,  à qui  rien  n’é- 
chappe , s’eft  douté  encore  que  dans 
la  prodigieufe  miantité  de  pierres  pré- 
cieufes  qu’on  lui  montroit , il  pour- 
roit  bien  y avoir  qifelques  pierre» 
faufles  ; & nous  croyons  en  effet  que 
fes  foupçons  ne  font  pas  deftitués  de 
vraifemblançe. 

J'ai  obfervé y dit  M.  Smolett,  une 
chofe  très  - extraordinaire  dei  auberges 
françoifes  , & qui  me paroit  faire  une  ex- 
ception remarquable  au  caraHere  général 
de  la  natu^  c’ell  que  les  hôtes , hô- 
teffies  & Servantes  des  cabarets  n’ont 
pas  la  ipoini^  cQinplaifance  pour  les 
étrangérsi  ce  qui  forme  , ajoute-t-il. 
Un  fingulier  contrafte  entre  les  Fran- 
çois & les  Anglois.  En  France  tout  le 
inonde  eft  complaifant  hors  les  auber- 


(3)  Statuaire  qui  a beaucoup  de  réputation 
à llondres  & dans  la  banlieue. 
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gifles  ; en  Angleterre  il  n’y  a guere 
que  les  aubergines  qui  foient  complai- 
fans.  Nous  pourrions  rappeller  à M. 
Smolett  ce  qu’il  a dit  lui-même  des  au- 
berges de  la  route  de  Londres  à Dou- 
vres ; mais  nous  ne  voulons  pas  trou- 
bler le  plaifîr  d’une  fi  belle  decouverte. 

M.  Smolett  arrive  enfin  à Paris  dans 
un  hôtel  garni.  Là  ilfe  met  à obferver 
les  mœurs  par  fa  fenêtre.  Il  voit  dans 
la  boutique  d’un  ferrurier  voifin  trois 
jeunes  filles  qui  paffoient  une  partie 
de  la  matinée  à manger  du  pain  & du 
raifin , l’autre  partie  à leur  toilette  & 
le  relie  du  jour  à ne  rien  faire  ; d’où 
notre  obfervateur  conclud  que  U peu-’ 
pU  & mime  Us  bourgeois  de  Paris  vi- 
vent en  automne  de  pain  & de  raijîn , & 
qu’il  y régné  en  général  un  efprit  de 
diffîpation  & (Coijiveté  qui  fe  remarque 
dans  toutes  les  clajfes  de  la  nation.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  rappeller  en- 
core une  fois  le  conte  fi  fouvent  répété 
de  cet  étranger , qui , en  pafiant  par 
Blois , eut  quelque  querelle  avec  fon 
hôteffe  qui  étoit  roufle , & qui  écri- 
vit fur  fon  album  : nota  y que  les  femmes 
de  Blois  font  roujfes  & acariâtres. 

Nous  nous  étions  piqués  jûfqu^ 
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préfent  d’entendre  l’art  de  nous  loger 
agréablement  & commodément;  on 
nous  avoit  fait  croire  que  les  maifons 
de  briques  des  habitans  de  Londres 
étoient  étroites , écrafées,  enfumées, 
avec  de  petites  croifées , de  petites 
portes , dç  petites  cours  & fa^|ar- 
din;  que  les  plus  grands  feigneurs  , 
peu  jaloux  d’être  bien  logés  dans  la 
capitale , réfervoient  leur  fafte  & leur 
magnificence  pour  leurs  maifons  de 
campagne  ; qu’il  n’y  avoit  pas  à Lon- 
dres dix  hôtels  comparables  à fix  cens 
hôtels  qu’on  connoit  à Paris , & que 
la  moitié  de  ces  dix  beaux  hôtels  de 
Londres  avoient  été  conftruits,  diftri- 
bués  & meublés  fiir  des  modèles  fran- 
çois;  mais  voici  M.  Smolett  qui  vient 
déconcerter  étrangement  toutes  nos 
idées  là-deffus.  « Ce  n’eft  qu’en  Angle- 
Mterre , dit- i4  qu’il  faut  chercher  des 
»apparteméns  gais,  des  ameiAlemens 
»agréables>  dé  la  commodité  & de  la 
Wproprèté. . . . Malgré  le  caradere  des 
«François , leurs  maifons  font  toutes 
«trilles  «.  On  croiroit  d’abord  que 
notre  voyageur , tranfporté  au  fau- 
bourg'Saint  Marceau,  n’a  vu  que  les 
maifons  de  fon  quartier  ; mais  écou- 
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tez-le  encore.  « Malgré  tous  les  ornci» 
vmens  qu’on  a prodigués  à Verfailles, 
»c’eft  une  {i)  lugubre  habitation.  Les 
» appartemens  font  obfcurs , mal  meu- 
» blés , mal-propres  & n’ont  rien  de 
» royal.  Mettez  enfemble  le  château, 
»Ia  chapelle  & les  jardins,  tout  cela 
»ne  forme  qu’un  compofé  bifarre  de 
«magnificence  & de  petiteffe  «.Voilà 
une  critique  de  Verfailles  tout-à-fait 
neuve  & à laquelle  nous  n’avons  pas 
la  force  de  répondre.  Mais  ce  n’eft 
pas  tout.  Trianon,  Marly  & Choify 
ne  font  que  des  colombiers , félon  cet 
impitoyable  cenfeur,  & il  nous  affure 
que  le  roi  d’Angleterre  eft  beaucoup 
mieux  lo^é.  AlTurcment , fi  cela  efi  , 
faMajefte  Britannique  eft  le  monarque 
le  mieux  logé  du  monde  ; mais  nous 
n’aurions  jamais  cru  que  l’ancien  hô- 
pital de  Saint-Jacques , appelle  aujour.- 
d’hui  le  palais  de  Saint- J âmes  , fût  une 
habitation  plus  impofante  & plus 
royale  que  le  château  de  Verfailles  ; 
& nou^  penfons  que  s’il  y avôitjur  la 
terre  un  palais  dont  le  colombier  reT- 


(i)  Je  n’ai'pas  pu  mieux  rendre  le  mo^ 
anglois  (///ma/.  - - 
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iimblât  àTrianon,  les  amateurs  fé- 
roient  bien  du  ehemin  pour  l’aller  voir. 

M.  Smolett  nous  reproche  d’avoir 
tranfporté  fur  notre  théâtre  de  mufi- 
que  une  traînante  & langoureufe  pfal- 
jnodic  d’églife.  Cette  critique  n’eft  pas 
affez  neuve  pour  être  digne  d’un  ob- 
fervateur  fi  perfpicace  ; mille  étrangers 
l’ont  dit  avant  lui , & nous  commen- 
çons à en  croire  quelque  chofe. 

On  imagine  bien  que  notre  cenfeur 
n’aura  pas  épargné  notre  théâtre  : c’eft 
l’objet  principal  de  la  rivalité  littéraire 
des  deux  nations.  Nos  meilleures  tra- 
gédies , félon  M.  Smolett,  manquent* 
d’incidens , & le  dialogue  de  nos  co- 
médies n’eft  compofé  que  de  maximes 
injîpides  de  morale  , fans  efprit  & fans 
reparties  ; & qu’on  ne  croie  pas  qu’il 
en  ait  jugé  par  qi^lqués  drames  de  nos  , 
jeûnes  autentf^odernes  ; c’eft  Ra- 
cine& qu’il 
nos  tragédies  paroinent 
' froides  & vuides  d’a^on  aux  admirît- 
^teurs  de  Shakéfpeare , cela  doit  être  ; 
c’eft  un  fort  que  Racine  doit  fubir , & 
qu’il  partage  avec  Euripide  & Sopho- 
cle : mais  Moliere  avoit  jufqu’ici  trour 
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yé  grâce  (i)  aux  yeux  même  des  plus 
zélés  partilans  de  Wicherley , de  Van- 
brugh  & de  Congreve.  Dryden,  qui 
traite  nos  auteurs  dramatiques  avec 
tant  de  mépris  dans  toutes  les  pré- 
faces de  fes  miférables  drames , Dry- 
den lui-même  épargne  Moliere.  Dans 
la  préface  de  fon  Amphytrion , en  ci- 
tant Plaute  & Moliere  , il  ajoute  : ces 
deux  plus  grands  noms  de  La  comédie  an- 
cienne & moderne.  Mais  M.  Smolett  eft 
intrépide  dans  fes  opinions  ; & en  fait 
de  poéfie  dramatique , c’eft  un  juge 
compétent  ; nous  prendrons  la  liberté 
de  lui  dire  : « V ous  êtes  orphevre , M. 
»JoJfe  : vous  avez  fait  une  tragédie 
» que  M.  Garrick  n’a  pas  voulu  rege- 


(i)  Il  faut  en  excepter  un  poëte  nommé 
Shadwell,  qui  a fait  quelques  comédies,  6c 
entr’autres  une  platte  copie  de  VA^farc 
de  Moliere.  Cejl  par  pare  (je , dit-il  dans  la 
préface,  que  j’imite  ce  poëte,  & je  me  flatte 
qu’il  ne  perdra  rien  entre  mes  mains.  On  en 
peut  juger  par  un  feul  trait.  Quand  le  fils 
d’Arpagon  apprend  que  fa  maîtreffe  va  épou- 
fer  foîi  pere,  il  fe  trouve  mal;  Âtpagon l’en- 
voie à la  cuifine  boire  un  bon  verre  d’eau  claire» 
Dans  Shadwell  l’avare  dit  à fon  fils  d’aller 
boire  un  verre  d’eau  de  vie.  Quand  on  corrige 
ainfi  Moliere , on  eft  difpenfé  de  l’eftimer^ 
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» voir  ^i)  & une  petite  comédie  qu’ort 
«a  jouee  & oubliée  ; mais  ce  n’en  eft 
»pas  aflez  pour  méprifer  Moliere. 
»Confultez  llir  le  mérite  de  notre 
» poète  ce  M.  (z)  Garrick,  qui  a re- 
» fiifé  votre  tragédie , & fon  aflbcié 
»en  poéfie,  M.  Colman,  le  traduc- 
Mteiir  de  Térence  ; ils  connoiffent 
» bien  notre  théâtre  & ont  enrichi  le 
«vôtre  des  feules  bonnes  comédies 
«qu’on  y ait  jouées  depuis  long-  ~ 
«tems;  ils  vous  conl’eilleront  d’étu- 
«dier  les  drames  de  Moliere  & de 
«brûler  les  vôtres  ».  Mais  il  n’y  a*- 
point  d’autorité  qui  en  impofe  à M. . 
Smolett.  Dans  fes  jugemens  il  ne  re-. 
leve  que  de  fa  propre  opinion. 

Toutes  ces  imputations  font  en- 
core bien  peu  de  chofe  en  comparai-  r 
fon  de  celles  qui  fuivent.  Nous  allons 
les  expofer  fideiement  & fans  rien^ 


(i)  La  tragédie  intitulée  le  régicide,  efl . 
imprimée;  la  comédie  a pour  titre:  les  re- 

pi^*nlkî,  ^ 

(a)  M.  Garrldc , dolTf lès^tatenS'," pomme 

afteur  » font  au-deffus  de  tout  élo^fC , a écrit 
plufieurs  petites  comédies  où  il  y a beaucoup 
de  comique,  & d’entente  du  théâtre. 


Digitized  by  Google 


de  M,  Smolett  en  France.  4^  j 
dlfllmuler , car  il  faut  avaler  le  calice 
jufqu’à  la  lie. 

1®.  Le  caractère  des  François , comme 
nation , efl  vraiment  ridicule  à bien  des 
égards  ; car  M.  Smolett  a vu  liir  la 
route  de  Choi(y  cinq  à fix  chafleurs 
defcendre  de  nacre  pour  y tirer  des 
lièvres. 

1°.  La  France  eji  le  réfervoir  général 
d'où,  font  découlées  toutes  les  abfurdités 
du  mauvais  goût , du  luxe  & de  la  folie  ' 
qui  inondent  l'Europe  ; &■  les  fources  qui 
rempliffent  ce  réfervoir  font  la  vanité  & 
l'ignorance.  Ce  qui  eft  prouvé  fur-tout 
par  l’ufage  de  la  pommade  dont  nos 
femmes  graiffent  leurs  cheveux , &c  du 
rouge  dont  elles  enluminent  leurs 
joues;  pratiques  monftrueufes , dont 
Tune  eft  empruntée  des  Hottentots , & 
l’autre  des  Iroquois.  M.  Smolett  fait 
à proûos  du  rouge  une  remarque  tout- 
à-falt7ieuve , & qui  prouve  combien 
il  a été  à portée  de  connoître  nos 
moeurs  : c’eft  que  fans  cet  horrible 
mafque  aucune  femme , félon  lui , ne 
.peut  paroître  à la  cour  ou  dahs  le  beau 
•nonde  ; il  dit  que  c’eft  une  marque  de 
diftinûion  qui  n’appartient  qu’aux 
femmes  de  qualité  & qu’aucune  bour-' 
pçoife  n’oferoit  fe  permettre» 
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3°.  A juger  des  femmes  Françoîfes 
par  l’éducation  qu’on  leur  donne  & 
par  la  vivacité  naturelle  leur  ca- 
raûere , il  ne  faut  en  attendre  ni  rai- 
fon  , ni  fentiment , ni  diferétion.  Babil- 
ler, danfer  & jouer  aux  cartes,  voilà 
tout  ce  qu’on  apprend  aux  jeunes  de- 
moifelles , & ce  qui  fuffit  pour  briller 
dans  le  grand  monde. 

4°.  Il  n’y  a rien  de  11  impertinent 
“^qu’un  petit-maître , & tous  les  Fran- 
çois font  petits  - maîtres  , depuis  le 
marquis  en  broderie  & en  dentelles , 
jufqu’au  garçon  perruquier  couvert  de 
farine , qui  trotte  dans  les  rues  avec 
fes  cheveux  en  queue  & fon  chapeau 
fous  le  bras. 

5°.  La  modeftie  & la  circonfpeftion 
font  des  chofes  abfolument  inconnues 
aux  François  ; & je  m’étonne , dit  M. 
Smolett,  qu’U  y ait  dans  leur  jj^ngue 

nâqts'poûf  les  exprimer. 

'r  6®.  M.  Smolett  définit  la  politelTe, 
^ Part  de  fe  rendre  agréable  ; cet  art , 
ajoute-t-il , fuppofe  néceflairement  un 
fentiment  de  décence  & de  délica- 
teffe  ; or  le  François  n’a  aucune  idé® 
de  ces  qualités , & par  conféquenttie 
peut  être,  regardé  comme  poli.  On 
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voit  par-là  que  notre  cenfeur  attaque 
notre  réputation  jufques  dans  fes  der- 
niers retranchemens  ; mais  en  nous 
refufant  jufqu’au  petit  mérite  de  la 
politefTe,  il  n’attend  pas  fans  doute 
que  nous  lui  en  trouvions  beaucoup, 
car  il  n’a  pas  mis  en  ufage  à notre 
égard  V art  de  fe  rendre  agréable. 

7°.  Ce  que  M.  Smolett  a remarqué 
de  la  corruption  de  nos  mœurs,  en 
fait  de  galanterie , fait  drefler  les  che- 
veux. L’infolence  & la  perfidie  carac- 
térifent  nos  jeunes  gens.  Us  ne  font 
l’amour  à une  femme  que  pouf  la 
déshonorer  ; & pour  y réuflir  ils  for- 
geront , s’il  le  faut , des  calomnies  ou 
de  fauffes  lettres.  Recêvez  un  Fran- 
çois chez  vous  ; comblez-le  de  poli- 
teffe  & d’amitié  ; pour  récompenfe  il 
mettra  tout  en  ufage  pour  féduire  vo- . 
tre  femme , votre  fille  ou  votre  fœur  ; 
& plutôt  que  de  ne  pas  trouver  une 
viaime , il  fera  fa  cour  à votre  grand’- 
mere.  C’eft  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

8°.  Le  François  en  général  eft  in- 
capable d’amitié;  mais  fi  par  hafardil 
s’en  trouvoit  un  capable  de  ce  fenti- 
menl , il  feroit  infupportable  à un  vé- 
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ritable  Anglois , par  fon  babil , fon  im- 
. pertinence  & fes  importunités. 

Voilà  huit  chefs  d’accufation  des 
plus  graves , & nous  en  avons  fuppri- 
mé  bien  d’autres  moins  confidérables  ; 
mais  nous  avons  la  bonne  foi  de  dire 
que,  dans  cette  prolcription  générale, 

M.  Smolett  n’a  pas  compris  rigoureu- 
fement  tous  les  individus  de  la  nation  ; 
il  avoue  qu’il  peut  y avoir  en  France 
des  hommes  & même  des  femmes  de 
mérite  ; mais  le  nombre  en  eft  fi  petit 
que  l’exception  eft  fans  conféquence. 

Il  ne  faudroit  pas  croire  , ajoute-t-il,  ^ 
- que  les  François  fuflent  un  peuple  de 
philofophes  parce  qu’ils  ont  produit 
Defcartes , Maupertuis , Réaumur  & 
Buffon.  Voilà  un  choix  bien  fpirituel 
& une  afîbciation  bien  heureufe  ! 
Kéaumur  & Maupertuis , à côté  de 
Defcartes  & de  M.  de  Buffon  ] M. 
Smolett  eft  aufti  adroit  en  éloge  qu’en 
fatyre , & fe  connoît  en  mérite  phi-  - 
lolophique  comme  en  politefle  ù.  en 
bon  goût. 

M.  Smolett , après  avoir  féjourné 
pYès  de  quinze  jours  à Paris,  pour 
obferver  toutes  les  belles  chofes  qu’on 
vient  de  lire , tk.  beaucoup  d’autres,  fe 

mit 


^ • 
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mit  en  route  pour  Montpellier.  Nous 
ne  le  fuivrons  pas  clans  ce  voyage, 
non  plüs  que  dans  celui  qu’il  a fait  en- 
fiiite  à Nice  6c  en  différentes  parties 
de  l’Italie;  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu’il  montre  par-tout  la  même 
gaîté  d’imaginatibn , la  même  finelfe 
dans  fes  vues,  la  même  juileffe  dans 
fa  critique  6c  la  môme  politefl’e  dans 
fon  ton. 

Nous  terminerons  donc  cette  lettre 
par  une  anecdote  linguliere  que  rap- 
porte notre  voyageur.  Etant  arrivé  à 
Montpellier , on  lui  confeilla  de  con- 

fulter  M.  F l’un  des  médecins  qui 

avoient  le  plus  de-réputatlon.  M.  Smo- 
lett,  cjui  ne  fe  foucioit  pas  de  le  voir , 
écrivit  un  mémoire  en  belles  phrafes 
de  latin  moderne , dans  lequel  il  ex- 
pofoit  l’hiftoire  6c  les  progrès  des  in- 
firmités dont  il  fe  plaignoit.  Il, remit 
ce  mémoire  à fon  valet  de  louage  6c  lui 
ordonna  de  le  porter , avec  un  loui^ 
d’or,  à M.  F . . . . Le  ciomeülque  rap- 
porta une  réponfe,  qui  eft  en  effet 
très-abfurde  6c  très-ridicule , & qui 
fuppofe  que  l’auteur  n’avoit  pas  en- 
tendu un  mot  de  la  confultation  latine. 
M.  Smolett  a imprimé  cçs  deux  pièces 
Tom,  HL  V 
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éc  fe  moque  à (bn  aife  du  doôenr  de 
Montpellier  ; mais  il  eft  néceflfaire 
cfiie  nous  ajoutions  que  çe  médecin 
eft  moh.  Nous  n’acculerons  pas  M, 
Smolett  d’avoir  calomnié  ainfi  la  mé-i- 
moire  d’un  homme  qui  n’eft  plus , pow 
amufer  le  peuple  ^glois  ; nous  ai-» 
mons  mieux  le  trouver  ridicule  que 
méchant  ; mais  nous  avons  de  la  peine  ♦ 
à croire  qu’un  médecin , qui  avoit  au- 
tant de  pratique  & de  réputation  que 
celui  dont  il  eft  queftion  ici , ait  fait 
une  réponfe  aufli  ftupide  & auffi  im- 
pertinente que  celle  qu’on  lui  attribue, 

La  feule  conjedlure  vraifemblable 
qu’on  pivifte  fe  permettre,  c’eft  que 
M.  Smolett , comme  M.  de  Pourceau- 
gnac , aiira  été  joué  par  un  valet  rufé , 
qui,  au  lieu  de  porter  au  médecin  la 
/s«nfuhation  » ai»  làit  la  réponfe  lui- 
, le  louisd’or,  - - ^ 

plus  qu’à  prendre 
^^Ijtongé de èotre  voyageur,  en  le  féli- 
Vtant  fur  le  fuccès  de  fon  ouvrage; 
c’eft  de  tous  fes  romans  celui  qui  lans 
"doute  aura  le  mieux  réufli.  Il  connojt 
goût  & les  befoins  de  fes  compa-, 
triotes , àç  l’a  compofé  vraifemblable- 
ment  pour  fcjryir  dp  prpfervatif  contre 
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cette  maladie  incompréhenâble  qui 
fait  fortir  tant  d’Anglois  de  leur  bien- 
heureufe  patrie  quHls  adorent  , pour 
aller  fe  défennuyer  chez  ces  peuples 
barbares  & frivoles , qu’ils  méprifent. 
Il  n’y  aura  pas  d’enfant  de  bonne  mai- 
fon  à qui  dorénavant  on  n’apprenne 
à lire  dans  le  voyage  de  M.  Smolett. 
Nous  ne  doutons  pas  aufll  qu’il  ne  s’en 
faffe  promptement  en  Hollande  une 
belle  tradudion,  qui  fe  vendra  mer- 
veilleufement  à la  foire  de  Leïpfick, 
& fera  fùrement  plits  de  fortune  fur 
les  bords  de  l’Elbe  & de  l’Oder,  que 
la  traduélion  de  fon  hijîoire  (T Angle- 
terre n’en  a faite  parmi  nous.  Nous  ne 


favons  pas  fi  le  peu  de  cas  qu’on  a fait 
en  France  de  cet  ouvrage  eft  le  motif 
de  la  févérité  avec  laquelle  il  nous  a 
traités.  Mais  aufll  de  quoi  s’avife  M. 
Smolett  d’écrire  fon  hiftoire  en  même 


tems  que  M.  Hume  fait  la  flenne  ? la 
partie  n’étoit  pas  égale.  M.  Hume, 
fans  flatter  ni  déchirer  aucun  parti, 
fans  faire  le  portrait  d’aucun  perfon-» 
nage  vivant  fous  un  nom  ancien , fans 
avoir  recours  à ces  petits  artifices  bi- 
bliographiques que  M.  Smolett  entend, 

dit-on,  il  biçn,  a cru  que  le  meilleur 
► * •• 
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~ moyen  de  donner  du  cours  à fon  livre 
étoit  de  le  taire  bon , & il  a laifle  un 
ouvrage  qui  fera  lu  dans  tous  les  teras , 
traduit  dans  toutes  les  langues , & qui 
fera , chez  toutes  les  nations , aimer 
& refpefter  le  philofophe  humain  & 
impartial  qui  en  eft  l’auteur. 

Il  a paru  il  y a quelque  tems  un 
autre  livre  anglois , dont  le  titré  feul 
fait  bien  connoître  la  difpofition  gé- 
nérale de  cette  nation  à l’égard  des 
étrangers.  Voici  ce  titre  : le  guide  du 
gentilhomme  dans  fon  tour  en  France , 
écrit  par  un  officUr  de  marine  qui  a voya- 
gé dernièrement  , muni  d'un  principe  qu'il 
recommande  trés-Jincérement  à fes  com- 
patriotes : c'ejî  de  ne  pas  dépenfer  plus 
d'argent  dans  le  pays  de  nos  ennemis 
naturels,  qu'il  n'en  faut  pour  foutenir 
avec  décence  le  caraHere  d' Anglois, 

Il  l’croit  difficile  de  n’être  pas  ré- 
volté de  cette  dénomination  ^enne- 
mis naturels  que  nous  appliquent  la 
plupart  des  Anglois.  Hommes  bar- 
bares ! la  nature  ne  vous  donne  que 
des  freres , c’eft  la  cupidité  qui  vous 
fait  des  ennemis. 

Le  livre  que  nous  annonçons  ici  ne 
mérite  pas  qu’on  s’y  arrête  ; nous  n’em 
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citerons  qu’un  trait  curieux.  L'auteur , 
en  paiTant  à Avignon , a été  furpris  d’y 
voir  une  11  grande  quantité  de  belles 
femmes  ; mais  il  trouve  enfin  l’expli- 
cation de  ce  phenomene  dans  le  féjour 
qu’ont  fait  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  d’Anglois , qui  ont  été  obligés 
de  fuir  leur  patrie  avec  le  Prétendant. 
.On  voit  par  toutes  ces  petites  naïve- 
tés réunies , que  les  Anglois  croient , 
non  feulement  que  les  vrais  principes 
de  la  pollteffe  dans  les  maniérés  & 
du  bon  goût  dans  les  arts , ne  fe  trou- 
vent que  chez  eux , mais  encore  qu’on 
leur  doit  le  peu  de  lumières  & même 
de  beauté  qui  eft  répandu  dans  le  refte 
de  l’Europe. 


EJfal  fur  les  ancUns  Mencfirtls, 

I iTi-l'ag 

E s s j4  I fur  les  anciens  Menefrels  g 
..  traduit  de  V anglais. 

Les  meneôrels  ont  vraifemblable- 
' ment  fuccédé  aux  anciens  bardes , cpû 
téunifToient  les  arts  de  la  poéfic  & de 
la  mufique , & chantoient  des  Vers  de 
leur  compoûtion , qu’ils  accompa» 
gnoient  du  fon  de  la  harpe. 

On  fait  affez  quel  relpeâ  les  Bre- 
tons avoient  pour  leurs  bardes  ; tou- 
tes les  nations  du  nord  avoient  la 
même  contidération  pour  levus  fcal^ 
des.  L’art  de.  ces  anciens  poëtes 
étoit  regardé  comme  quelque  chofe 
de  divin  ; leur  perfonne  étoit  fa- 
crée  ; ils  étoient  invités  & accueillis 
à la  cour  des  rois  & dans  les  palais  des 
grands , & par-tout  ils  étoient  recher- 
chés , honorés  & bien  payés.  Rien  ne 
reflemble  plus  à l’idée  que  les  anciens 
Grecs  avoient  de  leurs  poëtes;  & cette 
reflemblance  en  cela  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  imitation , mais 
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comme  le  produit  de  fentimens  & d« 
circonôances  femblables.  , ^ 

Les  peuples  ignoraas  admirent  tou*- 
jours  tout  ce  qui  porte  ie  caraüere  de 
la  fupcriorité  d’eiprit  & de  lumières- 
Lorlque  les  Sauçons  furent  convertis 
au  chriflianifme  , cette  admiraticm 
groâlerc  diminua  à mefure  que  les 
clprits  s’ô:lairerent,  & la  poéfie  ne 
fut  brentôt  plus  une  profemon  parti- 
culière. Elle  fut  aütivce  par  des  hom- 
mes de  tous  les  rangs  6c  de  tous  les 
étaus;  la  plupart  des  poéfies  popu- 
laires font  le  fruit  du  loiür  6c  de  la 
folitude  des  moines.  Alors  le  poëte 
commença  à être  diftingué  du  mufir 
cien  ; mais  les  meneftrels  continuèrent 
de  former  un  ordre  d’hommes  qui 
alloient  dans  lesmaifons  desÉjjj^ds., 
chantant  des  vers  & s’acconi^gnant 
de  leurs  inftrumens  pour  gagner  leur 
vie. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  devtx  traits 
fur-tout  qui  prouvent , d’une  maniéré 
bien  frappante , combien  les  menef- 
trels étoient  refpeâés  chez  les  an- 
ciens Savons , aidli-bien  que  chez  les 
Danois.  Alfred , roi  d’Angleterre , & 
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roi  vraiment  grand  dans  un  fiecle  bar- 
bare , voulut  connoître  au  jufte  la  (i- 
tuation  de  l’armée  Danoife  qui  venoit 
de  faire  une  irruption  dans  fon  royau- 
me. Il  prit  l’attirail  & l’équipage  d’un 
meneftrel , & , fuivi  d’un  (eul  homme , 
il  fe  préfenta  avec  confiance  au  camp 
Danois.  Quoiqu’il  fût  reconnu  pour 
Saxon  , fon  caraftere  de  meneftrel  lui 
procura  le  meilleur  accueil  ; il  fut  in- 
troduit chez  le  roi , devant  qui  il  chan- 
ta des  vers  au  fon  de  fa  harpe,  & il 
refta  aflêz  long-tems  dans  le  camp 
pour  y former  le  plan  d’une  attaque , 
qu’il  exécuta  quelques  jours  après 
avec  le  plus  grand  fuccès , car  il  tailla 
en  pièces  l’armée  Danoife.  Larufe  ne 
paroîtrapas  bien  conforme  aux  droits 
îacrJ|||k  l’hofpitalité  ; mais  le  droit 
barb^T  de  la  guerre  étouffe  tous  les 
autres.  )•  , ■.  - 

Cette  aventure  arriva  en  878  ; foi- 
. Xante  ans  après , Anlaff,  roi  de  Dane- 
i -mark,  fe  fervit  dumême  déguifement 
pour  entrer  dans  le  camp  d’Athelftan, 
roi  d’Angleterre , fon  ennemi.  Anlaff, 
. vêtu  en  menefbrel , fa  harpe  à la  main , 
fe  préfenta  à la  tente  d’Athelllan , fè 
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mit  à chanter  en  s’accompagnant,  ù. 
flit  très-bien  traité  par  ce  prince  , qui 
lui  fit  donner  pour  récompenfe  une 
fomme  d’argent.  Mais  ce  ûratagême 
n’eut  pas  le  même  liiccès  que  celui 
d’Alfred  ; Aniaff,  ou  par  un  fcrupule 
d’honneur,  ou  par  quelque  motif  de 
fuperfiition  , cacha  dans  la  terre  , 
avant  que  de  fortir  du  camp,  l’argent 
qii’on  lui  avoit  donné  ; un  foldat  le 
vit,  en  donna  avis,  & cette  particu- 
larité fit  naître  des  foupçons  qui  fau- 
verent -l’armée  Saxonne.  Ces  deuk 
traits  parallèles  fuppofent  une  afiez 
grande  conformité  entre  les  mœurs  & 
les  ufages  des  Danois  & des  Saxons 
de  ce  tems-là. 

• Un  autre  paffage  d’un  ancien  auteur 
Anglois  prouve  que,  même  du  tems 
d’Edouard  II , les  meneftrels  avoient 
encore  de  la  confidération  & des  pri- 
vilèges. « En  1 3 1 6 , dit  Stow , dans  la 
defcription  de  Londres  , Edouard  II 
. »célébroit  fa  fête  à Weftminfter,  le 
H»  jour  de  la  pentecôte  ; il  étoit  à table 
» avec  fes  pairs  autour  de  lui , lorfqu’il 
*> entra  une  femme , vêtue  & parée 
>)  comme  un  meneftrel,  & montée  fur 
>^un  grand  cheval  richement  harna- 
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» ché , luîvant  l’ufage  des  meneftrels^ 

» Après  avoir  tourné  quelque  tems 
» autour  des  tables , elle  s’approcha 
» de  celle  du  roi , & mit  devant  lui  un 
»>  placet  ; après  quoi  elle  falua  toute  la 
» compagnie  , piqua  fon  cheval  & 

» partit  ».  Ce  placet  contenoit  une  re- 
montrance au  roi  liir  les  faveurs  quil 
prodiguoit  à fes  favoris , tandis  qu’il 
négligeoit  fes  plus  braves  chevaliers 
& fes  plus  fideles  ferviteurs. 

Cette  petite  aventure  eft  affez  fin- 
guliere.  Il  paroît  par-là  qu’Edouard  & 
fa  cour  dînoient  en  plein  air , car  il  fe- 
roit  allez  difficile  d’entrer  fur  un  grand 
cheval  dans  les  appartemens  d’un  pa- 
lais. Ceux  qui  avoient  médité  le  projet 
hardi  de  donner  une  femblable  leçon 
à Edouard , avoient  fans  doute  chqi- 
fi  (i)  une  femme  pour  cette  commif- 
iion } afin  de  prévenir  ou  de  defarmer 
le  reffeotiment  du  roi;  & l’habit  de 
meneftrel  qu’on  lui  fit  prendre  étoit 
un  moyen  lûr  de  lui  procurer  l’entrée^ 
du  palais;  on  blâma  le  portier,  dit 
Walfinghâm,  d’avoir  laiflé  entrer  cette 

(i)  On  ne  voit  pas  dans  aucune  tradition 
qu’il  y eût  des  femmes  au  nombre  des  mc- 
neftrels.  < ' 
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femme  ; il  répondit  que  ce  n’étoit  pas 
l’ufage  de  refufer  jamais  l’entrée  des 
mai^ns  royales  à un  meneftrel. 

En  1381  , fous  le  régné  de  Ri- 
chard II , Jean  de  Gaunt  érigea  à Tut- 
bury , dans  le  comté  de  Stratford , un 
tribunal  des  menejircls^  chargé  de  juger 
toutes  les  affaires  qui  furvenoient 
entre  les  meneftrels , avec  plein  pou- 
voir de  faire  exécuter  fes  jugement. 
Ce  tribunal  s’ouvroit  tous  les  ans  le  16 
d’août  ; il  étoit  tenu  par  un  roi  ( i ) des 
meneftrels  & quatre  olTiciers , qu’ils 
élifoient  entre  eux  avec  beaucoup  de 
folemnité.  Les  détails  de  ces  cérémo- 
nies ont  été  confervés  dans  quelques 
hiftoriens.  Il  paroît  que  dans  ce  tems- 
là  les  meneftpels  n’étoient  plus  que 
muficiens , & que  leur  art  avoit  déjà 
beaucoup  dégénéré.  ' 

Sous  Henri  VIII , il  y avait  encone 
des  gens  qui  faifoient  métier  d’aller 
de  villes  en  villes , & de  fe  iiréfenter 
fans  cérémonie  dans  les  cabarets  &c 
dans  les  maifons  des  grands , récitast 
des  vers  ou  desdiicours  moraux  qu’ds 

(1)  Cet  étabrilTemem  d’un  roi  des  menef 
trels  eft  bien  connu  en  France  , où  il  fuljfme 
en  partie , même  encore  auj<mrd’bui. 
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’ > avoient  appris  par  cœur.  Il  y eut  des 

meneftrels  jufques  fous  le  régné  d’Eli- 
fabeth  ; mais  ils  commençoient  à tom- 
ber dans  le  mépris.  Le  comte  de  Lei- 
cefter  donna,  en  1575  , à cette  reine 
une  fête  célébré  ; parmi  les  divertifl'e- 
mens  divers  dont  elle  fut  compofée , 
i on  fit  paroître  un  perfonnage  vêtu 

f comme  les  anciens  meneftrels,  avec 

f , tous  les  ornemens  que  portoient  les 

y 1 |)lus  diftingués  d’entre  eux.  « Ce  me- 

* ” » neftrel  parut  & fit  d’abord  trois  ré- 

, »vérences  profondes  , toufla  pour 

'•  » éclaircir  fa  voix , eflliya  fes  levres 

t î »du  creux  de  fa  main,  accorda  fa 

' » harpe , & après  avoir  préludé  un  inf- 

, » tant , chanta  une  romance  héroïque 

^ » fiu-  un  fait  tiré  de  la  vie  du  roi  Àr- 

’ » thur  ». 

^ Vers  la  fin  du  feizieme  fiecle,  les 

meneftrels  étoient  tombés  dans  un  fi 
grand  mépris,  qu’on  publia  une  or- 
I donnance  fuivant  laquelle  tout  mentf- 

' trd  errant  étoit  mis  au  rang  des  men- 

''  dians , vagabons  & gens  fans  aveu , & 

puni  de  même.  Il  y a apparence  que 
cette  ordonnance  anéantit  la  proref- 
, fion  des  meneftrels , car  l’hiftoire  n’en 
fait  plus  aucune  mention. 
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La  plupart  des  anciens  meneftrels 
venoient  du  nord  de  l’Angleterre  , 
c’eft-à-dire  de  l’Ecofle.  Dans  prefque 
toutes  nos Jinciennes  ballades,  lorf- 
qu’on  cite  un  menejîrel  ou  karpeur  dif- 
tingué , on  dit  qu’il  étoit  du  pays  du 
nord;  une  autre  preuve  de  ce  fait, 
c’eft  que  le  dialede  écoflbis  domine 
en  général  dans  ces  petits  poëmes. 
Voici  la  raifon  que  notre  auteur  en 
donne.  Les  provinces  du  fud  ont  été 
civiliféesles  premières;  celles  du  nord, 
qui  l’ont  été  plus  tard , ont  confervé 
plus  long-tems  les  anciennes  mœurs, 
& avec  ces  mœurs  le  genre  de  poéfie 
qui  en  étoit  l’expreffion  & la  peinture. 
Quelques-uns  de  ces  peuples,  reliant 
pour  ainiidire  barbares,  tandis  que 
leurs  voifins  s’éclairoient  & fe  poli- 
çoient,  les  premiers  conferverent 
l’efprit  de  l’ancienne  poéfie , & cette 
poefie  eut  un  caraftere  de  fingularité 
qui  la  rendoit  plus  remarquable  chez 
les  autres  peuples , à proportion  mê- 
me que  ceux-ci  étoient  plus  cultivés. 
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MEMOIRE  fur  Us  Inékns  , traduit 
de  l'anglois, 

T jFs  Européens  comprennent , fous 
le  nom  d’Indes  orientales,  tous  les 
pays  & les  états  qui  fe  trouvent  au  fud 
de  la  Tartarie , & s’étendent  depuis 
les  frontières  orientales  de  la  Perfe 
iufqu’aux  côtes  orientales  de  la  Chine. 
Les  ifles  du  Japon  fe  trouvent  com- 
prifes  dans  la  même  dénomination, 
ainfi  que  les  Moluques',  oii  les  Hollan- 
dois  ont  de  fi  beaux  établiffemens. 

‘ Mais  le  nom  d’Indes  ne  convie^ 
proprement  qu’à  cette  contrée  dii- 
tinguée  en  Afie  auffi-bien  qu  en  Eu- 
rope , par  le  nom  d’Indoftan. 

La  partie  du.  côté  occidental  de 
PIndodan , qui  n*eft  pas  boroée  p^ 
la  mer,  eû  fép^rée  de  la  P«rfe  & de 
la  Tartarie-üsbeck  , par  des  dét^ 
& par  ces  montagnes  que  les  anciem 
connoiflbient  fous  le  nom  de  Paropa- 
mifus.  Ce  pays  eft  terminé  au  nord 
par  le  mont  Caucafe , qui  le  fepare  des 
différentes  nations  deTartares,  & du 
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grand  & du  petit  Tibet.  Des  rivières 
& des  marais  le  féparent  des  royau- 
mes de  Tepra , d’Aflàm  & d’Aracan  ; 
& depuis  Ch^gan  jufqu’au  cap  Co- 
morin,  & de-là  jufqu’à  la  Pertfe,  la 
mer  embralTe  le  refte  de  i’indoâan. 

Depuis  l’antiquité  la  plus  reculée , 
cette  vafte  contrée, a été  habitée  par 
un  peuple  qui,  pour  la  figure  & pour 
les  mœurs,  n’a  aucune  ref&ad>lance 
avec  les  nations  qui  l’environnent. 
Quoiqu’il  foit  forti  en  daflërens  tems 
de  chez  les  nations  voi&ces  des  con- 
quérans  qui  fe  font  établis  en  divers 
endroits  de  l’indoâan;  quoique  les 
Tartares  Mogols,fbusTamerlan  &fes 
• luccelTeurs,  le  foient  à la  fin  rendus 
maîtres  de  prefquc  tout  le  pays , ce- 
pendant les  habitans  naturels  ont  peu 
perdu  de  leiu-  caraâere  primitif  par 
rétabfiâement  de  œs  étrangers  au  mi- 
lieu d’eiK.  ■ 1 

Outre  les  dénoamations  parrioi- 
lieres  qu’Us  reçoivent  des  CaÔes 
des  provinces  oii  ils  font  nés,  il  y «1 
.a  ime  plus  générale  , jqaifext  à diftm- 
guer  les  naturels  originaires  de 
qui  fe  font  mtroduits  dans  le  pays.  Le 
mot  efi  Htndau^  doxxt  on  a iüùs  la- 
dkn. 
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Les  Indiens  ont  perdu  la  mémoire 
des  tems  oü  ils  ont  commencé  à croire 
en  Wiftnou , E(Vara , Brama , & mille 
autres  divinités  fubordonnées  à celle- 
là.  Les  temples  où  l’on  adore  ces  divi- 
nités font  appelles  pagodes  ; tout  l’In- 
doüan  en  eft  couvert;  car  il  n’y  a pas 
un  endroit  où  quelque  divinité  ne  fe 
foit  montrée  & n’ait  fait  quelque  chofe 
pour  mériter  im  temple  & des  prêtres 
pour  le  deffervir.  Quelques-uns  de  ces 
édifices  fubfifient  de  tems  immémo- 
rial ; le  travail  prodigieux  qu’il  a du  en 
coûter  pour  les  conuruire,  a fait  fup- 
pofer  qu’ik  ne  pouvoient  être  l’ou- 
vrage des  hommes , & qu’ils  avoient 
été  élevés  par  les  dieux  mêmes  aux- 
quels ils  font  confacrés. 

L’hifioire  de  ces  dieux  efi  im  amas 
des  plus  ^ofiieres  abfurdités.  C’eft 
£Arara.qiu  tord  le  cou  à Brama  ; c’eA 
le  foleila  qi»  oabrife  les  dents , & la 
.kôie  à4|tttTon«iiéurtrit  le  vifage , dans 
-un  où  les  dieux  fe  querellent  & 
fo  battent  comme  une  troupe  de  vile 
-populace.  On  découvre  bien  dans  ces 
contes  quelques  allégories  morales  ou 
métaphyfiques , & quelques  traces  de 
rhhloire  d’un  premier  légiilateur  ; mais 
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en  général  ils  font  fi  incohérens  &.  n 
infenfés , qu’il  paroît  d’abord  incroya- 
ble qu’un  peuple  fi  raifonnable  à d’au- 
tres égards , ait  adopté  un  femblable 
tifiii  d’extravagances  pour  le  code  de 
fa  religion  ; mais  la  plus  abfürde  cré- 
dulité n’a  plus  rien  de  merveilleux 
pour  qui  connoît  l’hifioire  de  l’efprit 
humain. 

Les  Indiens  font  partagés  en  tribus 
appellées  Cajles  ; les  Bramines  , qui 
compofent  la  tribu  des  prêtres  , def- 
cendent  de  ces  anciens  Brachmanes  fi 
célébrés  dans  l’antiquité  ; mais  ils  font 
bien  dégénérés  de  la  fcience  & de  la 
philofophie  de  leurs  ancêtres.  Ils  font 
maintenant  les  feuls  précepteurs  de 
l’Inde  ; leurs  doftrinesreligieufes  font 
aveuglément  fuivies  par  le  peuple , & 
ils  font  lafource  de  toutes  les  connoif- 
fances  qui  exiftent  dans  ce  pays. 

Il  y a encore  quelques  Bramines  en 
état  de  calculer  une  éclipfe  ; mais  c’eft- 
là  le  plus  haut  degré  de  leur  habileté 
dans  les  mathématiques.  Ils  ont  une 
efpece  de  logique  raifonnée  , mais  ils 
ne  paroiffcnt  avoir  aucune  idée  de 
rhétorique  ; leur  mufi(|ue  efi:  barbare , 
& leur  médecine  doit  être  très-impar- 


474  Mcmoln  fur  les  Indiens, 
faite  (i),  parce  qiie  la  difleâiondes 
cadavres  étant  défendue  par  la  reli- 
gion du  pays , l’anatomie  n’y  eft  point 
cultivée.  On  fait  qu’üs  croient  à la 
tranfmigration  des  âmes;  en  confé- 
quence , ils  ne  répandent  point  le  fang 
& ne  mangent  point  de  chair.  En  cer- 
tains endroits , les  femmes  fe  brûlent 
encore  fur  le  bûcher  de  leurs  maris» 
Les  Bramines  font  confifter  la  perfec- 
tion de  la  religion  dans  l’exaâeobfer- 
vance  d’une  foule  de  cérémonies  exté- 
rieures , & dans  la  plus  fcnipuleufe 
attention  à préferver  fon  corps  de 
fouillure.  De-là,  toutes  ces  purifica- 
tions (2)  & ces  ablutions  ordonnées 


(i)  On  pourroit  croire , d’après  les  faits, 
que  la  perfedion  de  la  médecine  ne  dépend 
pas  cffentiellement  de  celle  de  l'anatomie. 
Hypocrate , dit-on  , connoifiToit  peu  l’ana- 
tomie ; depuis  ce  grand  homme  jufqu’à  nous 
cet  art  a fait  des  progrès  immenfes  ; cepen- 
dant Hypocrate  eft  encore  aujourd’hui  l’o- 
racle de  la  médecine. 

(a)  On  a déjà  remarqué  que  ces  infti- 
tutions  religieufes  tenoient  à un  principe 
phyfique  ; elles  ont  eu  pour  objet  d’entrete-  ' 
nir  la  propreté  du  corps  & de  prévenir  par- 
la ces  maladies  de  la  peau , la  plupart  con- 
tagieufes , & propres  aux  climats  du  midi. 
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par  leurs  écritures,  &c  qui  occupent 
une  grande  partie  de  leur  tems.  i,iq 
Un  Bramine  ne  peut  rien  mailler  de 
ce  qui  a été  préparé  ou  même  touché 
par  la  main  d’un  autre  ^ue  d’un  Bra- 
mine  ; par  le  même  principe,  il  ne  peut 
pas  époulèr  une  femme  d’une  autre 
Caile.  La  Caile  des  Bramines  eil  la 
première , elle  eft  au-delTus  même  de 
celle  des  rois.  Us  prétendent  que  leurs 
ancêtres  étoient  anciennement  les  rois 
du  pays , & ils  -ont  con^vé  jufqu’à 
prêtent  k privile^  de  ‘^radbeter  leur 
vie  par  la  perte  4e  leurs  yeux,  kwf- 
qu’ils  ont  mérité  la  mort  par  quelque 
crime.  Le  meurtre  d’un  Bramine  el^un 
des  cinq  péchés  pour  lesquels  il  n’y  a 
prelque  aucun  moyen  d’expiation.  " 
Il  lemble  que  les  Indiens , jaloux  de 
la  prééminence  qu’ils  ne  pouvoient 
refufer  aux  Bramines , aient  cherché 
à exténuer  ce  que  cette  fupériorité 
avoit  d’odieux , en  partageant  les  dif- 
férens  ordres  ^ la  focieté  en  tribus 
diüindes , qui  ont  chacune  leur  rang 
fixe  & des  prérogatives  particulières  , 
aufll  généralement  reconnues  & ref- 
pedées  que  la  liipériorité  des  Bra- 
jnines.  ...  r 
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La  multitude  des  avantages  tem- 
porels que  les  Bramlnes  retirent  de 
leur  autorité  fpirituelle , & l’impoi- 
fibilité  d’être  admis  dans  leur  Cafte , 
ont  peut-être  donné  naiflance  à cette 
foule  de  Joguis  & de  Faqiiirs,  qui 
exercent  fur  eux-rriêmes  mille  tour- 
mens  bifarres  pour  obtenir  du  peuple , 
par  ces  pieufes  barbaries,  la  vénéra- 
tion que  les  Bramines  en  obtiennent 
par  leur  naiflance. 

Les  voyageurs  ont  compté  jufqu’à 
quatre-vingt-quatre  caftes  ou  tribus , 
& peut-être  que  lorfque  l’indoftan  fera 
encore  mieux  connu,  on  y en  trou- 
vera davantage  ; car  les  Indiens  ont 
un  fingulier  plaifir  à faire  des  fedes  à 
part  pour  les  plus  frivoles  différences. 
Mais  l’ordre  de  toutes  les  caftes  eft 
fixé  dans  chaque  ville , dans  chaque 
province , d’une  maniéré  invariable. 
Un  Indien  d’une  cafte  fubalterne  fe 
feroit  honneur  d’adopter  les  coutumes 
de  celui  d’une  cafte  fupérieure  ; celui- 
ci  , de  fon  côté , livreroit  bataille  plu- 
tôt que  de  céder  la  moindre  de  fes 
prérogatives,  ou  de  manger  d’un  met 
apprêté  par  fon  inférieur.  Ces  diftinc- 
tions  reftreignent  le  mélange  & la 
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communication  des  différentes  cafles  ; 
chacun  fe  marie  dans  la  fienne  ; & il 
en  réfulte , outre  le  caraélere  de  phy- 
fionomie  de  la  nation  en  général , une 
reffemblance  particulière  & très-fen- 
fîble  entre  les  membres  de  la  même 
tribu.  Il  y en  a quelques-unes  qui  font 
remarquables  pour  la  beauté  ; d’au- 
tres font  diftinguées  par  la  laideur. 

Toutes  ces  caftes  reconnoiffent  les 
Bramines  pour  leurs  prêtres  , & 
croient  à la  tranfmigration.  On  voit 
de  dévots  partifans  de  cette  opinion 
s’affliger  férieufement  d’avoir  tué  une 
mouche  , même  par  inadvertence , 
dans  la  crainte  d’avoir  donné  la  mort 
à un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ; 
cependant  dans  le  plus  grand  nombre 
des  caftes , on  n’eft  pas  fi  fcrupuleux. 
Il  y a beaucoup  d’indiens  qui  mangent 
de  la  chair  & du  poiffon;  il  eft  vrai  qu’ils 
en  mangent«nodérément , & que  fem- 
blables  aux  Juifs , ils  ne  mangent  pas 
indiftinétement  de  toute  forte  d’ani- 
maux. 

Ils  fe  nourriffent  particulièrement 
de  riz  & de  végétaux , affaifonnés  des 
épiceries  qui  croiffent  prefque  d’çlles^ 
mêmes  dans  leurs  jardins.  Ils  regar- 
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dent  le  lait  comme  le  plus  pur  des  ali- 
mens  , parce  qu’ils  lui  attribuent  quel- 
ques-imes  des  propriétés  du  nedar  de 
leurs  dieux,  & parce  qu’ils refpe£lent 
la  vache  elle-même  prefqu’à  l’égal 
d’une  divinité. 

Cette  horreur  pour  l’eâliâon  de 
fang  qu’infpire  la  religion , & que  for- 
tifient l’ufage  modéré  des  fubftances 
animales  & l’entiere  abftinence  des 
liqueurs  enivrantes;  l’influence  d’un 
climat  doux  & égal , où  l’ardeur  du 
foleil  &c  la  fécondité  de  la  terre  afFoi- 
bliffent  la  plupart  des  befoins  auxquels 
l’homme  eû  fujet  dans  des  régions 
moins  tempérées , & fiibviennent  aux 
autres  prefque  fans  le  fecours  du  tra- 
vail; ces  caufes,  jointes  aux  confé- 
quences  qui  en  réuiltent,  ont  contri- 
bué à faire  des  Indiens  les  peuples  les 
plus  énervés  du  globe. 

Un  Indien  friflbnne  à la  vue  du 
fang  ; &:  la  pufillanimité  ne  peut  être 
ni  exeufée  ni  expliquée , que  par  la 
délicateffe  de  fon  organilation , qui  le 
rend  incapable  de  fe  mefurer  avec  un 
habitant  des  régions  plus  léptentrio- 
^nales. 

Ses  mœurs  font  douces  ; il  cherche 
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fon  bonheur  dans  les  jouiflances  d’une  ; ' 

vie  domeftique.  Ce  genre  de  vie,  fi 
analogue  au  climat,  efi  auM  un  effet 
de  la  religion,  qui  recommande  le  ^ 

mariage  comme  un  devoir  indifpen* 
fable  pour  tout  homme  qui  ne  veut 
pas  quitter  U monde  pour  s *un  ir  à Dieu  : 
c’eft  l’exprefîion  dont  on  fe  fert.  Quoi- 
que cette  même  religion  permette  aux 
Indiens  d’avoir  phifieurs  femmes , à 
l’imitation  de  leurs  dieux , cependant 
ils  en  prennent  rarement  plus  d’une , 

& leurs  femmes  ont  en  général  une 
décence  de  mœurs , une  attention 
pour  leur  domeftique,  & une  fidélité 
à leurs  engâgemens  , qui , dans  de$ 
contrées  plus  civilifées , feroient  hon- 
neur à la  nature  humaine. 

Les  amuferaens  d’im  Indien  con-^ 
fiftent  à vifiter  fa  pagode,  à affifter 
aux  di'/erfes  cérémonies  religieufes , 

& à remplir  toutes  les  petites  forma- 
lités de  culte  que  lui  impofent  fans 
çelTe  les  Bramines;  car  les  idées  d’im- 
pureté qu’il  s’eft  forgées  l’exp oient 
fans  ceffe  à mille  fouillures  ; il  paffe  fa 
vie  à offenfer  fes  dieux , qui  ne  s’ap- 
paifent  jamais  que  lorfque  les  prêtres 
jfont  fatisfaits, 
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Dans  un  pays  fi  vafte , & diyifé  en 
tant  de  foiiverainetés  particulières  y 
on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver , 
dans  les  difFérens  peuples , un  car^- 
tere  uniforme  & fans  variétés.  On 
trouve  dans  les  montagnes  de  l’In- 
doftan  des  peimles  vigoureux  & giier- 
riers.  Il  y a auflidans  les  bois  de  petites 
nations  qui  ne  fubfiftent  que  par  les  in- 
curfions  qu’elles  font  dans  les  plaines 
voifineSj  & qui  ont  toutes  les  rules 
des  Américains,  fans  en  avoir  la  féro- 
cité. Suivant  Thevenot,  l’Inde  a fes 
cannibales  au  fein  d’une  des  provinces 
les  plus  cultivées  de  l’empire.  Les  Ra- 
japouts  fe  font  confervés  parleur  cou-r 
i*3g0  ^ prefqu'indepcndans  du  Grand* 
Mogol.  Les  habitans  des  contrées 
plus  voifines  encore  des  montagnes 
de  la. frontière,  font  dillingués  par 
l’aâiwté  de  leurc^ôere  ,du  refte  de 
oint  aifément  adopté  le 
m^^tirme’;  les  AfFgbans  font  les 
meilleures  troupes  de  l’empereur,  & 
fes  plus  redoutables  ennemis,  lorf- 
qu’ils  prennent  les  armes  contre  lui. 

Les  arts  qui  procurent  les  commo- 
dités de  la  vie  ont  été  portes , par  les 
Indiens , fort  au-delà  de  ce^ui  eft  né- 
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ceffalre  pour  fubvenir  auxbefolns  d’un 
climat  qui  en  connoît  fi  peu  “ mais  en 
même  tems  on  ne  trouve  chez  eux  au- 
cune idée  de  goût  & de  defiin;  on 
cliercheroit  en  vain  de  l’élégance  au 
milieu  de  la  magnificence  du  plus  riche 
empire  de  l’univers. 

« Leurs  connoiffances  dans  les  mé- 
chaniques  font  fi  bornées,  qu’on  eft 
réduit  à admirer  la  conflrudion  de 
leurs  principales  pagodes , fans  être 
en  état  d’expliquer  comment  ils  en 
font  venus  à bout.  Il  ne  paroît  pas 
^’ils  aient  jamais  fait  un  pont  d’arches’ 
uir  aucune  de  leurs  rivières  , avant- 
que  les  Mahométans  fe  fuflent  établis' 
parmi  eux. 

C’eft  fur-tout  à la  fineffe  d’organi-' 
fation  dont  les  Indiens  font  doués , 6c  > 
qui  efl:  particulièrement  remarquable^ 
dans  la  configuration  de  leurs  mains,*' 
qu’on  doit  la  perfedion  finguUere  de* 
leurs  manuÊidiires  de  toiles.  Lesniê-î 
mes  inftruraens  qu’un  Indien  emploie 
pour  faire  une  piece  de  toile  fine , ne  ‘ 
produiroient  qu’un  cannevas  grofiier  ' 
fous  les  doigts  rudes  d’un  Européen,  j 
•;  Tout  attache  l’Indien  à fon  pays  f 
& fa  . religion  lui  défend  dede  quitter,  t 
Tom,  Illt  X 
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11  n’a  befoin  de  rien  de  ce  qui  fe  fait 
ailleurs.  Loin  de  chercher  à convertir 
les  étrangers  à fes  opinions  religieu- 
les  ou  à les  incorporer  dans  le  corps 
de  la  nation,  un  Chrétien  ou  un  Ma- 
hométan,  qui  foUiciteroit  la  peritiif-. 
lion  d’adorer  Witfnou , verroit  fa  pro- 
poûtion  rejettée  avec  le  plus  grand 
mépris.-  > > 

Rien  n’auroit  peut-être  manqué  au 
bonheiu:  de  cette  nation , fi  les  autres 
peuples  euffent  eu  pour  elle  l’indiffé- 
rçnce  qu’elle  a pour  le  relie  du  monde  ; • 
mais  non  conte  ns  des  dons  que  la  na-  ' 
ttire  avoit  prodigués  à leur  climat,  les 
Indiens  ontperfeûionné  leurs  arts  par  t 
la  feule  cupidité;  ils  ont  cultivé  les^ 
riches  produâions  de  leur  fol,  non 
pour  leurs  propres  befoins,  mais  poiu* 
cçux  des  autres  nations.  Ils  ont  porté 
leurs  manufaâures  delainesà  une  per- 
feéhq^^qi^jfeiin’bnt  jamais  pu  at- 
teind^^É^i^d’Europe  ; 5c  ils  ont  ' 
çbfi^|^^i#cinent  à augmenter  les- 
t^^l^nuels  d’or, 5c  d’argent,  que  ’ 
«^éjiples  d’Eurçpe  Ye  difputent  le 
■ ^yilege  ,de  leur  apporter.  De  tout 
tems  ils  ont  p^  avoir  autant  de  goût 
pour  le  commerce  qiée  d’averfion  pour  - 


m 
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la  guerre  ; ils  ont  toujours  accumulé 
des  richefles  immenfes  , & font  tou- 
jours reftés  hors  d’état  de  les  défendre. 

Leurs  trélors  & leur  foibleffe  ont 
attiré  chez  etix-  des  brigands  avides 
& féroces qui  ont  ravagé  leurpay^ 
& corrompu  leurs  moeurs.  L’hiuoire 
des  princes  Mahomérans  , qui  ont  fuc- 
ceffivement  liibjugué  l’Indouflan , eft 
un  tilTu  d’horreurs. 

Valid  , le  fixieme  des  Califes  nom- 
més Ommiades,  fit,  dès  le  huitième 
fiecle,  des  conquêtes  dans  l’Inde. 
Mahmoud , fils  de  Selregtechin , prince 
de  Gazna , y fit  recevoir  l’alcoran , le 
labre  à ‘la  main,  au  commencement 
d\i, onzième' fiecle.  Il  traita  les  Indiens 
avec  toute  b ri^ 

& l’inhumanité 
lantdes  tréfors , 
pies  &;maifacrant  tous  les  idofôtres 
mii  fe  trou  voient  fur  fon  pafiagè.  Il 
fonda  la  dyitaÜie  des  Gainevideb. 

• ■ • Le  régné  de  la  plupart  de  ces  princes 
Mahometans  eft  un  tiflu  d’horreurs. 
Gengis-Kan , Tamerlan , Aurengzeb  , 
Thamas-Kouli-Kan  ont  porté  fuccef- 
fivementJeietikia  flamme  dans  ces 
belles  contrées  ; Sc  leurs  cruautés 

Xij 


leur  d’un  conquéraht 
l’un  fanatique  , pil- 
démoliffant  les  tem- 
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étoient  d’autant  plus  exécrables 
qu’elles  étoient  inutiles  ; car  les  In- 
diens , foibles  & timides , tomboient 
prefque  fans  réfiftance  fous  le  couteau 
de  leurs  vainqueurs.  Ces  conquérans 
farouches  ont  non-feulement  dépeu-= 
*■  plé  l’Indouftan , mais  ils  ont  corrompu 
les  mœurs  d’un  peuple  heureux  & pai- 
fible , par  les  excès  de  leur  férocité  , ' 
de  leur  luxe  & de  leurs  débauches.  • ' 
La  famille  de  Tamerlan  régnoit 
dans  l’Inde  depuis  le  commencement 
du  quinzième  fie  de , lorfqueThamas- 
Kouli-Kan  en  extermina  le  relie  il  y 
a près  de  trente  ans.  Il  vint  avec  un 
corps  de  troupes  peu  nombreux , mais 
exercé  à vaincre  îbus  lui  & animé  par 
l’efpérance  du  butin  ; il  attaqua  & mit 
en  fuite  l’armée  de  l’empereur  du  Mo- 
pol , cinq  fois  plus  nombreufe , mais 
indifciplinéc  &>  commandée  par  des 
chefs  rjâcfees  &.divifés.^Une  efear- 
mou{;^.jiécida  du  fort  de  l’Indouftan. 
L^enÿiiGM^  mit  fa  couronnne  aux 
pjed|^^  Thamas-Kouli-Kan , qui  prit 
|iipflèifion  de  Delhi , livra  cette  ville 
gu  pillage  & mafiacra  cent  mille  de  fes 
^abitans.  Cette  terrible  expédition  ne 
dura  pas  deux  ans* 
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Les  barbaries  qu’exerça  dans  l’Inde 
cet  ufiu-pateur  farouche  furent  fi  ex- 
ceflives , qu’un  dervis  eut  le  courâge 
de  lui  préfenter  un  écrit  conçu  en  ces 
termes  : Ji  tu  es  un  dieu , agis  comme 
un  dieu  ; ji  tu  es  un  prophète  , conduis^ 
nous  dans  la  voix  du  falut  ; ji  tu  es  toi 
roi^  rends  le  peuple  heureux  & ne  ledé^ 
truis  pas.  Le  barbare  répondit  : je  ne 
fuis  ni  un  dieu , pour  agir  comme  uti 
Dieu  ; ni  un  prophète , pour  montrer  la 
voie  du  falut  ; ni  un  roi , pour  rendre  le 
peuple  heureux.  Je  fuis  celui  que  Dieu 
envoie  aux  nations  qu'il  a réfolu  de  vi- 
fiter  dans  fa  colere. 

- Les  nations  feptentrionales  de  l’In- 
douftan  font  idolâtres  ; mais  leur  reli- 
>.  gion  paroîtra  fortfimple^  fionlacom-^ 
pare  à la  multitude. des  cérémonies 
des  fuperftitions  que  pratiquent  les 
peuples  des  contrées  méridionales; 
Auffi  les  habitans  du  nord  n’eurent-ils 
pas  de  peine  à embraflef  le  mahomé- 
tifme  ; ils  forment  aujourd’hui  ces 
Affghans  ou  Patanes , qui  ont  eu  tant 
de  part  aux  dernieres  révolutiotis  du 
Mogol.  Parmi  les  autres  Indiens  , peu 
fe  font  faits  Mahométahs. 

Les  armées  qui  firent  les  prémices 
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conqxiêtes  pour  les  chefs  des  diffé- 
rentes dynafties  , ou  pour  d’autres 
guerriers,'  laiffereht  derrière  elles  un 
grandj’nombre  de  Mahométans,  qui, 
léduits  par  la  douceur  du  climat  & la 
fertilité  de  la  terré , oublièrent  leur  pa- 
trie pour  fe  fixer  dans  un  pays  plus 
heureux,  i ï 

4#'<  Les  princes  étrangers  cpii  régnè- 
rent dans  rinde , dévoient  naturelle- 
ment préférer  le  fervice  des  Mahomé- 
tans  à celui  des  Indiens , non-feule- 
roent  par  un  motif  de  religion , mais- 
encore  parce  que  ces  Mahométans 
étoient  d’vine  conflitution'  plus  ro-, 
“'buüe  que  les  plus  vigoureux  des  In- 
diens. Cette  préférence  a continuelle* 
,ment  attiré  une  foule  d’aventuriers 
qui  venoient  de  la  Tartarie , de  la 
ferfe , de  l’Arabie , chercher  fortune 
fous  uit  g<^vernement  dont  ils  étoient 
d^  encouragemens 
q^$^^^4^pÉ^hroient  attendre  dans 
^ |>itJpre  pays. 

1 ffï^es  différentes  caufes  ont  formé 
^ans  rinde  une  nation  puiflante , com* 
^ l^oféede  dixmillions  de  Mahométans, 
que  les  Européens  appellent  Maures. 
Ils  gouvernent  aujourd’hui , fous  l’au- 
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torité  du  Grand  Mogol,  la  plus  grande 
partie  de  l’Indouftan  ; mais  quoiqu’ils 
foient  la  nation  dominante  , les  In- 
iliens  font  encore  dix  fois  plus  nom- 
breux. 

L’infériorité  du  nombre  a obligé 
les  Mahométans  à laiflér , dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Inde  , plufieurs 
princes  Indiens  qui  gouvernent  en  paix 
leurs  petits  royaumes  , à condition 
qu’ils  paieront  le  tribut  lîipulé , & ob- 
lerveront  tous  les  articles  des  traités 
par  lefquels  leurs  ancêtres  ont  recon- 
nu la  fouveraineté  du  Grand  Mogol. 
.Ces  princes  font  appellés  Rajas , c’eft- 
à-dire  Rois.  Plus  de  la  moitié  de  l’em*- 
.pire  eft  encore  aujourd’hui  foumis  à 
ces  Rajas , dont  la  plupart  ne  poffe- 
dent  qu’une  petite  étendue  de  terrein, 

' Quelques-uns  font  fort  vains  de  l’an- 
tiquité de  leur  race  ; un  Raja , que  vain- 
quit l’empereur  Acbar , le  vantoit  de 
defeendre  en  droite  ligne  de  Porus. 

Indépendamment  des  Indiens  qui 
babitent  dans  les  états  des  Rajas , on\, 
«n  trouve  un  grand  nombre  répandus 
dans  les  différentes  parties  de  l’empire , 
qui  font  imm*édiatement  foumifes  au 
Grand  Mogol.  Ils  font  les  feulsqui  cul- 
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tivent  la  terre  & qui  fabriquent  ces 
immenfes  quantités  de  toiles  qu’on 
trouve  dans  le  pays  ; en  forte  qvi’à 
une  certaine  diftance  des  capitales^ 
des  places  de  commerce , des  camps 
& des  grandes  routes,  il  eft  rare  de 
rencontrer  dans  les  villages  & dans 
les  campagnes  un  Mahometan  occupé 
à autre  chofe  qu’à  lever  les  tributs , 
ou  à exercer  quelques  autres  fondions 
en  qualité  d’officier  de  l’empereur. 

Ceux  qui  ont  fait  les  plus  exafles 
recherches  fur  les  ufages  des  Indiens, 
prétendent  qu’il  n’y  a parmi  eux  au- 
cune loi  écrite , & qu’un  petit  nombre 
<le  maximes , tranunifes  par  la  tradi- 
tion , tiennent  dieu  de  code  dans  la 
difcuffion  des  caufes  civiles.  Dans  les 
affaires  criminelles , le  juge  ne  fe  réglé 
que  fur  la  pralâqu^e.ancienne  qu’il  mo- 
difie à Con  .ffé  Æ différentes 

circpnftanç^gïfnfMB'lk  juffice  ou 
rinjuftiçjp^!3p^«ifion  dépend  entiè- 
rement de  intégrité  & de  la  capacité 
du  juge , les  Indiens  aiment  mieux  or- 
dinairement s’en  rapporter  à la  déci- 
fion  des  arbitrés  qu’ils  nomment  eux- 
mêmes  , qu’à  celle  des  ôfficiers  établis 
par  le  gouvernement. 
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L’alcoran  eft  à la  fois  pour  Ma- 
honiétans  la.fource  de  leurs  inftitu- 
tiens  religieufes , de  leur  droit  civil  ôc 
de  l’adminidration  de  la  juftice  dans 
les  Affaires  criminelles.  Le  Mullah, 
dans  rindouflan , eft  chargé  de  veiller 
à la  pratique  des  devoirs  religieux,  ôi 
de  punir  leS  infradeurs  à cet  égard. 
Le  Cadi  tient  un  tribunal  auquel  font) 
portées  toutes  les  querelles  civiles; 
le  Catonal  adminiftre  la  juftice  dans 
les  affaires  criminelles. 

Il  faudroit  un  volume  entier  pour 
donner  une  defcription  exafte  des 
fonctions  attribuées  au  Mullah  6c  au 
Cadi  ; & avec  ce  volume , on  n’auroit 
encore  qu’une  idée  très-imparfaite  xl^ 
l’adininillration  de  la  julUce , dans  les 
cas  qui  font  cenfés  appartenir  à la  ju- 
rifdidion  de  ces  officiers , parce  que  le 
l'ouverain  ou  fon  commifl'aire  peut  à 
chaque  inftant  fouftraire  aux  formes 
ordinaires  toutes  fortes  de  caufes  &C 
les  juger  fans  appel.  On  trouve  dans 
les  relations  de  Thevenot  quelques 
détails  fur  les  fondions  du  Catoual. 
Ce  juge  n’exerce  guere  fon  autorité 
félon  l’efprit  de  l’alcoran , dont  il  viole 
ordinairement  les  préceptesmfaifant 
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donner  la  torture  aux  accules , & en 
ouvrant  fon  cœur  aux  féduûions  & 
fa  main  aux  préfens. 

Dans  les  parties  de  l’Indouftan  fré- 
quentées parles  Européens,  il  paroît 

3ue  les  coutumes  & les  loix  qui  regar- 
ent la  propriété  des  terres , font  fu- 
jettes  à beaucoup  de  contradiéHons 
difficiles  à concilier.  Le  cultivateur 
qui  poffede  un  champ  a le  pouvoir  de 
le  vendre  & de  le  léguer  par  tefta- 
ment , quoique  le  diftnû  où  fe  trouve 
ce  champ  foit  loué  par  le  gouverne- 
ment , à un  rentier  qui  paie  une  cer- 
taine fomme  d’argent  au  feigneiur  du 
pays,  & reçoit  du  cultivateur  une 
partie  du  produit  de  fon  champ.  Le  . 
rentier  fe  querelle  fouvent  avec  le  cul- 
tivateur & le  dépouille  de  fes  poflef- 
fions.  L’opprimé  porte  alors  fes  plain- 
tes au  fouverain , qui  ordinairement 
rétablit  le  laboureur  dans  fes  droits  ; 
s’il  refufoit  de  donner  cette  preuve 
de  fon  amour  pour  la  juftlce , il  feroit 
tenu  en  exécration  & regardé  comme 
capable  de  toutes  fortes  d’iniquités. 

Dans  toutes  les  contrées  entière- 
ment foumifes,^,le  Grand  Mogol  eft 
propriétaire  de  toutes  les  terres,  & 
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en  donne  à volonté  des  portions  à lés 
feudataires  comme  des  rentes  à vie  ; 
mais  ces  concédions  n’ôtent  jamais  au 
cultivateur  le  droit  de  vendre  ou  de 
léguer  fon  champ. 

La  politique  des  princes  Indiens, 
ainfi  que  du  Grand  Mogol , paroît 
avoir  plutôt  pour  but  d’empêcher, 
qu’une  feule  famille  ne  s’empare  de 
poflédions  trop  confidérables , que  de 
tendre  efclave  le  corps  du  peuple. 
Comme  toutes  les  acquittions  de 
terres  ont  befoin  d’être  confirmées 
par  le  gouvernement , celui  ^ui  vou- 
droit  acquérir  des  terres  trop  etendues 
n’obtiendroit  pas  les  pertniflions  né- 
ceflaires  pour  s’en  mettre  en  pofTef- 
fion , & feroit  bientôt  marque  coiumé 
line  viclime  qu’il  faudrolt  immolcr-à 
la  politique  de  l’Etat.  En  IKant  les  inf- 
toires  de  l’Inde  & des  autres  pays 
Orientaux,  les  violences  qu’on  v^ut 
exercer  contre  les  grands,  ont  fuir  ju- 
ger que  les  hommes  d’une  coaditiôu 
obfcure  dévoient  être  fournis  a une 
opprefiion  plus  tyrannique  encore; 
mais  c’eft  tout  le  contraire  ; leur  obù- 
curité  eft  la  meilleure  protection  qu'il 
puilfént  avoir  contre  la  violence, 
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Le  feudataire , en  acceptant  un  cer- 
tain titre  &c  la  penfion  qui  l’accom- 
pagne, reconnoît  par-là  môme  le 
Grand  Mogod  pour  ion  heritier.  Tout 
homme  qui  a une  commiffion  de  quel- 
qu’importance  ne  l’exerce  qvi’à  cette 
condition  ; à fa  mort , tous  les  biens 
font  faifis  au  profit  de  l’empereur , qui 
en  rend  ce  qu’il  lui  plaît  à la  famille  du 
défunt.  Les  biens  de  ceux  qui  ne  font 
pas  feudataires  palfent  aux  heritiers 
naturels. 

Ces  barrières  élevées  contre  l’ag- 
grandilfement  des  familles,  font  des 
précautions  abfolument  neceflaires 
dans  un  pays  oii  le  fouverain  eft  obli- 
gé de  confier  de  très-grands  pouvoirs 
à des  particuliers. 

L’Indouftan , dans  toute  fon  éten- 
due , n’eft  partagé  qu’en  vingt-quatre 
provinces , chacune  defquelles  ren- 
ferme plufieurs  principautés  Indien- 
nes. Il  eft  néceflaire  d’avoir  toujours 
une  armée  très-nombreufe , prête  à 
marcher  au  premier  commandement 

Eour  réprimer  les  entreprlfes  du  Raja 
is  mêmes  forces , divifées  fous  plu- 
fteurs  commandemens  diftinéls , n’au- 
roient  pas  été  fuffifantes.  Il  étoit  donc 
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néceffaire  de  donner  à un  feul  officier 
une  grande  étendue  de  pays  à gou- 
verner, ou  d’abandonner  le  defTein 
d’étendre  les  domaines  de  l’empire. 

Cet  officier , connu  en  Europe  fous 
le  titre  de  Nabab,  fut  dans  les  com- 
mencemens  fournis  à l’infpeélion  d’au- 
tres officiers  qui  réfidoient  avec  lui 
dans  la  province , & fur  lefquels  il  n’a- 
voit  point  d’autorité.  Le  fouverain  fe 
réferva  le  droit  de  vie  & de  mort.  Les 
caufes  civiles  furent  dévolues  au  Cadi  ; 
les  revenus  & les  dépenfes  de  la  pro- 
vince furent  commis  à l’examen  du 
Duan , chargé  de  percevoir  les  droits 
de  douane  6l  de  prendre  poffe^on, 
au  nom  de  l’empereur , des  biens  de 
tous  les  feudataires  qui  mouroient. 

Le  Grand  Mogol  donna  le  gouver- 
nement des  places  fortes  de  la  pro- 
vince à des  officiers  qui  n’étoient 
point  fubordonnés  au  Nabab.  Celui- 
ci  étoit  fouvent  rappellé  à la  cour , ou 
transféré  dans  un  autre  gouverne- 
ment , lorfque  le  miniflere  le  jugeoit 
à propos  ; & il  y eut  un  teras  ou  ces 
événemens  étoient  fi  fréquens  , qu’un 
nouveau  Nabab,  en  quittant  Dehli, 
monta  fur  fon  éléphant , le  vjJüge 
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tourné  vers  la  queue  ; & comme  on 
lui  en  demanda  la  raifon , il  répondit 
que  c’étoit  pour  voir  venir  fon  fuc- 
ceffeur. 

Les  divillons  furvenues  dans  la  fa- 
mille royale  ont  donné  aux  Nababs 
des  provinces  éloignées  de  la  capir 
taie , les  moyens  d’affermir  & d’éten- 
dre leur  autorité;  l’empereur  fe  con- 
tenta de  recevoir  une  certaine  fomme 
üipiüée , au  lieu  des  revenus  de  la  pro- 
vince; les  Nababs  fe  rendirent  pref- 
qii’entierement  abfolus.  Ils  ne  crai- 
gnirent plus  la  cour  de  Dehli , qui  les 
menaçoit  fouvent  d’une  armée , tou- 
jour^prête  à marcher  & ne  marchant 
jamais. 

Mais  avant  même  d’arriver  à cet 
état  d’indépendance , on  a vu  fouvent 
des  Nababs  exercer  les  caprices  les 
plus  cruels  du  defpotifme  fur  des  mal- 
heureux, trop  fbibles  porter 

leurs  plaintes  jufqu’au  trône.  Mand- 
leflow  rapporte  le  trait  d’un  Nabab, 
/qui  fit  couper  la  tête  à plufieurs  dan- 
leufes  jeunes  & jolies , parce  qu’elles 
ne  s’étoient  pas  rendues  à fon  pal^s 
au  moment  qu’il  leur  avoit  prefcrit. 
Tÿvernier  parle  d’un  homme  qui  égor- 
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gea  fa  femme , quatre  enfans  & treize 
efclaves , & refta  impuni , p^rce  que 
le  Nabab  avoit  pris  de  la  confiance  en 
lui  pour  la  guérifon  d’une  maladie 
dont  il  étoit  attaqué. 

Les  relations  de  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  l’Indouftan  , fourniffent 
mille  exemples  des  crimes  de  ces  prin- 
ces. On  a obfervé  que  tous  les  Malto- 
métans  établis  dans  l’Inde  acquièrent^ 
à la  troifieme  génération , l’indolence 
& la  puûllanimité  des  habitans  natu- 
rels, mais  prennent  en  même  temsune 
férocité  de  caraâere  qii’on  ne  trouve 
point  encore  aujourdWi  chez  les  Iut 
diens.  On  en  pourroit  conclure  que 
cette  horreur  pour  l’efFufion  de  fang 
qu’infpire.  la  religion  de  l’Inde , eft  en 
effet  une  inffitution  politique , fage- 
ment  établie,  pour  changer  en  des 
mœurs  douces  la  difpofition  fan^- 
naire  qui  caraftérifoit,  dit-on  , les  ha- 
bitans de  ces  contrées , avant  que  la 
religion  de  Brama  y fut  introduite»  • 
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■ HISTOIRE  de  Catherine  Ale- 

•XOWNA  , époufe  de  PlERRE  LE 
Grand,  Empereur  de  Ru£îe , tirée 
du  Bienenjlock^i'). 

Gacherine  Alexowna  naquit 
près  de  Derpart , petite  ville  en  Li- 
vonié,  de  parens  fort  pauvres.  Elle 
perdit  fon  pere  de  bonne  heure , & 
le  travail  de  fes,  mains  l'uffifoit  à peine 
à fon  exiftence  & à celle  d’une  mere 
accablée  d’infirmités. 

Elle  étoit  belle  & bien  fdite  ; elle 
avoit  reçu  de  la  nature  un  efprit  aufîi 
vif  que  jufte  & folide.  Sa  mere  lui  ap- 
prit à lire , & un  vieux  curé  luthérien 
i’inftruifit  dans  les  principes  & dans 
les  devoirs  de  la  religion. 

Catherine  avoit  quinze  ans  lorfque 
fa  mere  mourut;  elle  alla  demeurer 
avec  le  curé  luthérien  qui  l’avoit  éle- 
vée , & rendit  aux  filles  de  cet  ecclé- 


(i)  Ruches  ^abeilles,  c’eft  le  titre  d’un 
recueil  de  difFérens  morceaux  ^de  profe  & 
de  vers,  11  eft  imprimé  à Hambourg. 
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fiaftique  l’éducation  qu’elle  avoit  re- 
çue de  leur  pete.  Elle  prit  avec  fes 
éleves  des  leçons  de  danfe  & de  mu- 
fique , & elle  continua  de  fe  perfec- 
tionner dans  ces  deux  arts  juîqu’à  la 
mort  de  fon  bienfaiteur  : ce  malheur 
la  réduifit  à la  plus  affreufe  indigence , 
& la  guerre,  qui  s’alluma  entre  la  Ruf- 
fie  & la  Suede  , força  Catherine  à 
quitter  fa  patrie  & à aller  chercher  un 
afyle  à Marienbourg. 

Il  lui  fallut  traverfer  à pied  un  paji^ 
ravagé  par  deux  armées  ennemies. 
Apres  avoir  échappé  à plufieurs  dan- 
gers, elle  fut  attaquée  par  deux  foldats 
Suédois,  qui  fans  doute  fe  feroient 
portés  à lui  faire  violence , fi  un  bas- 
officier  ne  fût  venu  à fon  fecours. 
,Elle  rendoit  grâces  à fon  libérateur; 
queUe  fui  fa  furprife  lorfqu’eile  recon- 
'nut  dans  lui  le  fils  du  pafteur  luthérien 
qui  avoit  élevé  fon  enfance?  Lejeune 
officier  fournit  à Catherine  tous  les 
fecours  néceflaires  pour  achever  fon 
voyage , & lui  donna  une  lettre  de 
recommandation  auprès  de  M.  Gluck," 
'ami  intime  de  fon  pere  & fon  intime 
ami  à Marienbourg.  Elle  eut  bientôt 
le  bonheur  de  fe  recommander  elle- 
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même  par  fon  e^irit , par  Ces  grâces 
& par  fa  beauté.  Quoiqu’elle  n’eCit  en- 
core que  dix-fept  ans , M.  Gluck  lui 
confia  l’éducation  de  fes  deux  filles. 
Dans  cet  emploi , elle  fçut  fi  bien  mé- 
riter i’eftime  du  pere  de  fes  éleves , 
que  M.  Gluck , qui  étoit  veuf,  crut 
pouvoir  lui  offrir  fa  main.  Catherine 
la  refufa  ; & , dans  le  même  tems  - elle 
offrit  la  fienne  à fon  libérateur,  quoi- 
qu’il eût  perdu  un  bras  & qu’il  fût 
couvert  de  bleffures. 

■ Il  étoit  fans  doute  impoflible  de 
preffentir  la  future  grandeur  de  Ca- 
therine ; mais  en  fuppofant  qu’on  la 
prévît , on  eût  pu  dès-lors  afliirer  que 
ia  fortune  feroit  toujours  au-deffous 
-d’une  telle  ame.  Le  jeune  officier  étoit , 
alors  en  garnifon  dans  la  ville.  Sa  fur- 
prife  fut  égale  à fa  reconnoîîfance  ; il 
accepta  avec  tranfport  la  main  de  Ca- 
therine. Les  deux  epoux  avoient  reçu 
labéhédiélion  nuptiale  ; le  jour  même , 
Marienbourg  eft  afliégé  par  les  Ruffes, 
îe  jeune  officier  eft  appellé  pour  re- 
pouffer  un  affaut  ; il  eft  tué  avant  d’a- 
voir recueilli  le  fruit  de  la  générofité 
' & de  la  reconnoiflànce  de  fon  époufe. 

^ Cependant  le  fiege  fe  continuoit 
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avec  acharnement.  Marienbourg  fot 
emporté  d’affaut.  Lagarnifon,  lesha- 
bifans , les  femmes , les  enfans , tout 
fiir  pafle  au  fil  de  l’épée;  Enfin , le  maf- 
fdere  ayant  cefie , on  trouva  Cathe- 
rine cachée  dans  un  four, 
r Elle  avoit  bravé  l’indigence  J elle 
conferva  fa  férénité  dans  l’efclavage. 
Ce  courage  d’efprit  & fon  rare  mé- 
rite la  firent  bientôt  connoître.  On  en 
parla  au  général  Ruffe , le  prince  Men- 
ïikoff,  dont  la  deftinée  étoit  aufli  bi- 
farre  que  celle  de  Catherine.  Il  deman- 
da à la  voir  ; il  fut  épris  de  fa  beauté  ; 
il  l’acheta  du  foldat  à qui  elle  apparte- 
noit , &c  la  mit  entre  les  mains  de  fa 
propre  fœur  ; enfin , il  eut  pour  elle 
tous  les  égards  dus  à fon  fexe  &c  à fon 
infortune. 

. Peu  de  tems  après , Pierre  le  Grand 
fit  une  vifite  au  prince  Menzikoff.  Ca- 
therine fervit  à table  avec  beaucoup 
de  grâce  & de  modeftie.  Le  Czar  en 
fut  frappé.  U revint  le  lendemain  ; il 
demanda  la  belle  efclave , il  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  & il  trouva  que  les 
charmes  de  fon  efprit  furpaflbient 
ceux  de  fa  figure.  Pierre  qui  fa  voit 
créer  les  hommes  favoit  aufli  les  juger. 


500  Hijloire 

Il  crut  que  Catherine  étoit  digne  de 
le  féconder  dans  fes  grands  defl'eins. 
L’inclination  fe  joignit  à fes  vues  po- 
litiques & il  réfolut  de  l’époufer.  Il 
fe  fît  inftruire  de  tous  les  details  de  là 
vie  ; il  remonta  jufqu’à  fes  premières 
années  ; il  la  fuivit  dans  fon  obfcurité, 
dans  cet  état  oîi  l’ame,  obligée  de  ti- 
rer toutes  fes  forces  d’elle-meme , lutte 
contre  la  fortune  fans  avoir  de  fpec- 
tateurs,  & triomphe  fans  attendre 
d’applaudifleraens.  Il  vit  Catherine 
conférvant  par-tout  ce  caradere  de 
grandeur  originelle,  la  feule  vérita- 
ble. Il  crut  que  ce  titre  fuffifoit  pour 
l’élever  au  rang  d’impératrice  ; cepen- 
dant il  jugea  à propos  de  célébrer  fon 
mariage  lècretement. 

Catherine  fur  le  trône  entra  dans 
toutes  lès  vues  du  Czar.  Tandis  que 
Pierre  formoit  des  hommes , elle  ne 
négligeoit  rien  pour  perfeéHonner  l’é- 
ducation des  perfonnes  de  fon  fexe  ; 
elle  changea  leur  habillement,  leur 
infpira  l’efprit  de  fociété , établit  l’u- 
iage  des  affemblées , remplit  pendant 
toute  fa  vie  les  devoirs  d’impératrice , 

, d’amie , d’époufe , de  mere  ; eut  les  • 
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de  Cathenne  Alcxowna.  çoi 
talens  de  l’autre  fexe  , fans  lui  facri- 
fier  les  vertus  & les  agrémens  du  lien , 
& mourut  enfin  avec  ce  même  cou- 
rage qui  l’avoit  fuivi  dans  l’infortune  , 
& qu’elle  avoit  porté  fur  le  trône. 
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JOi  Difcours  fur  le  Dithyrambe, 

A 

^ ■ I ■ > 

DISCOURS  fur  le  Dithyrambe. 

Le'  dithyrambe  (i)  étoitun  hymne 
que  les  Grecs  chantoient  en  l’honneur 
de  Bacchiis.  Le  culte~ de  ce  Dieu , s’il 
faut  en  croire  Strabon , fut  tranfporté 
par  les  Phrygiens  dans  l’ifle  de  N axos , 
d’oii  il  fe  répandit  dans  le  relie  de 
FArchipel,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  par- 
vint à la  ville  de  Thebes.  Baççhus  n’eut 
point  d’adorateurs  plus  zélés  ni  plus 
enthoufiaftes  que  les  Thébains  ; auffi 
le  dithyrambe  mt-îl  le  genre^de  poéfie 
auquel  ils  fe  livrèrent  le  plus.  Leurs 
vonins  ne  tardèrent  pas  à les  imiter, 
& bientôt  toute  la  Grece  fe  vit  rem- 
plie de  poëtes  dithyrambiques.  Les 
Latins,  peuple  moins  palîîonné,  moins 
voluptueux,  en  un  mot,  infiniment 
plus  moral  que  les  Grecs , firent  peu 


^ (i)  Nous  croyons  qu'il  faut  chercher  l’o- 
rigine du  dithyrambe  dans  les  chanfons  & 
dans  les  danfes  dont  fut  accompagné  le 
triomphe  d’O/îw,  lorfqu’il  eutfubjugué  l’Or 
rient. 


Digilized  by  Google 


Dîfcours  fur  U Dithyrambe.  503  ^ 
de  cas  de  cette  efpecede  poéfie;  quoi- 
que cependant  les  vers  galUambiques  , 
c’eft-à-dire , les  vers  que  chantoient 
les  prêtres  de  Cybele  lorsqu’ils  en- 
troient en  fureur , fe  rapprochaffent 
beaucoup  du  dithyrambe.  Il  n’en  a pas 
été  de  même  chez  les  Italiens;  cette", 
nation  , pleine  de  feu  & de  gaîté,  a 
cultive  la  poéfie  dithyrambique  avec 
. autant  d’ardeur  & prefqu’autant  de 
fitcces  que  les  Grecs.  Udeno Nijieli  s’efl 
vante  d’avoir  introduit  le  premier  dans 
fa  langue  la  poefie  dithyrambique  ; 
mais  long -‘tems  avant  cet  auteur, 
Marini  & Chiabrera  avoient  compofé  ^ 
des  dithyrambes.  On  trouve  même  un 
exemple  de  ce  genre  de  poéfie^  dans 
le  chœur  des  Bacchantes  ( 1 ),  par  lequel 


(i)  En  faveur  des  amateurs  de  la  litté- 
rature italienne,  nous  citerons  ce  morceau , 
qui  eft  un  chef-d’œuvre  de  naturel  & de  ‘ 
gaieté. 

Ognurt  fegua  Sacco  te 
, Bacco  , Bacco  , evoè 
Chi  vuol  bever  , chi  vual  bevtre  ,, 

Vegna  à bever,  vegna.  qui 

Voi  imbottau  comme  bevere  _ • 


' ÇÔ4  J^\fcours  fur  le  Dithyramhe. 

Ange.  PoUtien  a terminé  fa  fable  d’Or- 
phée. 

GU  è iel  vino  ûJicor  per  tî, 

Lafcïa  à bever  prima  à me 
. Ognun  fegua  , Bacco  te  , 
lo  ho  voto  già  il  mio  como  : 

Dami  un  po  il  bottacio , in  qua 
Queflo  monte  gira  intorno  ’ 

E’I  cervello  à fpajfo  và. 

Ognun  corra  in  qua  e in  là 
Corne  vede  , fare  à me  , 

Ognun  fegua  Bacco  te, 

-lo  mi  moro  già  di  fonno  , 

Son  f lo  ebria  f o yî,  o no? 

Star  piè  ritti  e‘  pie  non  ponno 
' Voi  Jîete  ebri , ch‘  io  lo  fo. 

Ognun  faccia  com‘  io  fô 
Ognun  Jucci  , corne  me 
Ognun  fegua  Bacco  te 
Ognun  gridi , Bacco  ,„Baçco ^ 

E pur  cacci  del  vin  giii 
Poi  con  fuoni  farem  fiacco 
Bevi  tu  t e tu  e tu. 

Io  non  pojfo  ballar  put  • - . 

Ognun  gridi  evoè 

Ognun  fegua  Bacco  te  i 

Bacco , Bacco  evoè,  

Remontons  . 
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Difcours  fur  le  Dithyrambe,  çoy 
Remontons  aftiie^lément  à l’origine 
du  dithyrambe , & parcourons  toutes 
les  variations  de  ce  genre  de  pocfie. 

Le  dithyrambe  n’étoit  d’abord 
qu’un  hymne  chanté  en  l’honneur 
de  Bacchus,  au  milieu  du  tumulte, 
des  tranfports , des  clameurs,  & de 
toutes  les  extrav^ances  qui  font  la 
fuite  de  i’ivreffe.  Cfe  genre  de  poéfie 
ne  connoiflbit  point  encore  de  réglés; 
mais  peu-à-peu  il  fe  perfeftionna , & 
ceux  qui  le  cultivèrent , y ajoutèrent 
de  nouvelles  beautés , fans  en  dénatu- 
rer le  caraâere.  Si  nous  nous  en  rap- 

f)ortons  aux  fcholiaftes  de  P induré  ^ 
a poéfie  dithyrambique , au  tems  d’^r- 
ehiloque , étoit  déjà  parvenue  à un  de- 
gré lénfible  de  perfeéHon.  Ce  poète 
l’avoit  purgée  de  l’indécence  & de 
toutes  les  folies  dont  élle  étoit  accom- 
pagnée à fa  naifTance.  Arion  de  Me- 
thymne,  qui  vivoit  vers  la  trente-hui- 
tieme  olympiade  , & Steficore  ^ e{- 
fayerent  de  donner  au  dithyrambe  la 
forme  de  l’ode  ; ils  le  coupèrent  en 
ftrophes  , en  anti-ftrophes  & en  épo- 
des;  mais  ce  changement  fut  rejetté 
par  le  plus  grand  nombre  des  poètes , 
qui  le  regardèrent  comme  contraire  k 
Tom,  III,  y 


5û6  Difcours  fur  le  Dithyrambe: 
la  nature,  du  dithyrambe.  En  effet, 
c’étoit  fotunettre  ce  genre  de  poélieà 
4es  loix  qui  l’empêcnoient  de  remplir 
le  véritable  objet  de  fon  imitation; 
c’étoit  Le  priver  de. la  variété,  de  l’ef- 
pece  de  défordre  , en  un  mot , de 
toutes  les  Idaertés  dont  il  avoit  befoin 
pour  exprimer  les  mouvemens  d’une 
danfd  vive , animée , pétulante  , pour 
laquelle  il  étoit  fait  & dont  il  étoit 
iiileparable. 

Le  dithyrambe  reprit  donc  fon  an- 
cienne forme  ; mais  quoiqu’il  fût  de- 
venu plus  libre , quant  à la  partie  du 
vers  Si  du  rhythme , il  n’eut  tcwitefois 

3ue  le  degré  de  bardieffe  & de  défer- 
re qui  convenoit  à fon  caraélere.  Il 
cil  vrai  cjue  bientôt  après , les  poètes 
dithyrambiques  ne  fe  propofant  plus 
d’imiter  que  les  fiireurs  de  TivrefTe  , 
briferent  toutes  les  réglés , portèrent 
l’audace  jufqu’àl’exçès , & firent  paffer 
dâos  leurs  compofitions , toute  l’indé- 
<;éncc:&  la  folie  dont  étoient  accom- 
pagnées les  fêtes  de  Bacchus.  Ce  fut 
gu  tems  de  TeUflt , que  commença 
cette  corruption  : Pratinas , Philoxcne^ 
Cinémas,  Timothée  y Cléomenty  & loie 

üiivirçnt  de  ce  poète.  T out^ 


lyifcours  fur  U Dithyrambe,  Ç07 
«Grece  vit  avec  autant  de  furprife  que 
4*indignation  les  formes,  les  tournu-^ 
res  & les  expreflions  les  plus  auda- 
cieufes , les  plus  obfcures,  les  plus  ex- 
traordinaires s’introduire  danslapoé- 
fie.  Infenfibles  aux  traits  dont  les  per- 
cèrent Arillophane  & Platon , les  poë- 
tes.dithyrambiques  n’en  devinrent  que 
plus  hardis.  La  licence  fut  portée  au 
point  que  , pour  défîgner  un  homme 
qui  n’avqit  pas  le  fens  commun , on 
«ifoit  qu  il  avoit  moins  de  jugement 
& de  raifon  qu’un  faifeur  de  dithy- 
rambes. De-là  encore  l’origine  de  ce 
proverbe  : eda  s’entend  moins  qu'un  di~ 
thyrambe.  Nos  leûeurs  peuvent  con- 
fulter  fur  ce  point  Ariftote , Déni* 
d’Halicarnaffe , Athenée , Suidas , &c. 

C’eft  pour  n’avoir  pas  obfervé  les 
difî'erens  états  par  ou  a pafle  la  poélie 
dithyrambique,  que  quelques  écri- 
vains ont  penfé  que  ce  genre  compor- 
toit  toutes  les  extravagances  dont 
peut  s’avifer  une  imagination  déré- 
glée & frénétique. 

Le  dithyrambe , dont  au  commen-r 
cernent  l’objet  fe  bornoit  à célébrer  la 
nailTance.  de  Bacchus , embrafla  peu 
de  tems  après  toutes  les  aâions  de  ce 
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<fo8  Difcour^  fur  le  Dithyrambe. 
aieu  ; cette  liberté  même  ne  fuffit  pas 
au  caraftere  inquiet  & hardi  des  poê- 
les ; ils  appliquèrent  ce  genrè  de  poé- 
fie,  non-feulement  à toutes  les  divi- 
nités , mais  encore  aux  hommes. 

Les  Italiens  ont  imité  en  cela  les 
anciens  : ils  ont  même  cru  que  les 
chofes  de  notre  religion , toute  grave  , 
toute  févere , toute  lainte  qu’elle  eft  , 
pouvoient  être  traitées  dlthyrambi- 
quement.  On  trouve  dans  les  Bacca- 
nali  de  M.  Barufaldi  un  dithyrambe 
fur  S.  Philippe  de  Neri  buvant  au  fla- 
con de  S.  Félix.  Paflbns  au  caraftere 
propre  de  la  poéfie  dithyrambique. 

Traies  a très-bien  obfervé  que  les 
poètes  dithyrambiques  ne  dlfferoient 
des  poètes  lyriques , qu’en  ce  que  les 
premiers  étoient  plus  hardis  & plus 
élevés  dans  les  chofes  & dans  la  dic- 
tion, Cette  obfervation  indique  par- 
faitement le  vrai  traraôére  du  dithy- 
rambe. Ce  genre  de  poéfie  demande 
éneore  plus  de  fublimité  dans  l’inven- 
lion  que  l’ode  ; il  faut  que  le  poète 
.prélèpte  toujours  des  chofes  neuves, 
inattendues , grandes  & merveilleu- 
ses , comme  s’il  étoit  dans  un  com- 
intigîç  diw, 


Dlfcours  fur  le  Dithyramhe. 
lui  infpiraflent  fur  le  champ  tout  ce 

3u’il  annonce.  Des  mouvemens  rapi- 
es  & variés , des  images  fréquentes 
& vives , des  idées  fortes  &:  frappan- 
tes, une  didfion  animée,  impétueufe, 
bruyante,  exceflivement  métaphori- 
que, pleine  de  mots  imaginés,  corn* 
pofés  & tellement  réunis , qu’ils  offrent 
prefqu’à  la  fois  une  foule  de  tableaux; 
VoilÂ  les  qualités  effentielles  & carac* 
tériftiques  du  dithyrambe.  Il  eft  aifé 
de  fentir  que  notre  verfifîcation  ti- 
mide, monotone,  qui,  fi  nous  en  fé- 
parons  la  mefure  & la  rime , n’a  pref- 
que  point  de  formes  qui  l’élevent  au- 
defl'us  de  la  profe , ne  nous  a pas  per- 
mis de  mettre  en  aélion  un  genre  de 
poéfie , dont  toutes  les  parties  doi- 
vent porter  le  caraélere  de  l’enthou- 
liafme(i).  Ainfi,  comme  le  communde 
nosleéleurs  pourroit  n’en  avoir  qu’une 
idée  imparfaite , ou  purement  relative 
à la  maniéré  dont  notre  nation  le  traite, 

(i)  Le  prix  des  jeux  lyriques  étoituil 
taureau  ; celui  des  jeux  dithyrambiques  étoit 
un  trepié  : ce  qui  prouve  que  les  anciens 
regardoient  renthoufiarme  comme  plus  pro- 
pre du  dithyrambe  que  de  l’ode. 
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Ç I O cours  Jkr  U Dithyrambe. 

nous  avons  cru  devoir  en  tracer  , eft 
peu  de  mots.,  l’hiftoire  ; c’étoit  le  feul 
moyen  d’en  repréfenttr  fidèlement 
l’objet  & la  nature. 


« 
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LETTRE  fur  un  Aveugle  né^  à qui 
on  a rendu  la  vue. 


O N aiirojt  fait  un  grand  pas  dans  la 
fcience  de  la  mdtha^yfique , fi  fort 
était  parvenu  à fixer  avec  certitude 
& la  maniéré  dont  chaoin  de  nos  fens 
eft  modifié  par  les  objets  extérieurs  , 
& celle  dont  ils  tranfmettent  leurs 
imprefïions  à l’ame.  Mais  il  eft  difficile 
de  faire  là-deffus  des  expériences  bien 
cxaâes;  les  occafions  d’obferver  font 
rares , & l’on  ne  peut  être  trop  cir- 
confpeA  fur  les  indufHons  qu’on  tire 
de  quelques  faits  uniques  & folitaires. 
L’hiftoire  de  l’aveugle , à qui  Chefel- 
den  ôta  une  catarade,  parut  mériter 
l’attention  des  philofophes  ; on  crut 
xju’elle  pourroit  fervir  à démêler  les 
idées  qui  appartiennent  particulière- 
ment aufens  de  la  vue.  La  même  opé- 
ration vient  de  fe  répéter  en  Angle- 
terre fur  un  aveugle-né  de  vingt  ans. 
Nous  allons  en  rapporter  les  princi- 
pales circonftances.  Nous  ne  favons 
pasû  ces  détails  feront  de  quelqu’uti-. 
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Jité,  mais  nous  croyons  du  moins 
qu’ils  ne  doivent  enruwer  perfonne. 
Un  chirurgien  ayant  affuré  les  parens 
du  jeune  aveugle  qu’il  detruiroitl  obf- 
tacle  qui  le  privoit  de  la  vue , plufieurs 
perfonnes  s’affemblerent  pour  etre  té- 
moins de  cette  opération.  C’eft  lui 
fpeâacle  vraiment  intérelTant  que  ce- 
lui d’un  être  intelligent  & fenfible  , a 
qui  on  va  donner  un  nouveau  fensj 
Jeft  lui  créer  un  nouvel  univers. 
Tous  les  fpeaateurs  avoient  promis 
de  garder  le  filence  fi  l’opération 
réuffiflbit , afin  de  mieux  obferver  les 
mouvemens  qu’occafionneroient  dans 
l’ame  du  jeune  homme  les  nouvelles 
fenfations  qu’il  éprouveroit.  L opera- 
tion eut  tout  le  fiiccès  qu’on  en  atten- 
doit.  Lorfque  les  yeux  du  jeune  aveu- 
gle furent  frappés  des  premiers  rayons 
de  la  lumière , on  vit  fur  toute  fa  per- 
fonne l’expreflion  d’un  raviffement 
extraordinaire  ; il  parut  prêt  a s éva- 
nouir de  joie  & d’étonnement.  L o- 
pérateur  étoit  devant  lui  avec  fes  inf- 
''  triunens  à la  main.  Le  jeune  homme 
l’examina  de  la  tête  jufqu’aux  pieds  ; 
il  s’examinoit  enfuite  avec  la 
attention , & fembloit  comparer  fa  n* 
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gure  avec  celle  qu’il  voyoit.  Tout  lui 
paroiflbit  exaftement  l'emblable  ex- 
cepté les  mains , parce  qu’il  prenoit 
les  inftrumens  du  chirurgien  pour  des 
parties  de  fes  mains.  Pendant  qu’il 
étoit  occupé  à cet  examen , fa  mere , 

3ui  ne  pouvoit  plus  contenir  les  ten- 
tes mouvemens  dont  fon  cœur  étoit 
agité,  fe  jetta  à fon  col , en  s’écriant  ; 
« mon  fils  ! mon  cher  fils  » ! Le  jeune 
homme  reconnut  la  voix  de  fa  mere 
& ne  put  prononcer  que  ces  mots  : 
« eft-ce  vous  ? eft-ce  ma  mere  >»  ? & il 
s’évanouit.  Il  y avoit  dans  la  chambre 
une  jeune  fille  avec  qui  ce  jeune  hom- 
me avoit  été  élevé,  qu’il  aimoit  ten- 
drement , & dont  il  étoit  tendrement 
aimé  tout  aveugle  qu’il  étoit.  Lorf- 
qu’elle  le  vit  fans  mouvement  & fans 
connoiffance  , elle  laiffa  échapper 
quelques  cris  de  douleur  qui  parurent 
ranimer  la  fenfibilité  du  jeune  hom- 
me. En  revenant  à lui , fes  yeux  fe 
Exoient  fur  l’objet  chéri  dont  il  re- 
connoifToit  la  voix.  Après  quelques 
momens  de  fdence , il  s’écria  : « Qu’eft- 
»>ce  qu’oB  m’a  donc  fait?  où  m’a-t-on 
Mtranfporté?  Ce  que  je  fens  autour 
» de  moi,  eft-ce  la  lumière  dont  on 
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» m’a  fi  fouvent  parlé  ? Le  fentiment 
«nouveau  que  j’éprouve  efi-il  celui 
«de  la  vue?...  Toutes  les  fois  que 
«vous  dites  que  vous  êtes  bien  aîfe 
« dë  vous  voir  l’un  l’autre,  êtes^voui 
« auffî  hemeux  que  je  le  fuis  dans  ce 
«moment?. ...  Oii  efi  Tom,  qui  me 
«fert  de  guide?  II  me  fembîe  que 
« maintenant  je  marcherois  bien  fans 
« lui  ».  fl  voidiit  faire  un’ pas , mais  il 
s’arrêta  & parut  effrayé  de  tout  ce  qui 
létoit  autour  de  lui.  Comme  l’agitation 
de  fon  ame  étoit  extrême,  on  lui  dit 
qu’il  falloit  qu’il  revînt  pour  quelque 
tems  à fon  premier  étal , afin  de  don- 
ner peu  à peu  à fes  yeux  la  force  de 
. fisntir  l’impreflion  de  la  lumière , 
qu’il  avoir  befoin  de  s’accoutumer  , pat 
degrés  à voir , comme  il  s’étoit  accou- 
tumé k marcher..  Il  ne  fe  rendit  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  à ces  raifons;. 
bn  lé  tint  pendant  quelque  tems  les- 
yeux  couverts  ; & , dans  ce  retour 
dè'cécité,  il  fe  plaignoit  amerement: 
qu’on  Tavoit  trompé ,.  qu’on  avoitem- 
ployé  quelqu’enchantement  pour  hli 
' .^ire  éroire  qu’il  jouiflbit  de  ce  qu’oil^ 
appelle  la.  vue.,  fl  ajoutoitque  les  im- 
ptvifions.qüi  en.  éioient  reftées  dafll 
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fon  ame  le  rendroient  fou , fi  ce  fens 
ne  lui  étoit  pas  en  effet  rendu.  Une 
autre  fois  il  cherchoit  à deviner  fes 
noms  des  perfonnes  qu’il  avoit  vues 
dans  la  foule , ou  bien  il  vouîoit  con- 
ter ce  qu’il  ayoit  remarqué , & il  man- 
quoit  de  termes  pour  s’exprimer.  En- 
fin lorfqu’on  jugea  qu’il  feroit  en  état 
de fiipporter  la  lumière,  on  chargea  la 
feune  fille  d’oter  le  bandeau  dont  fes 
yeux  étoient  couverts , & de  tâcher 
de  diftraire  par  fes  difcours  l’impref- 
fion  trop  vive  des  objets.  Elle  s’ap- 
procha de  lui,  & efi dénouant  let)an-- 
deau'elle  lui  dit  : « M.  William,  je 
«vais  vous  rendre  l’ufagede  vos  yeux,, 
» mais  je  ne  faurois  m’empêcher  d’a- 
«voir  quelqu’inquiétude  ; je  vous  ai' 
« aimé  dès  mon  enfance , quoique 
»>  vous  fuffiez  aveugle  ; vous  m’avez- 
«aimée  aufii;  mais  vous  allez  con-- 
«noître  la  beauté,  vous  allez  éprou-- 
«ver  des  fentimens  qui  voîjsd’nt  été 
. « inconnus  jufqu’ici.  Si  vous  alliez  ccf>- 
«fer  de  m’aimer  ! Si  quelqu’ob'jet 
«que  vous  trouverez  plus  aimable,. 
» alloif  m’effacer  de  votre' cœur  ! , . . .. 
«'Ah  !.  ma  chere  .amie,,  -répondit  le- 

Yvj, 
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» jeune  homme  , fi  je  devois  , en  . 
» jouiflant  de  la  vue , perdre  les  ten- 
» dres  émotions  ^ue  j’ai  fenties  toutes 
» les  fois  ^ue  j’ai  entendu  le  fon  de 
» votre  voix  ; fi  je  ne  devois  plus  dif- 
»tinguer  le  pas  de  celle  que  j’aime 
» lorfqu’èlle  approche  de  moi  ; & s’il 
»fiilIoit  que  je  changeafle  ces  plaifirs 
» fî  doux  & fi  fréquens , pour  le  fenti- 
»ment  tumultueux  que  j’ai  éprouvé 
«pendant  le  peu  de  tems  que  j’ai  joiû 
« délia-  vue  ; j’aimerois  mieux  renon- 
«ceif  pour  jamais  à cefens  nouveau. 

» Je  n’hi  defiré  de  voir  que  pour  vous 
«fentir,  vous  pofleder,  vous  aimer 
»»  d’une  autre  maniéré  encore  ; arra- 
» chez-moi  ces  yeux , s’ils  ne  doivent 
«fervir  qu’à  vous  rendre  moins  chere 
« à mon  ’ cœur  «.  La  jeune  fille  l’em- 
brafia  en  verfant  de  douces  larmes ^ 
William  revoit  la  lumière  avec  le 
même  trouble  &le  même  raviffement  ; 
il  ne  pouvoir  fe  lalTer  de  regarder  fa 
maîtrefle  : il  l’appelloit  en  la  touchant , 
& la  prioit  de  parler  pour  s’aflurer 
que  c’étoil  bien  elle  qu’il  touchoit. 
Tout  l’étonnoit  ; il  ne  pouvoir  accor- 
der les  fenfations  qu’il  éprouvoit  par 

•-  - \ - 
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la  vue,  avec  celles  qu’il avoit  reçues 
des  mêmes  objets  par  les  autres  fens  ; 
& ce  ne  fut  que  par  degrés  qu’il  par- 
vint à diftingu.r.&  à reconnoître  les 
formes , les  couleurs  & les  diüances. 
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^OMALA.  Poème  dramatique  , tra-' 
duït  de  la  langue  erfe^  * 

XjE  poëme  dont  on  donne  ici  la  fra- 
duûion  n’eft  peut-être  pas  un  des  plus 
intéreflans  ; ce  n’eft  que  par  fa  forme 
dramatique  qu’il  nous  a paru  mériter 
d’être  diftingué.  C’eft  l’ébauche  d’une 
tragédie , ébauche  informe  & grof- 
fiere,  fans  plan,  fans  préparations, 
fans  développemens , en  un  mot  fans 
art , mais  non  fans  intérêt.  On  y trou- 
vera un  fujet  vraiment  tragique , une 
expofition , un  nœud  , un  dénoué- 
ment , des  incidens , H tout  cela  ren- 
fermé dans  le  plus  petit  efpace. 

Le  fond  de  ce  poëme  eft  entière- 
ment hiftbrique  & fondé  fur  une  tra- 
dition connue.  Coftiala , fille  de  Sar- 


no , roi  d’Iniftore  ou  des  ifles  Orkney,  S 

s’étoit  éprife  pour  Fin  gai  , fils  de  }i 

Gomhal , & fa  paflion  étoit  fi  violente  1' 

qu’elle  fe  déguifa  en  jeune  homme  &:  j 


mivit  Fingal  dans  fes  guerres.  Elle  fut 
bientôt  reconnue  parHidallan , un  des^ 
guerriers  de  Fingal,  dont  elle  avoit 


0tyii'-3d  1 Coo_i^lc 


Comalal  Poème  erp^,  T*? 
Aidaigné  l’amour.  Le  roi  fut  fi  toucbe 
de  la  beauté  & de  la  paÆoa  de  Co- 
mala,  qu’il  étoit  ^ la  veiüe  de  l’épou-^ 
fèr,  quand  on  vint  lui  annoncer  Is 
nouvelle  de  l’invafion  de  CaracuL 
Fingal  marcha  au-devant  de  fon  en*- 
nemi , accompagné  de  Comala.-  U la 
laifla  l'ur  une  colUne  , lorfque  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  & il  lui 
promit  de  venir  la  rejoindre  des  la 
nuit  même^  s’il  fttrvivcnt  à la  bataiUe*- 
Fingal  remporte  la  viâoire;  il  envoyé 
Hidallan  pour  annoncer  fon  retour  à 
Comala  : celui-ci,  pour  fe  venger  des 
•dédains  de  Comala  , lui  dit  que  le  roi 
a été  tué  dans  le  combat.  Tandis  que 
Comala  fe  livre  à toute  fa  douleur 
Fingal  arrive , fe  préfente  à elle  ;.elle 
n’ofe  en  croire  fes  yeux,  fon  amène 
peut  foirtenir  ce  paflàge  trop  rapide 
de  la  douleur  la  plus  amere  au  plaifir 
ie  plus  vif;  elle  expire  aux  yeux  de 
fon-  amant , de  l’excès  de  fa  joie.  Le 
Foëte  a confervé  fidèlement  tous  les 
«faits  de  l’hiftoire.  Les  perfonnages- 
qu’il  a fait  parler  font  Fingal,  Hidal- 
lan, Comala,  Melilcoma  Se  Derfa- 
grena , filles  de  M'orni , & des  Bardes.. 
.En  lii^t  notre  tradufdon , -on  trou- 
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vera  peut-être  que  ce  petit  poëme  ret- 
femble  plus  à un  «dialogue  qu’à  un  dra- 
me ; mais  les  leêtciys  qui  fe  reprefen- 
terontbienle  lieu  de  la  fcene , ï’entree 
-fucceffive  des  perlonnages  y le  mé- 
langé des  chants  & du  récit , s’apper- 
cevront  que  l’aélion  ne  manque  ni  de 
fpeélacle , ni  de  variété , ni  de  mou- 
vement. Aurefte,  l’invention  des  pre- 
miers drames  ne  nous  paroît  pas  fup- 
pofer  de  grands  progrès  danslapoene  ; 
c’eft  une  imitation  très-fimple , qui  â 
dû  fe  préfenter  à l’efprit  des  premiers 
poètes  : on  en  trouve  l’exemple  & la 
preuve  chez  plufieurs  nations  fauya- 
ges , qui , dans  leurs  fêtes , exécutent 
des  efpecés  de  récits  à plufieurs  inter-  ^ 
locuteurs,  entremêlés  de  chœurs  8c 
de  mufique. 

Nous  ajouterons  ici  que  ce  pocmc 
jette  quelque  jour  fur  l’antiqmte  des 
compofitions  d’Oflian  ; car  le 
dont  il  y eft  fait  mention  paroit  etre 
Caracalla , fils  de  Seyere,  qui  en  i i i 
entreprit  une  expédition  contre  les 
Calédoniens. 

Dersagrena. 

La  çhaffe  eft  finie  j on  n’entend  plus 
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d’autre  bruit  fur  Ardven  que  le  inur- 
inure  du  torrent. . . . Fille  de  Morni  ! 
viens  des  rivages  de  Crona , mets  bas 
ton  arc  & prends  la  harpe.  Que  la  nuit 
defcende  avec  nos  chants,  & que 
notre  joie  retentilTe  fur  Ardven. 

Melilcom.a. 

La  nuit  defcend , fille  aux  yeux 
bleus  ! la  nuit  fombre  s’étend  le  long 
de  la  plaine.  J’ai  vu  un  daim  près  du 
niiffeau  de  Crona  ; il  reffembloit  dans 
Lobfcurite  à un  tertre  couvert  de 
moufle  , mais  bientôt  je’l’ai  vu  bon- 
dir. Un  météore  jouoit  à travers  fes 
cornes  branchues , & les  faces  redou- 
tables (i)  des  tems  anciens  paroif- 
foient  du  fein  des  nuages  de  Crona. 

Dersagrena. 

Ah!  ce  font  les  fignes  de  la  mort 
de  Fingal.  ...  Le  roi  des  boucliers 
eft  tombé  , & Caracul  triomphe  I 
Leve-toi , Comala  , fors  de  tes  ro- 
chers, fille  de  Sarno , leve-toi  dans  les 

(i)  Apparent  dira,  fades  , inimicaque 
Troja 

' Numina  magna  DeutO’  Vhg* 
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armes  ! Le  jeune  guerrier  de  ton 
amour  eft  tombé , & fon  ombre  erre 
déjà  fur  nos  collines. 

Melilcoma. 

C’eft-là  qu’eft  alfife  Comala  défo- 
lée  ! Deux  chiens  gris  fecouent  près 
d’elle  leurs  oreilles  hériflées , & ref- 
pirent  l’haleine  fugitive  du  zéphir.  La 
joue  ardente  de  Comala  repofe  fur  fon 
eras , & le  vent  de  la  montagne  joue 
dans  fes  cheveux.  Elle  tourne  fesyeux 
bleus  vers  les  champs  de  fon  efpé- 
rance.  . . Oîi  es-tu,  ô Fmgal  ! caria 
nuit  s’épailHt  autour  de  moi  1 , 

Comala. 

Canin  (i)l  pourquoi  vois-je  tei 
eaux  rouler  dans  le  fang  ? Le  bniit  de 
la  bataille  s*eft-il  fait  entendre  fur  tes 
bords  } Dort-il,  le  roi  de  Morven  ? . . ^ 
Leve-toi , ô lune  f fille  du  firmament  T 
regarde  du  fein  de  tes  nuages , ahn 
que  je  puiffe  voir  l’éclat  de  Ion  acier 
iur  les  champs  de  fa  promeffe  ! . . . * 
ou  plutôt  que  le  météore  qui  porte  les 

(i)  Cette  rivière  porte  encore  le  nom  de 
C^ron , & tombe  dans  le  Forth  , à quelques* 
fodles  au  nord  de  Falkizt^ 


Digitized  by  Google 


Comala.  Poeme  erfe. 
ombres  de  nos  peres  pendant  la  nuit , 
fafle  briller  fa  lumière  rougeâtre , pour 
me  guidw  vers  mon  héros  tombé  !... 
Qui  me  défendra  contre  la  douleur  > 
qui  me  défendra  contre  l’amour  d’Hi- 
dallan  ? . . . . Comala  regardera  long- 
tems  avant  de  voir  Fingal  au  niiKeu 
de  fort  armée  , brillant  comme  le 
rayon  du  matin  à travers  le  nuage 
pluvieidt. 

Hidallan. 

Roule  fur  les  fentiersduchalTeiîr^ 
brouillard  du  fombre  Crona  I dérobe 
fes  pas  à mes  yeux , & que  je  ne  me 
reflouvienne  plus  de  mon  ami  ! Les 
combattans  font  difperfés , & les  pas 
des  guerriers  ne  fe  preffent  plus  autour 
du  bruit  de  fon  acier.  O Canin  ! roule 
tes  dots  de  fang , car  le  chef  du  peuple 
eft  tombé. 

Comala. 

Qui  eft  tombé  fur  le^  bords  ver- 
doyans  de  Carun  , ô fils  de  la  nuit 
nébuleufe  ? Etoit-il  blanc  comme  la 
neige  d’Ardvén?  éclatant  comme  Tare 
de  la  pluie  ? Sa  chevelure  étoit  - elle 
comme  le  brouillard  de  la  colline. 


^14  Comala.  Poèmt  erfe. 
üouce  & boudée  aux  rayons  du  foleil? 
Etoit-ildans  le  combat  terrible  comme 
le  tonnerre  du  ciel  ? agile  comme  la 
chevre  du  défert  ? 

Hidallan. 

O que  ne  puis-je  voir  fon  amante 
penchée  fur  ion  rocher!  fon  œil  rou^ 
gî , obfcurci  parles  larmes,  & fa  joue 
colorée  , à moitié  cachée  dans  fes  che- 
veux ! Souffle , doux  zcphir , & fou- 
le ve  la  chevelure  pefante  de  cette  fille, 
afin  que  je  puifle  voir  fon  bras  blanc 
& la  joue  aimable  de  fa  douleur  ! 

Comala. 

Le  fils  de  Comhal  efi-il  donc  tom- 
bé , mefiager  de  nouvelles  funeftes  ? . . 
Le  tonnerre  roule  fur  la  montagne  ! . . 
l’éclair  vole  fur  fes  ailes  de  feu  ! mais 
ils  ne  peuvent  effrayer  Comala , car 
fon  Fingal  n’ell  plus.  Parie , meffager 
de  nouvelles  funeftes  , eft-il  tombé 
celui  qui  brifoit  les  boucliers  ? 

Hidallan. 

Les  nations  font  difperfées  fur  leurs 
collines,  car  elles  n’entendront  plus  la 
voix  de  leur  chef. 

t . • 
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C O M A L A. 

Que  le  malheur  te  pourfuive  dans 
tes  plaines , Roi  du  monde  i que  la 
deftruâiont’aiTailiifle  ! que  tes  pas  vers 
le  tombeau  folent  en  petit  nombre,  & 
qu’une  feule  vierge  te  pleure  ! qu’elle 
foit,^  ainfi  que  Comala , livrée  aux  lar- 
mes dans  les  jours  de  fa  jeunelTe  !... 
Pourquoi  m’as-tu  dit,  Hidallan , que 
mon  héros  efl  tombé  ? J’aurois  efpéré 
quelque  tems  fon  retour;  j’aurois  cru 
l’appercevoir  fur  le  rocher  éloigné;  la 
forme  d’un  arbre  auroit  pu  me  trom- 
per; j’aurois  penfé  reçonnoître  le  fon 
de  fon  cor  dans  le  vent  de  la  monta- 
gne. ...  O que  ne  fuis  - je  fur  les 
bords  de  Canin , pour  réchauffer  fa 
joue  de  mes  larmes  ! 

H I P A 1,  L A N. 

Il  n’çfl  point  couché  fur  les  bords 
de  Canin  ; les  guerriers  élèvent  f^ 
tombe  fur  Ardven.  Brille  fur  eux , p 
lune , à travers  tes  nuages  ! que  te? 
rayons  étincelent  fur  fon  fein,  afiq 
que  Comala  puifTe  le  voir  encore  dana 
Pédat  de  fqn  armure. 


Comala.,  Potmt  trfe, 
C O M A L A. 


Arrêtez , ô vous,  fils  du  tombeau,' 
iufqu’à  ce  que  j’aie  vu  encore  mon 
amant!  Il  m’a  laifle  feule  à la  chafTe; 
j’ignorois  qu’il  alloit  à la  guerre.  Il 
diibit  qu’il  reviendroit  avec  la  nuit , 
& le  roi  de  Morven  ell  déjà  revenu.... 
Ah  ! pourquoi  ne  m’as-tu  pas  dit  qu'il 
tomberoit,  enfant  timide  du  rocher? 
Tu  l’avois  vu  dans  le  fang  de  fa  jeu- 
neffe , & tu  ne  l’as  pas  dit  à Comala, 

• Melilcoma. 

Quel  fon  fe  fait  entendre  fur  Ard- 
ven  ? Quelle  efl  cette  lumière  qui  brille 
dans  la  vallée , qui  s’avance  vers  nous , 
femblable  à la  force  des  torrens,  quand 
leurs  eaux  amoncelées  étincelent  aux 
rayons  de  la  lune  ? 

Comala. 

Quel  autre  feroit-ce  que  l’ennemi 
de  Comala , le  fils  du  Roi  du  monde  ? 
G,  efprit  de  Fingal!  viens,  dirige  du 
milieu  de  ton  nuage  , dirige  l’arc  de 
Comala;  qu’il  tombe  comme  le  lievre 
du  défert  !...  Mais  c’eft  Fingal , ac- 
compagné de  fes  efprits!.,.  Pour* 


Comala,  Poème  erfe, 
quoi  viens-tu , mon  amant , effrayer 
ainfi  & charmer  mon  ame  ? 

F I N G A L. 

O vous , Bardes  du  chant  ! célébrez 
les  guerres  de  Carun.  Car^cul  a fiii  de- 
vant mes  armes , à travers  les  champs 
de  fbn  orgueil.  Il  fe  tient  loin  de  moi, 
femblable  à un  météore  qui  enve- 
loppe un  efprit  de  nuit,  lorfque  les 
vents  le  chaffent  fur  la  bruyere  & que 
les  fombres  forêts  réfléchiffent  fa  lu- 
mière à l’entoiu- J’entends  une 

voix  femblable  aux  zéphirs  de  mes 
collines  ! eft-ce  la  chafferefle  de  Gal- 
miel,  la  fille  de  Sarno,  dont  les  mains 
font  blanches  comme  la  neige  ? Sors 
de  tes  rochers,  mon  amante,  que 
j’entende  la  voix  de  Comala. 

Comala. 

Emporte-moi  dans  la  caverne  dê 
ton  repos , ô fils  aimable  de  la  mort  ! . . 

F I N G A L. 

Viens  dans  la  caverne  de  mon  re- 
pos. . . . L’orage  a ceffé , &c  le  foleil 
brille  fur  nos  champs.  Viens  dans  la 
caverne  de  mon  repos,  cbaffereffe  du 
retentiffant  Cona» 
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C O M A L A. 

Il  revient  avec  fa  renommée;  je 
fens  la  main  droite  de  fes batailles. . . . 
Mais  il  faut  que  je  me  repofe  derrière 
le  rocher , jurqu'à  ce  que  mon  ame  fe 

remette  de  fa  frayeur Que  la 

harpe  s’approche  J Elevez  vos  chants, 
ô vous , filles  de  Morni  1 

Dersagrena. 

Comala  a tué  trois  daims  fur  Ard- 
ven , & la  flamme  s’élève  fur  le  ro- 
cher. Venez  au  feftin  de  Comala,  roi 
de  Morven. 

F I N G A L. 

Et  vous , fils  du  chant , célébrez  les 
guerres  de  Canin , afin  que  ma  belle 
aux  mains  blanches  puifle  fe  réjouir, 
tandis  que  je  verrai  le  feftin  de  mon 
amapte, 

— • Bardes. 

Roule  , impétueux  Carun , roule  tes 
eaux  dans  la  joie.  Les  fils  de  la  bataille 
fe  font  enfuis  ; les  courfiers  ne  fe  laif» 
fentplus  voir  fur  nos  champs,  &les 
/^ijes  de  leur  orgueil  vont  s’étendre  lur 
. d’autres 


Comala.  Poème  erfe. 

d’aütres  terres.  Déformais  le  foleil  fe  * 
lèvera  en  paix , & les  ombres  defeen- 
dront  avec  la  joie  ; les  cris  de  la  chafle 
fe  feront  entendre,  & les  boucliers 
relieront  fufpendus  dans  lafalle.  Notre 
plailir  fera  dans  les  guerres  de  l’océan, 
& nos  mains  lè  rougiront  du  fang  de 
Lochlin.  Roule,  impétueux  Carun, 
roule  tes  eaux  dans  la  joie  ; les  fils  dQ 
la  bataille  fe  font  enfuis. 

Melilcoma. 

Defeendez  d’en-haut,  brouillards 
légers , & vous , rayons  de  la  lune  , 
élevez  fon  ame.  ...  La  fille  eft  éten- 
due pâle  fur  le  rocher  i Comala  n’eft 
plus* 

F I N G A L. 

Ell-elle  morte  la  fille  de  Sarno  , la 
belle  au  blanc  fein  , qu’avoiî  choifie 
mon  amour?  viens  me  vifiter  fur  mes 
bruyères,  Comala,  quand  je  repoferai 
folitaire  aux  bords  des  ruiiïeaux  de 
mes  collines. 

H I D ALLAN. 

Elle  a donc  celTc,  la  voix  de  la 
^affereffe  de  Galmiel?  Pourquoi  ai: 
Jbjw,  ///,  ^ 


Comala,  Poème  erfe. 

I !'  "je  troublé  l’a  me  de  la  belle  ?...  Ob  j 

► / quand  te  verrai-je  avec  joie  à la  chaffe 

I j'  fies  biches  brunâtres  ? 

. F I N G A L. 

' t 

f ' Jeune  homme  au  regard  Tombre , fu 

j n’afîîfteras  plus  aux  feuins  de  mes  fab 

I * les;  tu  ne  fuivras  plus  ma  chaffe  , & 

, ‘mes  ennemis  ne  tomberont  plus  (ous 

I , ton  épée.  . . . Conduifez-moi  vers  la 

, ‘ place  de  fon  repos,  afin  que  je  puiffe 

' voir  encore  fa  beauté.  . . Elle  eft  coih 

' phée  pâle  fur  le  rocher,  & les  vents 

froids  agitent  fa  chevelure  ; leur  <<mf- 
fie  fait  réfonner  la  corde  de  fon  arc, 

, & fa  fléché  S’eft  brifée  dans  fa- chiite*  , 

I Elevez  les  louanges  de  la  fille  de  Sarno, 

(Sc  d onnez  fon  nqm  aux  vents  des  mpur 
i - fagnes,  ’ 

■ ' Bardes. 

* i*  ' * 

I Voyez  les  météores  rouler  autou» 

jd<^  îa  belle.  Les  rayons  de  la  lune  éle?» 

Vi  nt  fon  ame.  Autour  d’elle  paroiffent 
. - du  iem  de  leurs  nuages  les  faces  re^ 
doiuables  de  fes  peres,  Sarno  à l’œil 
• fpmbre , & Fidellan  aux  yeux  enflawiT 

• - 4ipC‘S,  Quand  s’élèvera  ta  main  blan-s 

élit  ? ^ 

4K 
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Comala.  Pocme  trjï.  ' 
tendre  fur  nos  rochers  ? Les  filles  te 
chercheront  liir  la  bruyere,  mais  elles 
ne  te  trouveront  pas.  Tu  les  vifiteras 
quelquefois  dans  leurs  fonges , & tu 
apporteras  la  paix  à leur  ame.  Ta  voix 
retentira  long-tems  à leurs  oreilles,  & 
elles  le  refîbiiviendront  avec  joie  des 
fonges  de  leur  fommeil. . . . Voyez  les 
météores  rouler  autour  de  la  nlle,  & 
les  rayons  de  la  lune  élever  fon  ame. 

•- 
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OBSERVATIONS  fur  les  moutons 
d'Efpagne  &da  manierp  de  les  élçver. 


L A parefle  naturelle  à la  plupart  des 
hommes,  les  porte  fouvent  à regarder 
certains  avantages , dont  • jouiffent 
leurs  voifins  ^ comme  uniquement  dé- 
pendans  du  climat  ; ils  concluent  fans 
examen. qu’il  eft  impoûible  de  les  tranf- 
porter  d’un  pays  dans  un  autre.  Mais 
0 quelques  hommes,  plus  zélés  &plus 
aftifs . font  un  effort  pour  naturalifer 
dans  leur  nation desufages étrangers, 
il  arrive  auÆi  que  l’enthoufiafme  les 
faifit  & qu’ils  oublient  leurs  avantages 
propres  &:  naturels,  pour  eii  cher- 
cher de  beaucoup  moins  folidcs.  Ainfi 
l’on  a vu  pendant  quelque  tems  le 
gouv’^ernement  François  perdre  de  vue 
fa  culture  des  terres , pour  favorifer 
excîufivëment  les  manufaéhires  & le 
'commerce  d’induftrie , qui  peuvent 
occuper  utilement  les  bras  oififs  d’une 
nation  , mais' qui  doivent  être  fubor- 
donnés  à l’agriculture  dans  im  Etat 
dont  Je  territoire  çft'yaJle  U fertile. 
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• fur  les  moulons  d^Efpagne.  y 
Il  faut  marcher  entre  ces  deux  écueils  9 
&,  fans  regarder  comme  impoflibie 
ce  qui  peut  mériter  d’être  tenté , U 
faut  examiner  avec  foin  jufqu’à  quel 
point  on  peut  s’approprier  les  avan- 
tages dont  jouiflent  les  autres,  fans 
s’expofer  à perdre  les  fiens. 

L’Efpagne  eft  fort  riche  en  trou- 
peaux , &:  la  beauté  de  fes  laines  fait 
une  branche  importante  de  com- 
merce , qui  rend  plufieurs  autres  na-< 
tions  fes  tributaires.  Les  Rois  étoient 
autrefois  propriétaires  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupeaux  ; de-Ià 
ce  grand  nombre  d’ordonnances , de 
loix  pénales , de  privilèges  & d’immu- 
nités , établis  Ibus'  différens.  régnés 
pour  la  confervation  & le  gouverne- 
ment des  troupeaux  ; de-là  ce  tri- 
bunal formé  anciennement  fous  le  titre 
de  confeil  du  grand  troupeau  royal , 
& qui  fubfifle  encore  aujourd’hui, 
quoique  le  Roi  n’ait  pas  un  feul  mou- 
ton. Ce  grand  troupeau  de  la  cou- 
ronne a été  aliène  fucceflivement 
pour  divers  befoins  de  l’Etat.  Phi- 
lippe I fut  obligé , pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  guerre  & à d’autres  befoins  , 
«le  vendre  au  marquis  d’Iturbieta  qua- 


A 

Ohfervatîons 

- ' rante  mille  moutons , les  derniers  quî 

, reftaïïent  à la  couronne. 

Les  troupeaux  de  moutons  font  ce- 
> pendant  toujours  l’objet  d’une  atten- 

tion particulière  de  la  part  du  gouver- 
nement; ils  rapportent  annuellement 
dans  le  tréfor  plus  de  trente  millions 
de  réaux;  aufli  les  Rois  d’Efpagne, 
dans  leurs  ordonnances  , les  appel- 
lent-ils U précieux  joyau  de  leur  cou- 
ronne. ' • 

! Tout  cela  annonce  de  quelle  im- 
portance eft  pour  la  nation  ce  genre 
de  richeffes.  En  effet , il  y a une  expor- 
tation confidérable  de  laines  d’Efpa- 
gne ; on  en  emploie  dans  preique 
c , ' toutes  les  manufaûures  où  l’on  veut 

’ fabriquer  de  nouvelles  étoffes.  La  fu- 
périorlté  de  ces  laines  dépend  - elle  •*. 
uniquement  du  climat,  ou  ne  tient- 
elle  pas  à une  maniéré  particulière  de 
gouverner  les  troupeaux  , dont  on 
pourroit  ufer  ailleurs?  Les  richeffes 

3ui  refuirent  du  foin  des  troupeaux,’ 
oivent-elles  être  envifagées  par  tout 
fous  le  même  point  de  vue  qu’elles  le 
. ibnt  en  Efpagne?  Voilà  deux  quef- 
’ lions  qui  méritent  d’être  éclaircies. 

‘ Il  paroît  certain  que  la  perfeêlion  de 
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fur  Us  moutons  (TEfpagnt.  ^ ^ ^ 
la  laine  dépend  beaucoup  moins  du 
climat  que  de  la  maniéré  de  gouver- 
ner les  troupeaux , pullqu’en  Elpagne 
il  y a deux  especes  de  moutons  fort 
dinérens  par  la  laine , quoiqu’ils  pa-» 
roiflent  de  la  même  race. 

Les  mourons  à laine  grofliere  font 
traités  h peu  près  comme  les  nôtres. 
Ils  relient  toute  l’année  dans  le  même 
endroit , & pendant  les  nuits  d'hiver 
On  les  enferme  dans^une  bergerie.  Les 
moutons  à lame  fine  vivent  toujours 
en  plein  air  & voyagent  deux  fois 
l’année.  Pendant  l’été , ces  troupeaux 
errent  fur  les  montagnes  de  Leon , de 
la  Vieille-Caftille  , de  Cuença  & d’At- 
ragon.  Ils  paffent  l’iiiver  dans  les  plai-' 
nés  tempérées  de  la  manche , d’Eftra- 
madure  & d’Anclaloufie.  D’après  des 
calculs  très-exa£ls,  on  compte  en 
Efpagne  plus  de  cinq  millions  de  ces 
moutons  voyageurs  à laine  fine.  On 
fent  combien  ces  nombreux  trou- 
peaux exigent  de  foins  , de  détail , 
d’intelligence  Ik.  d’afllvité  de  la  part 
de  ceux  qui  font  chargés  de  les  con- 
duire. Nous  ne  nous  arrêterons  ici 
qu’aux  points  effentiels  d’où  paroît 
dépendre  le  fuc ces,  c’eft- à-dire  la  per* 

Z iv 
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fedion  de  la  laine.  Premièrement , lé 
berger  met  la  plus  grande  attention  à ' 
ne  pas  laiffer  manquer  fes  moutons  de 
ièl,  fur-tout  pendant  leur  retour  du 
llid  à leurs  pâturages  d’été.  Le  pro- 
priétaire donne  pour  chaque  millier 
de  moutons  vingt  - cinq  quintaux  de 
ièl  , qui  fe  confomment  àpeu  près  en 
cinq  mois.  Le  fel  fert  beaucoup  à en- 
tretenir la  fanté  des  moutons,  & à 
rendre  leur  conftltution  plus  ferme  ; 
e’eft  ce  qid  contribue  à la  beauté  de  la 
laine.  U eft  bon  d’obferver  que  le  fel 
n’ell  néceffalre  aux  moutons  & qu’ils 
n’en  font  fort  avides  , que  lorfqu’ils 
paWTent  fin  des  terres  areilleufes.  Si  la 
terre  de  leur  pâturage  eft  un  débris  da 
ferre  calcaire , ils  dédaignent  le  fel,  dC 
en  effet  ils  n’en  ont  pas  befoin. 

Les  moutons  paflent  l’hiver,  comme 
nous  l’avons  dit , dans  les  plaines  oii 
l’air  efl  tempéré.  Le  mois  d’avril  efl 
le  rems,  de  leur  départ  pour  les  pâtu- 
rages d’été.  Ils  annoncent  eux-mêmes, 
par  plufieiiTS  mouvemens  inquiets,  le 
defir  de  voy  ager , & ce  defir  eft  fi  fort , 

Sue  les  bergers  ont  befoin  d’yr  veillet 
e plus  })rès  pour  les  empccher  d$ 
s’échapper. 
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fur  les  moutons  d" E fpagne,  537 
‘ On  commence  a ies  tondre  au  pre- 
mier de  mai , loit  en  route , foit  après 
leur  arrivée,  il  cft  néceffaire  d’atten- 
dre que  le  tems  (bit  beau.  Si  la  laine 
n’étoit  pas  parfaitement  feche , les  toi- 
fbns  qn'on  empile  fermenteroient  em 
lèmble  & fe  gâteroient»  Vers  la  fin  de 
juillet,,  on  mêle  avec  les  brebis  le 
nombre  de  béliers  nécelTaire  pour  la 
propagation.  Six  ou  fept  beliers  l'ufîi- 
lent  pour  une  centaine  de  brebis  ; on 
choifit  les  plus  beaux  & les  plus  forts 
dans  un  grand  troupeau  de  béliers 
qu’on  garde  à part.  En  général , il  y a 
tort  peu  de  moutons  dans  ces  trou- 
peaux voyageurs , quoique  la  laine  eu 
toit  plus  fine  & la  chair  de  meilleur 
goût  que  celle  des  béliers.;  mais  la  tol- 
lon  de  ceux-ci  eft  plus  pefante , ils  vi- 
vent plus  long-tems  , & la  totalité  de 
leur  produit  eft  par-là  plus  eonfidé- 
rable.  Les  toifons  de  trois  béliers  pe- 
fent  eénémlement  vingt-cinq  livres.  U- 
ftmt  la  laine  de  quatre  moutons  ou 
celle  de  cinq  brebis  pour  obtenir  ce 
poids  ; & la  durée  de  la  vie  dé  ces  ani- 
maux fuit  à peu  près,  la  même  propor-' 
tion.  Un  foin  regardé  comme  eflemiel-„ 
eft:  celui  4’enduk e les  moutons , dans. 

Z.V 
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le  mois  de  feptembre , depuis  le  col 
jufqu’à  la  naifiance  de  la  queue , d’une 
el'pece  d’ocre  ou  terre  ferrugineufe 
détrempée  dans  de  l’eau.  On  prétend 
que  cet  enduit  mêlé  avec  la  graiffe  de 
la  laine  devient  impénétrable  à la  pluie 
& au  froid.  D’autres  affurent  qvi’il 
agit  en  qualité  de  terre  abforbante , & 
qu’il  ablorbe  en  effet  une  partie  de  la 
tranfpiraîion  quirendroit  la  laine  rude 
& groffiere.  A la  fin  de  feptembre , 
les  moutons  commencent  leur  marche 
vers  les  plaines  bafles , & elle-  eft  ré- 
glée comme  le  feroit  celle  des  troupes. 
Ils  marchent  toujours  paiffant  & fans 
s’arrêter  pendant  le  jour.  Ils  parcou- 
rent en  quarante  jours,  cent  cinquante 
lieues  que  l’on  compte  de  Montana 
en  Eftramhdure.  Bientôt  arrive  le  tems 
oii  les  brebis  mettent  bas , & c’efl  le 
plus  péqiblé  & le  plus  inquiétant  de 
p^oeale.  Les  bergers  féparent 
o?ii|jt>txLIes  brebis  ftériles  d’avec  celles 
q«i‘  font  pleines.  Ils  mènent  celles-ci 
aux  meilleurs  abris,  & les  autres  aux 
plus  froides  parties  du  diftrift.  On  mé- 
. nage  auffi  le  meilleur  fol , l’herbe  la 
plus  abondante  pour  les  agneaux  qui 
,*<-'naiffent  les  derniers , afin  que , promp- 
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tement  fortifiés  par  la  bonne  nourri- 
ture, ils  foient  en  état  de  repartir 
avec  les  autres.  On  leur  coupe  la 
queue  à cinq  pouces  au-deflbus  de  la 
naiflance  , pour  les  tenir  plus  aifé- 
ment  propres.  Tous  les  détails  de  ma- 
nutention de  ces  troupeaux  voyageurs 
demandent  des  foins  auidus  & de  l’ac- 
tivité de  la  part  de  ceux  qui  en  font 
chargés,  mais  fur-tout  du  clief-'oer- 
ger  qui  préfide  à dix  mille  moutons , 
6c  commande  en  fouverain  à cin- 
quante bergers  fubalternes.  Il  doit 
être  propriétaire  de  cinq  cents  bêtes , 
vigoureux,  intelligent,  habile  dans  la 
cure  des  moutons  malades , connoif- 
. leur  en  pâturages.  C’eft  une  erreur 
de  croire  que  les  moutons  aient  de  la 
prédileûion  pour  les  plantes  aroma- 
tiques , & qu’elles  leur  foient  falu- 
taires.  C’eft  l’herbe  fine  qui  croît  en- 
tre ces  plantes  qui  eft  la  nourriture  la 
plus  faine  pour  eux  & la  plus  propre 
à donner  un  goût  excellent  à leur 
chair.  Si  quelquefois  ils  broutent  des 
plantes  aromatiques , ce  n’eft  que  lorf- 
qu’ils  font  prefles.  Cela  ne  leur  arrive 
jamais  quand  ils  ont  bi  liberté  du  choix. 
Le  gramen  le  plus  fin  ell  ceUû'qui  con- 
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vient  le  mieux  aux  moutons;  mais  if 
fa;it  la  plus  grande  attention  à ne  le;» 
mener  paître  qu’après  que  le  foleil  :i- 
dilîipc  la  rofce.  Il  faut  jauffi  ne  le:» 
laifl'er  jamais  approcher  de  l’eau  quand, 
il  a tombé  de  la  grêle. -Si  ces  animamc 
boivent  de  l’eau  de  grêle  ^ ou  man- 
gent de  l’herbe  mouillée  de  rofée,  il* 
deviennent  mélancoliques  & dégoû- 
tés ; ils  languilTent  & meurent.  L’eau 
de  grêle  ell  dangereufe  auffi.pour  le* 
hommes  en  Efpagne. 

Il  paroît  certain  que  la  fupériorité* 
des  laines  de  ce  pays  n’eû  pas  due 
uniquement  au  climat mais  qu’elle 
dépend  en  grande  partie  des  foins 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l’ha—  , 
bitude  de  faire  vivre  les  moutons  tou- 
^ • jours  en  plein  air,  de  ces  tranfmigra- 

*'t  . lions , au  moyen  defquelles  ilsv  font 

toujours  dans  une  température  à peu.' 

•:  près  égale,  du  choix  des  ■pâturages 

' & de  l’ulâge  du  fel  qui  contribuer 

beaucoup  à la  fanté  de  ces  animaux;. 

, . . ' On  ne  peut  guere  en  douter,  puifque 

^ dans  le  même  climat  les  moutons 

d’Andaloufie,  qui  fontde  même  race, 
f ont  la  laine  grolîiere , longue , épaiffe 

& Ibuvçnt  tachée  , parce  qu’ils  ne 
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voyagent  point , & que  pendant  ITii^ 
ver  on  les  enferme  dans  des  bergeries^ 
Celle  des  moutons  voyageiu-s  eft 
comte , foyeufe , & d’une  blancheur 
égale.  11  eu  prefque  fûr  qu’elle  dégé- 
néreroit  fi  on  les  tenoit  enfermés,  Î1 
eft  donc  vraifemblable  qu’on  pourroit 
en  beaucoup  d’autres  pays  fe  procurer 
des  laines , finon  égales  à celles  d’Ef- 
pagne,  du  moins  fort  fupérieures  à 
eeiles  qu’on  obtient  communément^ 
Mais  feroit  - il  avantageux  par  - tout 
d’employer  des  terreins  immenfes  au 
pacage  des  moutons  , & l’avantage 
d’avoir  de  belles  laines  compenfcroit- 
il  ce  qu’on  perdroità  n’empJoyer  pas 
ees4erreinis  à d’autres  genres  de  pro- 
duftions  ^ En  généraT  les  troupeaux 
ne  peuvent  être  regardés  comme  ob- 
jet principal  en  eux-mêmes , que  dans 
les  pays  montueux  où  la  culture  eft 
difficile , & fur  les  fols  peu  féconds  oit 
elle  eftiidngrate.  Dans  les  pays  où  les 
terres  fe  cultivent  avec  fiiccès , les- 
troupeaux  doivent  être  moins  confi-^ 
dérés  pour  eux-mêmes  qite  par  Futi- 
lité dont  ils  font  à l’agriculture  r le  fii- 
mier  y devient  beaucoup  plus  impor- 
tant cpie  la  laine.  Les  moutons  voyar 
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geurs  ne  fourniflent  aucun  engrais  aux 
terres  pendant  qu’ils  errent  fur  les 
montagnes.  Il  faut  donc  qu’ils  loient 
raâemblés  & fédentaires  dans  les  pays 
de  bonne  culture:  il  faut  facrifier  la 
fupériorité  des  laines  à des  produc- 
tions plus  riches.  Mais  fi  les  voyages 
& l’égalité  de  la  température  fervent 
à la  perfeélion  de  la  laine , ils  n’y  con- 
tribuent pasfeuls.  L’habitude  de  vivre 
en  plein  air,  l’ufage  du  fel,  la  bonne 
nourriture  & les  autres  foins  qui  en- 
tretiennent la  fanté  des  moutons  peu- 
vent embellir  la  laine.  On  peut  avec 
ces  conditions  efpérer  des  laines  afifez 
belles  pour  fepafl'er  peut-être  de  celles 
d’Efpagne , quand  même  il  feroiuim- 
poflibîe  d’atteindre  à leur  fupériorité. 
Tout  le  monde  connoît  le  mérite  des 
laines  d’Angleterre , & l’on  fait  que  ce 
mérite  ell  dû  en  grande  partie  à l’u- 
fage  de  faire  parquer  les  moutons 
toute  l’année.  Il  paroît  certaiVf  que  le 
plein  air  ell  de  toutes  les  conditions  la 
plus  efl'entielle  pour  affiner  la  laine  des 
moutons , Si  c’ell  un  avantage  qu’on 
peut  fe  procurer  par-tout.  Lorfque  la 
crainte  des  loups  empêche  de  les  faire 
parquer  pendant  les  nuits  d’hiver , on 


« 


Digitized  by  Gooile 

— i 


fur  Us  moutons  Efpagnt.  ^ 4 j 
peut  les  tenir  en  fureté,  mais  à l’air 
libre,  dans  l’enceinte  de  la  ferme.  Oh 
a éprouvé  que  les  variations  du  tems 
& des  faifons  ne  nuifent  en  rien  à la 
fanté  de  ces  animaux.  On  y gagne  la 
dépenfe  des  bergeries,  dont  l’entre- 
tien eft  affez  confidérable.  11  eft  aiifS 
d’expérience  que  le  fumier  expofé  à 
toutes  les  influences  de  l’air  acquiert . 
une  qualité  très-fupérieure  à celui  qui 
cft  enfermé.  On  ne  doit  pas  douter 
que , par  la  généralité  de  cet  ufage , la 
laine  ne  s’affinât  de  race  en  race,  & 
n’approchât  bientôt  de  la  beauté  de 
celle  d’Efpagne. 


f44  '^Aeccbtes  fur  le  Cid',- 

< •. 

. 'M>  I ■ I 'Il  I ■ I 

ANECDOTES  SUR  LE  CID, 

N O us  avions  toujours  cru  que  le 
€id  de  Guillen  de  Caftro  étoit  la  feule 
tragédie  que  les  Efpagnols  euflent 
, donnée  fur  ce  fujet  intéreffant  ; ce- 
pendant il  y avoit  encore  un  autre, 
Cid^  qui*  avoit  été  repréfenté  fur  le 
théâtre  de  Madrid  avec  autant  de  fuc»- 
cès  que  celui  de  Guiüen.  L’auteur  eft 
Don  Juan  Bautijla  Diamante  , & la 
piece  eft  intitulée  : Comedia  famofa  dd 
Cidy  honradoT  de  fu  padre  la  fameufe 
Comédie  du  Cid  qui  honore  fon  pere  ( à la< 
lettre , honorauur  de  fon  pere  ). 

Il  y a même  encore  un  troifieme’ 
Cid^  de  Don  Fernandode  Zarate  , tant' 
ce  nom  de  Cid  étoit  illuftre  en  Efpa— 
gne , &;  cher  à la  nation. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre  étoient 
anciennement  appellées  comédies.* 
On  eft  étonné  que  Madame  de  Sévi-, 
gné  , dans-  fes  lettres , dife  qu’elle  eft: 
allée  à la  comédie  d’Andromaque , à la 
Comédie  de  Baj.azet  ; mais  elle  fe  con- 


'Antcdoxes  fur  U Cid.  ' 545 

Formoit  à l’ancien  ufage.  Scuderi,  dans 
fa  critique  du  Cid , dit  ; U Cid  ejl  une 
Comédie  EfpagfioUy  dont  prefque  tout 
V ordre,  les  fcenes  & Us  peafies  de  la 
Françoife  font  tirées,  &c. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fa- 
meufe  comédie  de  Don  Fernando  de 
Zarate  ; il  n’a  point  traité  le  fujet  du 
Cid  & de  Chimene  i la  fcene  eft  dans 
une  ville  des  Maures  ; c’eû  un  amas 
de  proueflés  de  chevalerie. 

Pour  le  Cid  honorateur  de  fon  pere, 
de  Don  Juan  BautHla  Diamante  , on 
la  croit  antérieure  à celle  de  Guillen 
de  Caftro  de  quelques  années.  Cet 
ouvrage  eft  très  - rare  , & il  n’y  en  a 
peut-être  pas  aujourd’luii  trois  exem- 
plaires en  Efpagne. 

Les  perfonnages  font  Don  Rodrî- 
giie , Chimene , Don  Dîegue , pere  de 
Dcm  Rodrigue , le  Comte  Lozano , le 
Roi  Don  Fernand,  l’Infante  Ouraka, 
Elvira , Confidente  de  Chimene  > 
Criado  de  Ximena,  Don  Sancho, 
qui  joue  à peu  près  le  même  rôle  que 
le  Don  Sanche  de  Corneille , & enfin 
\in  bouffon  qu’on  appelle  Nuno  Gra»; 
ciozo» 
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On  a déjà  dit  ailleurs  que  ces  bou^* 
fons  jouoient  prefque  toujours  un 
grand  rôle  dans  les  ouvrages  drama- 
tiques des  feizieme  & dix-Ceptieme 
fiecles , excepté  en  Italie.  Il  n’y  a guere 
d’ancienne  tragédie  Elpagnole  ou  An- 
gloiledans  laquelle  il  n’y  ail  un  plai- 
, lànt  de  profeflion  , une  efpece  de 
giües.  On  a remarqué  que  cette  hon- 
teule  coutume  venoit  de  la  plupart 
des  cours  de  l'Europe,  danslelquelles 
il  y avoit  toujours  un  fou  titre  d’of- 
fice. Les  pbifirs  de  l’clprit  demandent 
de  la  culture  dans  i'el’prit;  ôi  alors 
l’extrême  ignorance  ne  permettoit  que’ 
des  plaifirs  groffiers.  C’étoiî  iniulter  à 
la  nature  humaine  , de  penfer  qu’on 
ne  pouvoir  le  l'auver  de  l’ennui  qu’en 
prenant  des  mlenfés  à fes  gages.  Le 
- lou  qui  fait  un  perfonnage  dans  le 
CYJEfpagnol,  yellaufii  déplacé  tjue 
les  fous  l’étoient  à la  cour. 

Don  Sanche  vient  annoncer  au 
• roi  Ferdinand  que  le  comte  eft  mort 

de  la  main  de  Rodrigue.  Le  valet 
Nuno  prétend  qu’il  a fervi  de  fécond 
dans  le  combat , & que  c’eft  lui  qui  a 
tué  le  comte.  Car,  dit-il,  il  en  coûte 
peu  de  paroître  vaillant. 
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Porche  parecer  valiente  es  pochifTima  cofta. 

On  lui  demande  pourquoi  il  a tué  le 
comte;  il  répond:  j'ai  vu  qu’il  avait 
faim , & je  l'ai  envoyé fouper  avec  Jefus* 
Chrijl. 

Vi  che  el  conde  ténia  hambre 

Le  axnbien  à cenar  con  CbriAo. 

Cette  fcene  fe  paffe  prefque  toute 
entière  en  quolibets  & en  jeux  de 
mots , dans  le  moment  le  plus  inté* 
reflant  de  la  piece. 

Qui  croiroit  qu’à  de  fi  baffes  bouf- 
fonneries pût  immédiatement  fuccé- 
der  cette  admirable  feene , que  Guil- 
len  de  Caftro  imita  &:  que  Corneille 
traduifit , dans  laquelle  Chimene  vient 
demander  vengeance  de  la  mort  de 
fon  pere , & Don  Diegue  la  grâce  de 
fon  fils  ? 

CHIMENE. 

Jufttcia,  buen  Rey , jufiieia, 

Pide’  Ximena  pofirada, 

A vueftros  pies , fola,  y trifia 
Ofendida , y Defdichada. 

DIEGUE. 

Yo  Rey,  ofpido  el  perdon 
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De  ml  hijo , a, vueflras  plantas^ 
Ventuofo  , Alegre , y libre 
Del  deshonor  en  que  eftava. 


C-H  I M E N E. 


Ma  to  à mi  padre  Rodrigo. 
D I E G U E. 


V engoues  fuyo  la  infamia. 

On  voit  dans  ces  deux  derniers  vers 
le  modèle  de  celui  de  Corneille , qui 
efl  bien  fupérieiU  à l’original , parce 
qu’il  eft  plus  rapide  Sc  plus  ferré. 

Il  a tué  mon  pere  — - 11  a vengé  le  fien; 

D’ailleurs  ,>  la  fcene  entière  , les 
fentimens  , la  defcription  doulou- 
reufe  mais  recherchée,  de  l’état  oit 
Chimene  a trouvé  fou  pere  eft  daufr 
Do«  Juan  Diamante. 

Gran  Senor  mi  padre  es  muerto^ 
Yyo  le  halle  en  la  efla  cadat 
Correr  en  arroyos  vi  * 

Su  fan^epor  la-campagna. 

Su  lângre  che  in  tanto  alTalto^ 
Dcffendio  vueftras  murallas , 

Su  fangre , Senor , che  en  hum» 
Sufentimientoexplicava,  &c. 

Sire , mon  pcre  efi  mon  ; mes  yeux  one  vtf 
fer.  far^. 
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Couler  à gros  bouillons  de  fon  ginireu» 
flanc , 

‘ Ce  fang  qui  tant  de  fois  défendit  vos  «l*» 
railles,  &c. 

Peut-être  l’Académie  de  Madrid,' 
non  plus  que  l’Académie  Françoife, 
n’approtiveroit  pas  aujourd’hui  qu’un 
fang  défendît  des  murailles  ; mais  il 
ne  s’amt  ici  que  de  faire  voir  com- 
ment Tes  deux  Auteurs  Efpagnols  ren- 
contrèrent à peu  près  les  mêmes  pen- 
fées  fur  le  meme  fujet,  & comment 
Corneille  les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler 
ainfi  Chimene  dans  la  même  fcene. 

Son  cœur  me  crie  vengeance  par 
fes  bleffures.  Tout  expirant  qu’il  eft, 
il  bat  encore , il  femble  fortir  de  fa 
place  pour  m’accufer  fi  je  tarde  à le 
venger. 

• Por  !as  hctidas  me  llama 

Su  coraçon  que  a un  defutttO 
' . Plenfo  che  batia  las  alas 
Para  falir  del  pecho 
y accufar  me  la  tardança. 

L’idée  eft  à la  fois  poétique,  natu- 
j*elle  & terrible.  Il  n’y  a que  batias  las 
eJlets  qui  défigure  çe  p^ge  ; un  cœue 
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fie  bat  point  des  ailes.  Ces  expreffions 
orientales , que  la  radon  délavoue , 
ji’étant  pas  julks , ne  doivent  jamais 
être  admifes  en  aucune  langue. 

L’Auteur  Efpagnol  s’y  prend  , ce 
femble , d’une  maniéré  plus  adroite  & 
plus  tragique  que  Guillen  de  Caftro , 
pour  faire  le  nœud  de  la  piece.  Le  Roi 
laifle  à Chimene  le  choix  de  faire  mou- 
rir Rodrigue  , ou  de  lui  pardonner, 
Chimene  dit  tout  ce  que  lui  fait  dire 
Corneille.  , 

Je  fais  que  je  fuis  fille,  6*  que  mon  pere  efi 
mort. 

El  conde  e muerto  e fu  hija  foy. 
Sa  fille  eft  bien  mieux  que  fuis  fille; 

car  ce  n’eft  pas  parce  que  Chimene 
eft  fille , mais  parce  qu’elle  eft  fille  du 
comte , quelle  doit  demander  juftice 
de  Ion  amant. 

On  trouve  dans  la  pieçe  du  Dia- 
mante  cette  penfée  finguliere  : 

Il  ejï  teint  de  mon  fang.  — Plonge-le  dans 
le  mien. 

Et  fai  s- lui  perdre  ainfi  U teinture  du  tieiu 
^anchado  de  Tangue  mio  ! 

• El  perdera  lo  tenide 
• Si  coij  la  roia  le  lavas,  ^ 
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Quoi , louillé  de  mon  lang  ! — Il  ne 
le  lera  plus  s’il  eft  lavé  dans  le  mien. 
fo  tenido  n’.  ft  pas  la  teinture  ; l’Efpa- 
jgnol  eft  içi  plvis  fimple , plus  vrai , 
pioins  recherché  que  le  François. 

C’eft  encore  dans  cette  piece  que  fe 
trouve  l’original  de  ce  be^u  vers. 

f,e  pourfuivre , U perdre,  & mourir  après  lui, 

Perfequil  le  hafta  perdelle 
Y muorir  lecego  con  cl. 

En  un  mot , une  grande  partie  des 
ifentimens  atteiidrilians , qui  valurent 
au  Cid  François  un  lucces  fi  prodi:- 
glfux,  lont  dans  les  deux  Cid  Eipa» 
gnols , mais  noyés  dans  le  bilarre 
dans  le  ridicule  Comment  un  tel  af- 
f'embldge  s’eft-il  pu  fair«  ? C’eft  que 
les  Auteins  Elpagnols  avoient  beau* 
çouj)  de  génie,  6l  le  public  très-peu 
de  goût.  C’tft  que  , pour  peu  qu  il  y 
.eût  quelque  intérêt  dans  un  ouvrage, 
pn  étoit  content , on  ne  Ce  gênoit  Cur 
l'ien  ; nulle  bienléance,  nulle  vraiCem* 
blan^e,  point  de  ftyle,  point  de  vraiç 
éloquence.  Croiroit*on  que  Chimenç 
prend  lans  fiiçon  Rodrigue  pour  ion 
pari  à la  fin  de  la  pieçe,  &C  que  le 
yiçui^  pon  Piegue  dit  <ju.’ii  lie  petit 
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S’empêcher  d’en  rire  ? Non  puedo  tentf 
le  rifa.  Les  deux  Cû/Efpagnols  étoient 
des  pièces  monftnieufes , mais  les 
deux  Auteurs  avojent  un  très-grand 
talent.  Remarquons  ici  que  toutes  les 
pièces  Efpagnoles  étoient  alors  en 
vers  de  quatre  pieds , que  les  Anglois 
^peiient  dogr^^^^&L  que  du  tems  de 
Corneille  orif^ppcJloit  vers  burlef- 
ques.  U faùtjvpner  que  nos  vers  he- 
xamètres font  plus  majeftueux , mais 
aiUÎl  ils  font  quelquefois  languiflans  ; 
les  épitfaetes  les  énervent , le  défaut 
d’épithetes  les  rend  quelquefois  durs. 
Chaque  langue  a fes  difficultés  & fes 
défauts. 

Quant  au  fond  de  la  piece  du  Cid, 
on  peut  obferver  que  les  deux  Au- 
teurs Efpagnols  marient  Rodrigue 
avec  Chimene  le  jour  même  qu’il  a 
tué  le  pere  de  fa  maîtrefl'e.  L’Auteur 
François  différé  le  mariage  d’une  an- 
née , & le  rend  même  indécis.  On  ne 
‘pouvoit  garder  les  bienféances  avec 
un  plus  grand  fcrupulc.  Cependant  les 
Auteurs  Efpagnols  n’cfTuyent  aucun 
■ reproche , & les  ennemis  de  Corneille 
' l’accuferent  de  corrompre  les  moeurs. 
.Telle  ell  parmi  nous  la  fureur  de  l’en- 

yicv 


Oigilized  by  Google 


'5 


Anecdotes  fur  le  Cîd.  555 
vie.  Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en 
France , plus  ils  ont  effuyé  de  perfé- 
cutions.  Il  faut  avouer  qu’il  y a dans 
lesEfpagnols  plus  de  générofité  que 
parmi  nous.  On  feroit  un  volume  de 
ce  que  l’envie  & la  calomnie  ont  in- 
venté contre  les  gens  de  lettres  qui 
ont  fait  honneur  à leur  patrie. 


4 « 4,  « ♦ -4 

^ « 4 , 4 . 4 . 

C 4. 4.4«4  à 
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REFLEXIONS  fur  la  Grau  dans  les 

Ouvrants  de  l'Art;  d'après  M.  F Abbi 

Winckelmann. 

a régularité , l’ordre  & la  propori 
tion  conftituent  la  beauté.  La  grâce 
confifte  dans  le  mouvement , mais  îm 
mouvement  léger,  à peine  percep- 
tible, & qui  ne  çaraétérife  que  des 
pallions  tranquilles  & douces.  Tout 
ce  qui,  dans  la  nature  & dans  les  arts, 
porte  un  caraftere  relTenti  & déter- 
miné,-femble  exclure  la  grâce.  Il  n’y 
a rien  de  gracieux  fans  doute  dans 
cette  femme,  qui  s’arrache  les  che- 
veux ou  fe  meurtrit  le  fein;  non  plus 
que  dans  cette  mero  qui , prête  d’ex- 
pirer , met  ce  qui  feïi  reûe  de  forces 
à éloigner  fon  enfant  de  famammelle  , 
de  peur  qu’il  ne  fuce  du  fang  au  lieu 
de  lait.  Mais  que  de  charmes  & de 
grâces  dans  cette  jeune  bergere  qui, 
alïife  à l’ombre  d’un  chêne , fe  com- 
pofe  une  couronne  des  fleurs  qu’elle 
vient  de  cueillir  dans  la  prairie  voi- 
fin*,  ou  qui,  inollement  étendue  fvur 
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ks  bords  d’une  fontaine,  fixe  fes  re- 
gards innocens  fur  la  courfe  paifible 
de  l’onde , & femble  n’être  occupéé 
que  de  fon  murmure  ! Ces  objets  éle- 
vent  dans  le  cœur  une  foule  defenfa- 
tions  agréables , parmi  lefquelles  on 
éime  à s’égarer  & à flotter  long-tems , 
avant  de  s’arrêter  fur  aucune  (i). 
Qu’on  y faflTe  bien  attention , l’im- 
preflion  de  la  grâce  renferme  tou- 
jours je  ne  fai  quoi  de  vague,  qui 
plaît  d’autant  plus  à l’ame  que  le  fen- 
timent  ôc  la  penfée  en  font  plus  long- 
tems  & plus  doucement  exercés  (i).' 

(1)  Nous  en  appelions  à tous  ceux  qui  ont 
vu  la  belle  Naïade  de  M.  Vajfé. 

(2)  TFolf  expliquoit  les  différentes  fitua- 
tions  de  l’ame,  par  la  férié  non  interrom- 
pue des  fyllogifmes  tacites  qu’elle  fait , fans 
pref(^ue  le  favoir  elle- même.  Leihnüi  a ob- 
ferve  que  c’eft  à la  foule  de  ces  idées  obf- 
çures , confufes , non  réfléchies , & non  dé- 
veloppées , que  l’homme  doit  fouvent  les 
fenfations  les  plus  délicieufes.  11  ne  faut  donc 

Î>as  être  furpris  que  les  Romains  préféraffent 
es  pantomimes  aux  fpeRacles  vocaux,  & 

Sue  la  mufique  inftrumemale  ait , pour  bien 
es  perfonnes,  plus  de  charmes  que  la  vo- 
cale. Moins  les  expreffionsfontcirconfcrltes 
& limitées , plus  une  ame  fenfible  y attache 
de  fentimens  & d’idées.  i 
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Blême  dans  les  produftlons  médio- 
cres. . . . Les  préjugés  & l’éducation 
nous  font  fouvent  trouver  agréables 
des  chofes  qui  nous  révoltent  lorf- 
que  nous  fommes  parvenus  à la  con* 
noiflance  des  beautés  de  l’antique.  Le 
fentiment  de  la  grâce  n’eft  donc  pas 
naturel  Non  : on  peut  l’acmiérir , & 
même  l’enfeigner , ainfx  que  le  goùt& 
la  beauté. 

La  grâce  dans  les  ouvrages  de  l’art 
regarde  principalement  la  figme  de 
l’homme  : elle  ne  confifte  pas  feule- 
ment dans  ce  qui  lui  eft  effentiel, 
comme  la  fituation  & les  geftes , mais 
aufli  dans  les  acceffoires , comme  l’a- 
juftement&la  parure.  Sa  qualité  eft 
la  jufte  proportion  qui  fe  trouve  entre 
la  perfonne  qui  agit , & l’aélion  ; elle 
reffemble  à l’eau , qui  eft  d’autant  plus 
parfaite  qu’elle  a moins  de  goût.  Tout 
ornement  étranger  eft  funefte  à la 
grâce  ainfx  qu’à  la  beauté. ...  La  pofi- 
tipn  & les  attitudes  des  figures  anti- 
ques font  celles  d’un  homme  qui,  fe 
préfentant  dans  une  afl'emblée  de  per- 
îbnnes  refpeôables  & fenfées,  excite 
& eft  en  droit  d’exiger  de  l’eftime , de 
laconfidération&des  égards.  Le  moa- 
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vement  des  figures  n’éft  prefque  fenfiH;' 
ble  & caraâ^ifé  , que  par  la  difpofî-;^ 
tion  immédiate  Sc  néceflaire  qu’elles» 
ontàl’aûion.  Les  artiftes  modernes  v. 
à qui  une  pofition  tranquille  paroît 
iaanimééf&  ne  rien  fignifier,  s’imar 
dqnner,de  re3q>reffion  à leurs 
k>i%}u.e4«éHeraeàt;i||,nefiont 
que  les  difgracier  & les  cotmaindre;*" 
Les  anciens  avoient  tellement  égard  à 
la  bieirféancc,  qu’à  moins  qu’ils  ne 
vcudujpTent  défigner  des  perlonnàges 
dévoués  à la  moUefié,  ils  ne  préfen- 
toient  que  très-rarement  des  figures 
avec  les  jambes croifées. 

,v.-jDà^ns  les' figures  antiques,  la  jow 
n’éclate  jamais  ; elle  n’énonce  que  le 
contentement  & la  férénité  de  l’ame.' 


Sur  lé  vifage  d’une  bacdiante,  qn  né 
voit  briller , pour  air^  dire  , que  l’au^ 

• 1 1 'i-, * I O — 


(doiuleur  & 
î’imaoe  de  la 
>ftdeur  eft  tranquille, 
qi^nd  fâ  furl'ace  commence  à s’agiter. 
,^u  milieu  de  s plus  grands  maux,  N iobé 
paroît  toujours  cette  héroïne  qui  ne 
• .v.ô^it  point  céder  à Latone — Les 
artifiès , ainii  que  les  poètes  de  l’anîi- 
- leurs  perfoos 


-.r 
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Jflôges  hors  de  l’aftion,  quand  l’aftion 
n’étoit  propre  qu’à  faire  naître  la  ter- 
reur , la  défolation  & le  défefpoir  ; & 
cela  , pour  conferver  la  dignité  de 
l’homme  qu’ils  vouloient  montrer  fu- 
' périeur  aux  lituations  les  plus  acca- 
blantes 6c  les  plus  douloureufes.  Les 
modernes  qui  n’ont  étudié  la  grâce, 
ni  dans  l’antique  ni  dans  la  nature, 
non-feulement  repréfentent  la  nature 
comme  elle  fent,  mais  comme  elle  ne 
fent  pas.  La  Chanté  du  Bernin  devroit 
regarder  fes  enfans  d’un  air  tendre  & 
gracieux,  en  un  mot  avec  des  yeux  de 
mere;  mais  que  de  contradiâions  dans 
fon  vifage  ! Au  lieu  d’un  foûrire  doux 
& intérelTant,  on  y trouve  un  ris 
fatyrique  & forcé , que  l’artifte  lui  a 
donné  en  faveur  de  fa  grâce  favorite , 
‘ qui  confiftoit  à creufer  de  petits  trous 
dans  les  joues. 

Quoiqu’il  y ait  peu  de  ftatues  anti- 
ques dont  les  mains  fe  foient  confer- 
vées , cependant  à en  juger  par  la  di- 
re£Hon  des  bras , on  voit  bien  que  le 
mouvement  des  mains  étoit  naturel, 
tel  enfin  qu’on  le  remarque  dans  une 
perfonne  qui  ne  croit  point  être  ob- 
servée. Ceux  des  artiftes  modernes , 
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qui  ont  été  chargés  de  reftaurer  ces 
chefs  - d’œuvres  mutilés  , leur  ont 
donné , comme  dans  leurs  propres 
ouvrages,  les  mains  d’une  coquette 
qui  , devant  fon  miroir  , afFeffe  de 
faire  jouer  fa  prétendue  belle  main , 
& de  la  montrer  à tout  ce  qui  aflllle 
à fa  toilette.  Quand  il  s’agit  d’expreP 
fion , les  mains , dans  nos  figures  mo- 
dernes , font  gênées  comme  celles  d’un 
jeune  prédicateur  en  chaire.  Une  fi- 
gure prend-elle  fon  vêtement  ? elle  le 
tient  comme  une  toile  d’araignée. 
A-t-elle  un  voile  à foulever  } il  faut 
que  ce  foit  en  écartant  élégamment 
les  trois  derniers  doigts  de  la  main. 

La  grâce , dans  i’accefioire  de  la  fi- 
gure , confifte , comme  dans  la  figure 
même , à fe  rapprocher  le  plus  qvi’on 
peut  de  la  nature.  Dans  les  ouvrages  de 
la  plus  haute  antiquité,  le  jet  des  plis 
fous  la  ceinture  eft  prefque  perpendi- 
culaire ; ils  font  repréfentés  tels  qu’ils 
fe  forment  naturellement  dans  une 
draperie  déliée  & légère.  A mefure  que 
les  arts  faifoient  des  progrès , on  cher- 
choit  la  variété;  mais  les  vêtemens 
furent  toujours  traités  comme  un  tiffu 
léfiçr , dont  les  plis  ne  dévoient  être 
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xi  lourdement  accumulés,  ni  bifarre- 
ment  difperfés,  mais  rapprochés  &- 
réimis  avec  élégance  & avec  fimpli- 
cité.  C’ell  aux  bacchantes  que  les  an- 
ciens donnèrent  des  draperies  flot- 
tantes & dérangées,  même  dans  les 
ftatues,  mais  en  obfervant  toutefois 
la  convenance , & fans  jamais  forcer 
la  capacité  de  la  matière.  Leurs  dieux 
& leurs  héros  font  repréfentés  d’une 
maniéré  propre  à infpirer  le  refpcft , 
& non  comme  un  jeu  de  vents,  ou 
comme  des  drapeaux  déployés. 

Dans  les  tems  modernes , il  ne  pa- 
roît  pas  qu’après  Raphaël  & fes  meil- 
leurs cle ves , on  ait  penfé  que  la  grâce 
s’étendît  aux  vêtemens , puifqu’on  n’a 
employé  que  des  draperies  alfom- 
mantes , dans  lefquelles  la  forme  du 
corps,  que  les  anciens  étoient  fi  ja- 
loux de  prononcer,  fe  trouve  en- 
fevelie.  On  voit  même  telle  figure , 
qui  femble  n’avoir  été  faite  que  pour 
porter  l’étoffe  lourde,  dont  l’imagi- 
nation & la  main  encore  plus  lourdes 
de  l’artifte , ont  pris  plaifir  à l’accabler. 
. Le  caraûere  de  grandeur  & de  fierté 
que  Michel-Ange  donna  à la  Iculpture 
iut  extrêmement  funefte  à la  grâce, 
' Aav 


^£i'  .Réjlexioiîsf«rla(^ract 
On  s’emprefla  d’imiter  un  homme , ï- 
qui  la  force  de  fon  génie , le  feu  de  fon 
imagination  & la  profondeur  de  fon 
favoir  n’avoient  jamais  permis  de 
fentir  les  mouvemens  doux , naturels 
& tranquilles  de  la  grâce-  Michel-Ange 
ne  s’attacha  qu’au  difficile,  à l’éton- 
nant , à l’extraordinaire.  L’attitude  . 
qu’il  a donnée  aux  figures  qu’on  voit 
lur  les  tombeaux  de  la  chapelle  du 
Grand-Duc , efl:  fi  forcée , que  le  mo- 
dèle le  plus  patient  & le  plus  exercé 
ne  fauroit  la  foutenir  fans  fe  faire 
violence.  Toujours  fier,  fouvent  fu- 
blime , Michel-Ange  ne  fut  jamais  gra- 
cieux. Mais  c’eft  fur-tout  dans  les  ou- 
vrages des  éleves  & des  imitateurs  de 
ce  grand  homme , que  le  manque  de 
grâce  efi  remarquable  & choquant, 
parce  qu’il  s’en  faut  bien  que  ce  dé- 
faut y foit  compensé  par  les  beautés 
fublimesque  Michel-Ange  a répandues 
dans  les  fiens.  • 

Le  Bernin  étoitné  'àvec  du  génie  & 
de  grands  talens.  Il  fit  à l’âge  de  dix- 
huit  ans  fon  groupe  d’Apollon  & 
Daphné,  ouvrage  merveilleux  & bien 
propre  à faire  efpérer  que  cet  artifte 
f ôrteroit  la  fciulptiure  au  plus  haut  de- 
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gré  de  perfedion.  Encouragé  par  les 
éloges  qu’on  lui  accordoit  univerfelle- 
ment,  & fentant  bien  qu’il  ne  lui  étoit 
pofllble  ni  d’atteindre  ni  d’effacer  les 
anciens , le  Bernin  s’ouvrit  une  nou- 
velle route  : dès-lors  la  grâce  s’éloigna 
de  lui  entièrement  & pour  jamais.  Et 
. comment  fe  feroit-elle  accordée  avec 
les  procédés  de  cet  artifte  ? Il  ne  cher- 
choit  & ne  puifoit  fes  traits , fes  for- 
mes, fes  figures  que  dans  la  nature 
commune  ; & quand  il  voulut  s’élever 
à l’idéal , il  ne  repréfenta  que  fes  pro- 
pres idées  : du  moins  la  nature  n’offre- 
t-elle  en  Italie  rien  de  conforme  à fes 
exprefllons  & à fes  figures.  Il  fut  ce- 
pendant regardé  comme  le  dieu  de 
l’art  ; mais  il  ne  dut  cette  gloire  qu’au 
goût  corrompu  de  fon  fiecle. 


En  ne  faifant  connoître  des  réfier 
xions  de  M.  L.  W.  que  celles  qui  nous 
ont  frappés  davantage , nous  n’avons 
point  eu  à craindre  d’en  détruire  la 
texture  & l’enfemble.  Ce  ne  font  ici 
que  des  maffes  éparfes,  jettées  même 
avec  plus  de  chaleur  & plus  btufque- 
inent  peut-être  que  ne  l’exigeoient  la 
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délicateffe  & la  douceur  du  lUjet.  Du 
refte , eft-il  bien  vrai  que  la  grâce  fe 
forme  par  l’éducation  & par  la  réfle- 
xion ? Il  nous  femble  au  contraire  que  . 
l’éducation  & la  réflexion  font  plus 
propres  à détruire  la  grâce  qu’à  la  for- 
mer. Eft-il  rien  de  fi  gracieux  que  les 
attitudes , les  geftes , & tous  les  mou-  , 
vemens  de  l’enfance?  La  contrainte 
n’eft-elle  ])as  fouvent  le  fruit  de  l’édu- 
cation? Toute  réflexion  n’eft-elle  pas 
* une  efpece  d’eftort  ? Or  l’effort  & la 
contrainte  ne  font-ils  pas  le  poifon  de 
la  grâce  ? Selon  M.  L.  W.  la  grâce 
peut  être  enfeignée.  Ariftote,  Cicé- 
ron & Quintilien  n’en  ont  pas  jugé 
de  même.  En  effet,  comment  le  pré- 
cepte & la  réglé  poiu-roient-ils  jamais 
enchaîner  ime  qualité  , dont  le  prin- 
cipe repofe  dans  le  génie  de  l’auteur 
bien  plus  que  dans  les  reffources  de 
l’art?  Deux  hommes,  dont  on  peut 
dire  que  la  grâce  a conduit  elle-même 
la  plume,  Xenophon  &;  la  Fontaine , 
n’ont  point  eu  d’imitateurs,  & l’on 
peut  défier  les  critiques  les  plus  fubtils 
& les  plus  profonds  de  pouvoir  jamais 
révéler  la  caufe  du  charme  que  ces 
«Uux..guteurs  ont  répandu  dans  leurs. 
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ouvrages.  M.  L.  W.  prétend  que  les 
artiftes , ainfi  que  les  poètes  de  l’anti- 
quité , ont  toujours  préfenté  leurs  per- 
lonnages  hors  dé  l’adion , quand  l’ac- 
tion étoit  ef&ayante , douloureufe  & 
terrible  ; & cela  , pour  conlerver  la 
dignité  de  l’homme,  qu’ils  vouloient 
montrer  fupérieur  à tous  les  traits  de 
la  douleur  & de  l’infortune.  Cette  ob- 
fervationeft  noble , mais  eft-elle  jufte  ? 
Homere  a-t-il  peint  Achille  hors  de 
l’aélion , lorfqu’à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Patrocle , ce  poète  nous  l’a 
repréfentéfe  roulant  dans  la  pouffiere, 
s’arrachant  les  cheveux,  fe  meurtrif- 
fant  le  vifage , & pouffant  un  cri  fi 
terrible  , que  Thétis  l’entendit  des 
profondeurs  de  la  mer  ? 

Rapprochons  des  idées  de  M.  L. 
W.  fur  la  grâce,  d’abord  celles  de 
M.  Zanotti,  peintre,  poète,  & ac- 
tuellement fecrétaire  de  l’académie  de 
peinture  de  Bologne  ; enfuite  celles  de 
M. Wattelet,  qui , dans fes réflexions 
fur  la  peinture  , a traité  toutes  les 
parties  de  ce  bel  art  avec  autant  de 
fineffe  que  de  profondeur. 

Ainfi  qu’une  eau  piu:e  & limpide 


I! 

' K^txioiK  fur  ta  Grau 
anime  & embellit  tous  les  lieux  qu’elle 
arrofe,  dit  M.  Zanotti,  de  même  la 
grâce  répand  l’intérêt  & le  charme  fur 
tout  ce  qu’elle  touche.  Je  ne  cherche- 
rai point  à en  pénétrer  l’origine  : elle 
eft  inconnue  aux  peintres , & l’œil 
même  des  philofophes  ne  l’a  pas  en- 
core apperçue.  Nous  la  Tentons,  fans 
pouvoir  la  comprendre  ; il  eft  impof- 
îible  de  la  foumettre  à des  réglés  dé- 
terminées & certaines  : c’eft  un  pur 
don  da  la  nature  ; celui  qui  prétendroit 
I l’enfeigner , n’a  qu’à  garder  fes  précep- 

tes & fes  leçons  pour  lui-même.  La* 
chercher,  c’eft  faire  préfumer  qu’on  eft 
condamné  à ne  la  rencontrer  jamais. 
Toute  affeélation  la  détruit.  Regardez 
la  nature , elle  ne  laiffe  voir  d’effort 
dans  aucune  de  fes  opérations.  Les 
Grecs  & Raphaël  ont  à cet  égard 
opéré  comme  la  nature.  Tous  les  pein- 
tres ont  été  jaloux  de  répandre  dans 
leurs  compofitions  une  qualité,  dont 
le  propre  eft  d’attirer  & de  charmer 
tous  les  yeux  ; mais  la  plupart , au  lieu 
de  nous  montrer  la  grâce , ne  nous  ont 
laiffé  voir  que  les  efforts  qu’ils  ont  faits 
pôiir  l’attemdre , & font  tombés  dans 
tflW'aâeâation  puérile  & ridicule.  L’é- 
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légance  & la  fimplicité  font  infepa* 
rables  de  la  grâce.  La  plus  petite  alté- 
ration l'uffit  pour  faire  difparoître  la 
implicite.  Je  fuis  perfuade  que  la 
Sainte  Cécile , dont  l’attitude  & tous 
les  traits  font  fi  modeftes , fi  fimples 
& fi  naturels , a infiniment  plus  coûté 
à Raphaël  que  fon  Ifaief  plein  de 
force , de  grandeur  & de  fierté.  Un 
vêtement  fimple , des  mouvemens 
doux , légers , & dont  l’élégance  con- 
fifte , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi , dans 
des  infiniment  petits , ne  peuvent  êtçe 
l’ouvrage  que  d’un  génie  doué  de  fi- 
nefie  & de  pénétration.  Le  grand,  le 
fort , le  reflenti , laiflent  au  contraire 
à l’artifie  un  efpace  plus  étendu , &: 
beaucoup  plus  de  liberté. 

Je  voudrois  qu’un  jeune  artifte  s’oc- 
cupât beaucoup  de  la  grâce , mais  qu’il 
fe  gardât  encore  davantage  de  l’affec- 
tation. Le  manque  de  grâce  cfl:  un  dé- 
faut , l’affeftation  eft  un  vice  : Fun  ne 
doit  être  imputé  qu’à  la  nature,  qui 
feule  peut  donner  le  fentiment  de  la 
grâce  ; l’autre  regarde  le  peintre  qui 
penfe  fottement  que  Fart  peut  fup- 
pléer  la  nature. 

«La  grâce,  félon  M.  Zanotti,  doit 
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s’étendre  à tous  les  genres , à tous  tôi 
fujets , à toutes  les  expreffions.  L’Her- 
cule de  Farnefe,  dit-il,  eft  aufli  gm- 
cieux  dans  fon  genre , que  l’eft  dans  le 
fién  la  Vénus  de  Médicis;  mais  nous 
prendrons  la  liberté  de  faire  obferver 
à M.  Zanotti,  que  dès-lors  ce  n’eft 
plus  diftinguer  la  grâce  d’avec  la  con- 
venance. 

, La  grâce  , ainfi  que  la  beauté , con- 
court à la  perfeâion , dit  M.  "Watte- 
let  ; ces  deux  qualités  fe  rapprochent 
dans  l’ordre  de  nos  idées  : leur  effet 
commun  eft  de  plaire  : quelquefois  on 
les  confond,  plus  fouvent  on  les  dif- 
tingue  : elles  fe  difputent  la  préfé- 
rence qu’elles  obtiennent,  fuivantles 
circonftances.  La  beauté  fupporte  un 
examen  réitéré  : ainfi  l’on  peut  difpu- 
ter  le  prix  de  la  beauté , comme  firent 
les  trois  déeffes  ; tandis  que  le  feul 
projet  prémédité  de  montrer  des  grâ- 
ces les  fait  difparoître. 

"Je  crois  que  la  beauté  confiftedans 
une  conformation  parfaitement  rela- 
tive aux  mouvemens  qui  nous  font 
propres. 

* La  grâce  confifte  dans  l’accord  dé 
^c^yqatpuvemens  avec  ceux  de  l’ame. 
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Dans  l’enfance  & dans  la  jeuneffe  , 
l’ame  agit  d’une  façon  libre  & immé- 
diate fur  les  refforts  de  l’expreffion. 

Les  mouvemens  de  l’ame  des  enfans 
font  fimples;  leurs  membres  dociles 
& fouples.  Il  réfulte  de  ces  qualités 
une  unité  d’aûion  & une  ffanchilé  qui 
plaît. 

Conféquemment  l’enfance  & la 
jeuneffe  (ont  les  âges  des  grâces.  La 
foupleffe  & la  docilité  des  membres 
font  tellement  néceffaires  aux  grâces, 
que  l’âge  mûr  s’y  refufe,  & que  la 
vieillefle  en  eft  privée. 

La  fimpUcité  & la  franchife  des 
mouvemens  de  l’ame  contribuent  tel- 
lement à produire  les  grâces  , que  les 
paflions  indécifes  ou  trop  compli- 
quées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté , la  curiofité  ingénue , le 
defir  de  plaire , la  joie  Ijjontance , le 
regret,  les  plaintes  &les  larmes  même 
qu’occafionne  la  perte  d’un  objet  ché- 
ri, font  fufceptibles  de  gracês,  parce 
que  tous  ces  mouvemens  font  fimples. 

L’incertitude,  la  réferve,  la  con- 
trainte , les  agitations  compliquées  & 
les  pallions  violentes , dont  les  mou- 
vemens font  en  quelque  façonconvul- 
lifs , n’en  font  pas  fuiceptiblçs» 
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, Le  fexe , pKis  fouple  dans  fes  ref- 
forts , plus  fenfible  dans  fes  affeftions , 
dans  lequel  le  defir  de  plaire  eft  un  fen- 
timent  en  quelque  façon  indépendant 
de  lui , parce  qu’il  eft  néceffaire  au 
fyftême  de  la  nature  ; ce  fexe , qui 
rend  la  beauté  plus  intéreffante , offre 
auffi , lorfqu’il  échappe  à l’artifice  & à 
l’afFeûation , les  grâces  dans  Tafpeél 
le  plus  féduifant. 

La  jeuneffe  très  - cultivée  s’éloigne 
fouvent  des  grâces  t^u’elle  recherche  ; 
tandis  que  celle  qui  eft  moins  con- 
trainte , les  poffede,  fans  avoir  eu  le 
projet  de  les  acquérir.  C’eft  que  l’ef- 
prit  éclairé  & les  conventions  établies 
retardent  ou  afFoibliffent  les  mouve- 
mens  fubits  tant  de  l’ame  que  du  corps  : 
la  réflexion  les  rend  compliqués.  Plus 
la  raifon  s’aflemiit  & s’éclaire , plus  ‘ 
l’expérience  s’acquiert;  & on  laiffe 
aux  mouvemens  intérieurs  cet  empire 
qu’ils  auroient  naturellement  fur  les 
traits , fur  les  geftes  &:  fur  les  avions. 

L’âge  mûr , qui  voit  ordinairement 
fe  pérfeftiooiier  ôc  la  raifon  & l’expé- 
rience , voit  aufli  les  reftbrts  extérieurs 
devenir  moins  dociles  ôc  moins  fovi- 
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Dans  la  vieilleffe  enfin,  i’ame  re- 
froidie ne  donne  plus  fes  ordres  qu’a- 
vec lenteur , & ne  fe  fait  plus  obéir 
qu’avec  peine. 

L’exprefllon  & les  grâces  s’éva- 
nouiflent  alors. 

Les  grâces , telles  que  je  viens  de 
les  dénnir,.  empruntent  une  valeur 
indéfinie  de  la  plus  parfaite  confor- 
mation.  Cependant  les  mouvemens 
fimples  de  l’ame  n’ont  peut-être  pas  , 
avec  la  perfeéfion  d’un  corps  bien 
conforme , le  rapport  abfolu  qui  exifie 
entre  cette  parfaite  conformation  ôc 
les  aftions  qui  lui  font  propres. . 

Voilà  pourquoi  l’enfance  , qu’on 
peut  regarder  comme  un  âge  où  le 
corps  eft  imparfait , eft  fufceptible  de 
grâces,  tandis  que  ce  n’eft  que  par 
convention  qu’on  peut  lui  attribuer  la 
beauté. 

Ce  que  j’ai  dit  fuppofe  encore  l’é- 
quilibre des  principes  de  la  vie , qui 
produit  en  nous  la  fanté.  Cet  état 
commun  à tous  les  âges,  dans  les 
rapports  qui  leur  conviennent , eft  fa- 
vorable < aux  grâces,  & fert  de  luftre 
à la  beauté. 

Au  refte,  cet  accord  flîpuvoi 
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mens  fimples  de  l’ame  avec  ceux  du 
corps , éprouve  une  infinité  de  modi- 
fications, & produit  des  effets  très- 
variés. 

C’efl:  dedà  que  vient  fans  doute 
l’obfcurité  avec  laquelle  on  parle  com- 
munément , & ce  Je  ne  fais  quoi  , ex- 
preflion  vuide  de  fens  qu’on  a fi  fou- 
vent  répétée,  comme  fignifiartt  quel- 
que chofe. 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  ap- 
perçues  & fenties,  félon  que  ceux 
aiix  yeux  defquels  elles  fe  montrent 
font  eux-mêmes  plus  ou  moins  dif- 
pofés  à en  remarquer  l’effet. 

Qui  peut  douter  qu’il  ne  fe  faffe , 
quand  nous  fommes  très-fenlibles  aux 
grâces , un  concours  de  nos  fentimens 
intérieurs  avec  ce  qui  les  produit? 
Fixons  quelques  idées  à ce  fujet. 

Un  homme' indifférent  voit  venir 
à lui  une  jeune  fille , dont  la  taille  pro- 
portionnée fe  prête  à fa  démarche  > 
avec  cette  facilité  & cette  foupleffe , 
qui  font  les  caraûeres  de  fon  âge. 
Cette  jeune  fille , que  je  fuppofe  affec- 
tée d’un  mouvement  de  curiofité , re- 
çoit de  cette  impreffion  fimple  de  fon 
ame,  des  charmes  qui  frappent  les 
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Voilà  des  craces  naturelles  , in- 
dépendantes d’aucune  modification 
étrangère. 

Suppofons  aftuellement  que  cet 
homme,  loin  d’être  indifférent,  prenne 
l’intérêt  d’un  pere  à cette  jeune  beauté 
qui  l’apperçoit,  & qui  le  rend  près 
de  lui.  Suppofons  encore  que  la  cu- 
riofité  qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune 
fille  foit  changée  en  un  fentiment 
moins  vague , qui  donne  un  mouve- 
ment plus  décidé  à fon  aftion  & à fa 
démarche.  Quel  accroiffement  de 
grâces  va  naître  de  cet  objet  plus  in- 
téreffant , de  cette  aéiion  plus  vive  , 
& de  la  relation  de  fentimens,  qui 
d’un  côté  produit  un  empreffement 
tendre , & qui  de  l’autre  rend  le  pere 
plus  clairvoyant  cent  fois  & plus  fen- 
fible  aux  grâces  de  fa  fille , que  ne  l’é*  - 
toit  cet  homme  défintéreffé  ! 

Ajourons  à ces  nuances  : 

Que  ce  ne  foit  plus  un  homme  in- 
différent, ni  même  un  pere,  mais  un 
' jeune  homme  amoureux  qui  attend  ^ 
& qui  voit  enfin  arriver  l’objet  qu’il 
defire  & qu’il  chérit.  Que  cette  jeune 
fille , à fon  tour,  foit  une  tendre  &• 
naïve  amante , qui  n’a  pas  plutôt  ap- 
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perçu  celui  qu’elle  aime , qu’elle  pré- 
cipite fa  courfe. 

Suppofez  que  le  lieu  dans  lequel  ces 
deux  amans  lé  réunifient  foit  ce  que 
la  nature  petit  offrir  de  plus  agréable  , 
que  la  fcene  foit  éclairée  par  un  jour 
choifi , que  la  faifon  favorable  ait  dé- 
coré de  verdure  & de  fleurs  le  lieu  du 
rendez-vous.'  Répréfentez-vous  à la 
fois  les  charmes  de  la  jeunelfe , la  per- 
feftion  de  la  beauté,  l’éclat  d’une 
fanté  parfaite  , l’agitation  vive  & na- 
turelle de  deux  âmes  qui  éprouvent 
les  mouvemens  les  plus  (impies , les 
plus  relatifs,  les  moins  contraints;  & 
voyez  fe  fuccéder  alors  une  variété 
inhnie  de  nuances  dans  les  grâces  qui, 
toutes  infpirées  , toutes  involontaires, 
foi\t  par  conféquent  empreintes  fur 
, les  traits , & exprimées  dans  les  moin- 
dres aôions  & dans  les  moindres 
geftes. 

. Ainfi  , parmi  les  imprelTions  de 
l’ame  qui  fe  peignent  dans  nos  mou- 
vemens , & dont  je  parlerai  en  réflé- 
chilTant  fur  les  pallions , celle  qui  pa- 
roît  la  plus  favorifée  de  la  nature , l’a- 
mour , produit  une  expreflion  plus 
agréable , plus  univerfelle , plus  fen- 
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fible  que  toute  autre , & dans  laquelle 
la  relation  de  l’ame  & du  corps,  qiâ 
fait  naître  les  grâces , eft  plus  intime 
& plus  exadement  d’accord. 

Auffi  les  anciens  joignoient  & ne 
fdparoient  jamais  Vénus,  l’Amour  &t 
les  Grâces;  & la  ceinture  myftérieufe, 
décrite  par  Homere,  n’eft  peut-être 
que  l’emblème  de  ce  fentiment  d’a- 
mour û fertile  en  grâces , dont  Vénus  , 
toujours  occupée  , empruntoit  le 
charme  que  la  beauté  feule  n’auroit 
pu  lui  donner. 
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L’Academie  des  Arcades  fiit  fon- 
dée à Rome  en  1 690 , fous  la  forme  de 
république  démocratique;  fes  mem- 
bres prennent  des  noms  de  bergers  &c 
de  divers  cantons  de  la  Grece , dont 
on  fuppofe  qu’on  leur  donne  le  ter- 
rein  à cultiver;  cette  fociété,  aujour- 
d’hui fubdivifée  en  prefqu’autant  de 
colonies  qu’il  y a de  villes  en  Italie , 
fiit  long-tems  errante  ; elle  tint  d’a- 
bord fes  féances  fur  le  mont  Janicule  ; 
peu  de  tems  après , elle  fe  tranfporta 
îurle  montExquilin,  dans  le  bois  du 
duc  de  Paganica  ; obligés  de  chercher 
un  lieu  plus  commode  & plus  vaRe , 
pour  fatisfaire  à l’empreflement  du 
public  qui  venoit  en  foule  les  en- 
tendre , nos  académiciens  fe  rendi- 
rent en  1691  dans  les  jardins  du  pa- 
lais qu’avoit  occupé  la  célébré  Chrif- 
tine  ; deux  ans  après  ils  obtinrent  de 
Ranuce  II , duc  de  Parme , la  permif- 
fion  de  tranfporter  leurs  féances  dans 
. les 
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ks  Jardins  Farnefe;  jufqu’alors  les  Ar- 
cades , conleiTant  toute  la  llmplicité 
des  mœurs  paftorales,  n’avolent  eu 
pour  s'alTeoir  que  l’herbe  ou  la  pierre; 
le  duc  de  Parme  leur  fit  bâtir  une  ef- 
pece  de  théâtFe  champêtre  où , pen- 
dant près  de  fix  années , ils  continuè- 
rent tranquillement  leurs  exercices; 
mais  en  1699  ils  fe  virent  encore  dans 
la  nécefîité  de  chercher  un  autre  afyle  ; 
le  duc  Salviati  leur  of&it  fon  Jardin  ; 
ils  s’y  rendirent  & croy oient  avoir, 
enfin  trouvé  une  retraite  affurée , lorf- 
que  ia  mort  du  duc  renverfa  leurs  ef- 
pérances  & les  replongea  dans  de  nou- 
velles inquiétudes  ; le  prince  Jufliniani 
les  accueillit;  enfin  en  1707,  Fran- 
çois-Marie Rufpoli , prince  dé  Cerve- 
teri,  les  fixa  fur  le  mont  Aventin,  où 
il  fit  conllruire , pour  leurs  affemblées 
générales,  un  très-bel  édifice  en  forme 
d’amphithéâtre. 

LalTés  d’errér  de  jardin  en  jardin: 
& de  colline  en  colline , & fur-tout 
indignés  du  peu  d’accueil  qu’on  faifoit 
aux  mufes , quelques  Arcaaes  s’étoient 
retirés.  Mais  ce  ne  fut  point  là  le  plus 
grand  malheur  de  cette  académie.  Un 
de  fes  principaux  membres , le  célébré 
Tom.IlL  B b 


578  Dt’  P itahùjfemtju 
Gravina , ayant  été  confulté  Air  le  feiis 
d’une  des  loix  de*  lafociété,  loi  qu’il 
avoit  diûée  lui- même,  & la  plus 
• grande  partie  du  corps  ayant  rejette 
ia  réponfe  ; Gravina , pour  demeurer 
uni  a la  loi  ; fe  fépara  *de  ceux  qu’il 
^prétendoit  l’avoir  tranfgreflee;  quel- 
ques-uns des  Arcades , dont  il  formoit 
l’efprit  & le  goût le  fuivirent  &i:, 
quoiqu’en  très-petit  nombre  , ils  pré- 
tendirent repréfentér  le  corps  entier 
de  l’académie.  Cet  attentat  parut 
énorme  ; Rome , depuis  les  anti-papes, 
n’avoit  peut-être  point  éprouv^  de 
fchifme  plus  orageux;  le  lieutenant 
de  l’auditeur  de  la  chambre  apo(lo>* 
lique  fiit  chargé  de  juger  cette  grande 
affaire;'  il  étoit  prêt  à prononcer, 
lorfque , cédant  aux  inftançes  du  car- 
dinal Corfini , le  petit  nombre  re- 
nonça à fes  prétentions abandonna 
le  nom  qu’il  avoit  pris  à' Arcadie  nou- 
velle , & promit  de  ne  s’affembler  dé- 
formais que  fous  celui  düAcadémii 
Qîùrîne. 

Du  reAe , cette  fociété,  dont  l’ol> 
jet  étoit  de  purger  la  littérature  ita- 
lienne des  abAirdités  & des  cxtrava- 
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gances  qui  depuis  un  fiecle  la  déngii- 
roient , n’a  guere  fervi  cju’î\  perpétuer 
le  goût  desïrivolités.  Un  philofophe 
Grec  comparolt  les  Athéniens  de  fon 
tems  à ces  inftrumens  de  luufique 
auxquels,  fl  on  leur  ôte  \d.languette  (i)^ 
il  ne  refte  plus  rien  : il  y a peu  de  mem- 
bres de  ^Arcadie  à qui  cette  compa- 
raifon  ne  puiffe  s'appliquer. 

(i)  Ceft  ce  que  nous  appelions  plus 
conununérnent  anches  & ce  que  les  Grecs 
& les  Latins,  ainfi  que  nous  , expritnoient 
par  le  diminutif  du  mot  langue  , 

Unguia. 


Fin  du  troijîeme  Volume^ 
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